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PRÎFACË. 



Machiavel cl Cuichardin. Cependant Marinai cl est , à mon avis, 
beaucoup moins un grand historien , dans la lérilablc arccplinn 
du mol , qu'un grand publicistc. C'est donc d'après Guichardîn 
qu'il est le plus [iossîMl- d'apprécier l'ail d" écrire l'histoire à 
son époque. Quoi rang peut-on lui assigner cutro les maîtres île 
cet art? Quels motifs me portent* à lui assigner cette place? 
Voilà l'objet de celte- étude. Il est vrai que , sur mon chemin , 
je rencontre des questions d'un autre ordre , qu'il me faut en- 
tamer, sous peine de laisser mon tr.nail incomplet. 

Gnicliardin est surtout célèbre comme historien ; mais il a pris 
part assidûment, et non sans y jouir d'une grande influence . 
aux luttes de son temps ; il a été l'un des principaux hommes 
d'élat qui ont contribué à régler, au X\T siècle, la situa linn 
de l'Italie et celle de Florence. Ses écrits |mlitiqnes , récemment 
publiés, sont placés aujourd'hui à côté de ceux de Machiavel, 
Il m'est donc devenu nécessaire, vu l'importance |»liliqiie de Gni- 
cliardin et de ses om rages spéciaux , de leur consacrer des dé- 
veloppements assez longs , tout en essayant de les rapporter à la 
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conclusion littéraire que ji- violais faire prédominer. Je trouvais 
là matière à îles appréciations d'une nature fort délicate, cl don- 
nanl prise à la controverse. Toutefois, je n'ai pas hésité. La 
condamnation île la politique il'iutéréi et il' expédients n'éton- 
nera ]«rsoimc ; son pi'iiinpc même est une cause d'infériorité 
I>our l'œuvre historique , au point de vue littéraire , el c'est ce 
que j'espère démontrer, hn second lion, deux systèmes d'orga- 
nisation se présentent pour l'Italie : relui de l'unité italienne 
absolue, ci celui de l'union en fare de l'étranger, tandis que , 
intérieurement , les divers membres du corps naliimal resteraient 
dislinclsel, comme on dit aujourd'hui , décentralisés. La lutte 
de ces systèmes se reproduit en tout temps ; mais l'idée de l'unité 
est plus particulière! lient le fond du machiavélisme. Elle a donné 
la naissance à la doctrine même de Machiavel qui , érigeant en 
Ihéorie les maximes de son temps , n'a vu le salut de la patrie 

que consiste , ce me semble , la véritable originalité de Machia- 
vel , quoiqu'on ait surtout qualifié de machiavélisme les idées 
qui lui étaient communes a\ec bien d'autres , et qu'il a seule- 
ment exprimées avec plus de génie. Il me parait hors de doute 
que Guichardin a préféré l'union. Il est donc marhiavélisle , pré- 
cisément en ce qui n'est pas propre à Maclliau'l ; sur la question 
italienne , il pense autrement, el, j'ai dû le dire , en appréciant 

Florentin et l'examen de quelques-uns de ses ouvrages m'ont 
fourni l'occasion de ramener la lumière sur plusieurs parties de 
l'histoire de Florence, où je diffère d'opinion avec quelques au- 
teurs de livres estimé?. On esl généralement d'accord pour ac- 
cabler du reproche de trahison tous ceux qui ne se rallièrent point 
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su gouvernement riipulilicain Je 1502 et à celui de 4527. 
Sismondi (Hiiursuit la mémoire Jus a J versa ires de Pierre Soderini 
cl des fauteurs de Niccoio Gip[>oni. M. Perrons , dans son Sa- 
vonarole , traite sévèrement aussi ceux qui firent opposition au 
système dont le fameux dominicain lut le promoteur. M. Ampère, 
dans un article brillant 1 sur une publication remarquable île 
l' écolo antiquaire Je Florence, semble accepter les arguments 
et embrasser les baines de Jaques Pi tli , l'acharné contradicteur 
Je Guiehardin. Je nu sais si l'on trouvera que j'aie réussi en 
suivant un autre parti ; du moins cette \ua a fait que je me suis 
étendu avec plus Je complaisance sur les passages où je croyais 
pouvoir réformer ou compléter leurs assertions. Cela élargissait 
un peu W cadre que je me suis tracé , mais , je le pense du 
moins , olfrait quelque intérêt , et contribuait , dans une certaine 
mesure , à la conclusion de celte élude. 

Les documents historiques «juc j'ai insérés à la fin du volume 
n'ont pas la prétention d'être une publication définitive , et qui 
fasse connaître à fond Guiehardin. Il Tant attendre le résultat Je 
patient travail dirigé par M. Caneslrini 1 , pour posséder le Gui- 
cbarJin complet et authentique. Mais , comme ce travail est bien 
long-à s'imprimer, je me suis cru autorisé à choisir, dans les 
archives ouvertes à tout le monde , quelques pièces assez cu- 
rieuses qui nous montrent , à l'occasion d'événements considé- 
rables , la manière d'écrire et de penser du Florentin aux di- 
verses époques de sa carrière. D'ailleurs , M. Caneslrini et H. le 
comte Luigi Guicciardini eux-mêmes m'ont communique des 
fragments dont , avec leur permission , je fais tout de suite part 

i Htrue da Diur Manda, t" s['|>li'inlirc IHM.— 1 tljirre inédite di M, Fran ■ 
nita Guiccîa ni un npprelio Bornera r RiamM s Cnwy, Kirenie, 1H57, IH.ïH. 
ISSU. A rheore où j'étrw il pu n déjà paru irois rolumei in-S=. |j> (oui en 
(.iniiita huit mi (Mi. 
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.m public. J'y joins deux ou trois morceau* officiels , où l'on 
lorra le stjle du temps dans ht rédaction lien dépêches diploma- 
tiques, oh des procès-* erliaux de délibérations a<hnimstralï\es. 

Je termine en i iHisiiçii;tiil ici mes remereîmeiils pour tous ceux 
< |iii m'ont encourage dans mon travail , parmi lesquels je nierai 
M. Desjsrdjns , doyen do la faculté des lettres de Douai, à qui 
j'ai dû d'être, mis en rapport a ver les archivistes florentins: 
M. Caneslrini lui-même , membre du parlement national ilalien. 
dont la complaisance a éïé il ne se peut plus entière : M. Bcmaïiti. 
Surintendant fiénéral des arrimes de Toscane : M. l'asserini . 
directeur d'une des brandies do la mémo institution ; M. Guasti, 
secrétaire do la Surintendance , qui a bien \ oui u colla linnner 
lui-même les copies de mes documents ; M. Al In Yanucci , pi-o- 
resseur ii L'Insljlul de perfectionnement, à Florence ; et enfin le 
vénérable M. Yieussoux , dont les Français qui ont séjourné en 
Toscane, appelés par leurs études, ont pu apprécier la bien- 
veillance et le gracieux aecueil. 
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INTRODUCTION. 



les plus tourmentés et les plus glorieux du. monde, sans conlre- 
dil , la première partie du XVI'' siècle est dans les temps moder- 
ilus, l'époque où elle a enduré les plus cruelles soullhnices, el 
où sou génie a brillé du plus i if éclat. 

C'est sur elle que sont alors lixés tous les regards, c'est cou- 
Ire elle i|ue sont dirigés tous les efforts de l'Kurope. Les Fran- 
çais, les Espagnols , les Allemands, les Suisses se la disputent 
ut s'en arrachent les démis ; les Anglais eux-mêmes malgré 
leur éloignemont inlcniennont dans les négociations donl elle 
est l'ohjcl. Toules les ligues ont directement et indirectement 
|tour Imt d'ciileier ou d'assurer à uuelipie prince la possession 



dans la défaite, Quelle nation n'a pas un crime envers elle à se 
reprocher pendant cette interminable série de comlials i|ui Vciir 
chaiiient les uns aux autres durant un demi siècle"? Je ne parle 
pas de la férocité dont les Suisses font proinc à chaipje inslanl : 
mais si les Espagnols et les Allemands ont saccagé Milan M 
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Jlnmn ', lus Français ne leur avaienl-ils pas donné l'exemple à 
Capoue cl à Brcsria*? L'insolence français n'élail-cllo pas 
aussi odieuse que ia brutalité allemande et l'orgueil espagnol? 
On s'étonne au récit des «ariions sans trêve ni mesure qui pè- 
sent sur la mal heure use contrée ; on ne peut comprendre où elle 
trouve tant d'or pour solder les troupes qui la déiorent; pour 
acheter tant de jkux mal assurées, pour satisfaire l'avidité des 
vainqueurs qui l'oppriment. Eidin on s'indigne surtout, en 
voyant, malgré le mépris que les étrangers affichent hautement 
pour eux 9 , un si grand iiumlirr d'Ilaliens parmi les chefs qui 

à l'ennemi. C'est là leur mal le jiIiis funeste; ils le sentent, 
mais ne peuvent s'en guérir. Ils sont incapables d'al>iii<]uer leurs 
haines oit leurs ambitions parliruliéres, ou du moins de les sn- 
hordonner à un intérêt général. Ils sont Irnp passionnés pour ne 
pas suivre jusqu'au houl le désir ou lesentiinentqiiiles entraîne. 
Aussi pour un peu d'argent, pour une tyrannie s , pour quelques 
places bientôt ravies par un perfide bienfaiteur a , vendent-ils 
leur patrie, leur honneur, leur famille, leur sa nu;. (Jnelipies-uns 
moins aiilis se consument dans ilu vaincs agitations, d'autres 
plus prudents no consullent qu'un lâche égoisme et cherchent 
seulement il s'agrandir on a se sauver eux-mêmes grâce aux 
désastres de tous. J 

Quel est le terme de tous ces malheurs et de toutes ces fautes? 
Une ruine complète et irréparable, Tandis que la suprématie 
religieuse de Rome est anéantie sur l'Allemagne e! sur l'Anglo- 

i Guirh. Hi*L. iTIIid..XV]1,3iXVIII J a. 

' lliiil. V, S; X, 4. — s Voyez les raillui ir > 1 1 u c.t| n< »i m* Imliaiil. (iuitli. Bisr. 
d'IMIis. ¥,*. — « Loi Orsini, Ici Colimna, les Trivulce, les Jean (le Hiililit, 
les Kau-Severinu, etc. — * Lis ItniLiviielio k Iliiluerit. en l.>H, Malalesla 
BagtloiH en IS30. — a Loi Florentin; pour ravoir Pbe, la Vénitien ni 

' 1 Vt!ii«tiani iiinrnli-viuiii nui uuwli «qianli il.i , coinuni; e imjkI- 

liiml.i li rr. .. rrv ,I:iH' illi ni ili-nninm' ■■ lii.wijjli. -<n-< jllrnli ] ■ r . ■ | u r : l1 L :i 
liiU™ rt'ojriii afriiti'iili- i-lii' iniit-sip njirir l.iru Ij vis nll'iinib'rin itl luira l'Iialn. 
(min-. Sior. itftal- 1. 1- 
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terre, lu prestige du Pape achève de s'effacer «six veux mêmes 
du-ceu.x <|ui reconnaissent encore son autorité. Enfin l'Italie perd 
celte indépeiidaïk-eqn'aiiinovni-àge elle a\ail su conserver mal- 
gré ses divisions. Charles-Qoint, vainqueur dea Français, oc- 
cupe Naples. Le l'ape à Home, les Médieis à Florence, Sforza à 
Milan deviennent les instruments de sa politique, ou en suivent 
malgré eux l'impulsion. Les petits étals du mitre, républiques 
etdueliés, ne peuvent rien contre une puissance si formidable '. 
Les souverai.is du Piémont attaqués par les Français se jettent 
dans les bras de l'Empereur, et ensuite du roi d'Espagne, tau- 
dis que Venise, dont le cnmmerre est ruiné par la découverte 
de l'Amérique et du passage aux Indes ', lutte obscurément 



longues années. 

seizième siècle est, il est vrai, le moment où les arts et les let- 
tres se développent avec le plus de magnificence, et arrivent à 
un degré de perfeclion extraordinaire. L'Italie semble. seulement 
alors être maîtresse île son génie et se posséder pleinement, sans 
défaillances comme sans tâlonnemcnls. Plus d'essais imparfaits, 
jias encore des raffinements de mauvais goût qu'amène la déca- 
dence; des œuvres achevées, non pas sans doute à l'abri de toute 
critique (quel peuple ou quel temps pourrait se vanter d'avoir 
atteint aussi liant? I , mais admirables et dignes (le devenir des 
modèles en leur genre. 

Dans les arts l'Italie du seizième siècle et surtout des trente 
premières années est resiée sans rivnleet a fait l'éducation de 
l'Europe entière. La peinture, la sculpture, l'architecture pro- 
duisent à la fois des chefs-d'œuvre. Alors paraissent Léonard, le 
Pérugin, Raphaël, leCorrège, Titien. Miebel-Ange. 

i tiuidi.HM. il'IUri. lii. SIX, XX, ■■ Gnich. lti.1. d'ital. Vi. :l 
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La littérature, sans égaler la gloire des arts ilu dessin, n'en est 
pas indigne toutefois. Sans doute le Dante n'a point d' émule au 
seizième siècle. Avec son âge de foi, de liberté, dépassions ter- 
ribles et grandioses, la poésie sublime est morte. Pétrarque n'est 
pins là pour chanter ses odes ou soupirer ses élégies. Mais un 
grand poète, l'Arioslo, inaugure un genre nouveau, l'épopée 
héroï-comique' ; un autre à la lin du siècle célébrera dignement la 
croisade daushssImplH's de l'imuiorli'lle Jérusalem. Derrièreeux 
plus d'un talent secondaire mérite encore tic fixer l'attention *. 

Ou aurait lorl de nier que divers molifs ont empêdié" les Ita- 
liens de réussir également et île mettre nu jour dans tous les 
genres des o'Ui re classiques. 

Mais il en est où ils ont excellé , le discours (Kililiiuie, ou 
comme nous dirions aujourd'hui, l'œuvre du publiciste, el l'his- 
toire. 

I,es temps étaient nieneilleusemeiit préparés pour une le dis- 
cours politique put se montrer a»cc éclat. Les longues rivalités 
des nombreux étals de la Péninsule ; les hululions intérieures 
des cités el des républiques axaient exercé les esprits au méca- 
nisme des alliances et des institutions. L'expérience avait ins- 
piré bien des projets, fait formuler bien des principes, déduire 
bien des conséquences. L'élude des ouvrages des anciens, de 
leurs historiens surtout, était venue donner des lumières non- 
velles à ceux qui rëilérhissaieul sur ces matières. Plus d'un 
publiciste parut alors, et Machiavel n'est que le premier el 
le plus illustre maître d'une école qui compta de nombreux 

On peut dire la mente chose, à propos de l'histoire, Les coût 

favorables qu'il est possible su développement de ce genre litlér 
raire. Je parle ici des écrits qui traitent de l'histoire contem- 
poraine et nationale. Ces tenues apparaissent le plus souvent à 
des époques troublées par les malheurs ou les agitations de la 

< Sè vu 1(71, mûri on 1333. - aTiMsin, Rnccellai, Alaraaiuii, llunftedi, 
Aruiin. — i Uuiiïiiirilin, ViUiih, Gi.nitiuiii, Paroi». 



pairie. A ces niomeuls d' inquiétude et de malaise, en effet , les 
âmes furies cherchent . en recueillant cl eu coordonnant les 
faits , à eu définir la portée , à en tirer la conclusion murale, et 
politique. L'élat de l'Italie , nu XVI e siècle, était, d'après le 
tableau que j'en ai tracé toulâ l'heure , le plus malheureusement 
propice au goût d'écrire l'histoire , et surtout l'histoire contem- 
poraîne. 

Cependant , il faut quelque chose de plus : une langue assez 
formée, des idées assez étendues pour que l'histoire no soit pas 
la chronique. A cet égard , rien ne manquait à l'Italie ; assez 
d'écrivains de toute opère avaient paru , puur que la langue fût 
capable de tout exprimer ; assez, de lumières étaient répandues 



crépilude de la société ail amoindri on abaissé les esprits , dé- 
formé le langage un détruit son originalité. Mais l'Italie n'eu 
était pas là. Si la décadence devait bientôt sueaklcr à l'épa- 
nouisse me ni de sou génie . elle était encore capable do ces efforts 
qui sont comme les vifs reflets d'une flamme prêle à s'éteindre. 

Aussi, des historiens, digues de tenir une place au moins 
à la suite des plus grands , ne lui oui pas fait défaut, et presque 
tous , comme il arrive en pareil cas , ont occupé des postes con- 
sidérables , ou jour des rôles importants ihns les événements de 
leur époque. 

Parmi eux , on peut distinguer deux écoles principales. Les 
Florentins remplissent la première, les Vénitiens r la seconde. 
Les écrivains du même genre qu'ont pruduiis Milan , Naples on 
les autres villes, sont loin d'avoir des caractères aussi saillants, 
et, en général, d'avoir réussi avec autant de bonheur *. En- 
suite, quand un compare les Vénitiens aux Florentins , on donne 

i GHicii. Hûl. d'llal. I, I, au «ramène. 

- llurlfculiii, Ki'ïIkIUi, iViiiiis; fi-riii, forr.irni- : Cmlniitu, n.i[N,Ul jin. 



■l'ordinaire l'avantage aux seconds. Ce u'esl pas ijhc les Véni- 
tiens n'aient des qualités île premier ordre ; ils savent les affaires: 
ils doivent aux grands emplois dont ils ont été revêtus le talent 
de les exposer avec clarté et vivacité. Hais sans leur vouloir re- 
fuser absolument l'impartialité , il faut dire qu'ils ne savent pas 
assez se détacher des intérêts de leur patrie. Ils la défendent , 
ils plaident pour elle , atténuent ses fautes , exaltent ses mérites ; 
sentiment honorable sans doute , et qui , peut-être , a fait vit re 
Venise si longtemps après les états jadis ses riiaux , mais qui 
nuit à la perfection de l'œuvre historique. On conçoit facilement 
que cette vue se subordonne toutes les autres , et fasse négliger 
le côté artistique de l'histoire. Aussi , leurs écrits sont-ils sérieux 
et instructifs, car ils sont eux-mêmes intelligents et éclairés ; 
mais c'est là tout ; on y souhaite plus d'agrément , plus de ce 
charme qui naît du talent littéraire île l'écrivain et du soin qu'il 
apporte à la forme de son travail. 1 

plèle ; ils h' épargnent ni leur pays , ni le parti qu'ils eut suivi ; 
ils en laissent voir les fautes et les erreurs ; ils ne se croient 
point obligés de les justifier ; ils ne songent plus qu'aux faits et 
à leurs circonstances , et , s'ils les apprécient différemment, ils 
lie cherchent point à les déguiser ou à en diminuer la valeur*. 
Ils ont aussi plus de grrice , plus d'élégance ; leur style est plus 
pur , leur composition plus régulière : ils ne veulent pas seule- 
ment raconter , l'art les préoccupe ; et si quelquefois il a pu les 
égarer par des réminiscences excessives de l'antiquité , souvent 
aussi il a servi leur dessein , et donné à leur œuvre une forme 
plus achevée et plus parfaite. 

Entre eux Guichardin est regarde comme le premier. Il a 
choisi le snjol le plus heureux ; il a embrassé , dans un récit dé- 
taillé , l'histoire de la période , malheureuse pour l'Italie , qui 

-inpuliÛTCiiieut siurtres. ri]i|iriiri..ti<un ih'r-.iim^ll''- lin IraiirliaiiL l'iUi. n 
du paisianni: Ni'rli, n'nllOfpnl |w «niMlilvnicnl h ii : rik-i]ui suhsisle <iai)f 



ouvre le X\T siècle. 11 a «ne réputalimi d'iVrnain cl de penseur 
plus haute que la plupart île ses contemporains. 

Comme dans tout écrivain il y a un homme, et que d'ail- 
leurs ces deux parties dépendent essentiellement l'une de 
1'nirlrc , il me faut apprécier ici l'homme et l'écrivain. Je consi- 
dérerai donc successivement en Guichardin ce qu' il s'est montré 
dans la vie publique cl privée; puis j'aborderai ses ouvrages 
dans les divers genres qu'il a traités , c'est-à-dire , en premier 
lieu , ses écrits politiques où sont contenus les principes d'action 
qu'il reconnaît et proclame ; enfin , l'expression dernière , l'ex- 
pression calme et réfléchie de ses sentiments et de ses vues , 
renfermée dans l'usure qui a surtout illustré son nom , son his- 
toire. De là , les dit isions principales de celte élude , qu'on peut 
placer sous les titres suivants , aboutissant tous à la conclusion 
générale : I" Vie de Guichardin : ï* ses écrits politiques ; 'J° ses 
ouvrages historiques. 
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GU1CHARDIN 

HISTORIEN ET HOMME D'ÉTAT ITALIEN 

Air xvi-< sifcrxR. 



CHAPITRE PREMIER. 

VIE DE GUICMAnniN. 



§ 1 . 01UC.1XE ET FORTIKE HT. U FAMILLE DES GUICCUHD1M. 

11 y a toujours dans les grandes familles aristocratiques un 
esprit qui se transmet et règle en général la conduite de leurs 
membres à toutes les époques. Les enseignements reçus de 
génération en génération, l'exemple des ancèlres ont la plus 
grande influence sur les descendants , loi s même que les cir- 
constances ou le mouvement des idées semblent en certains points 
modifier leurs plaus. Guichardin dans ses di»ers ouvrages 
invoque sans cesse le souvenir des membres de sa famille 
auxquels est échu un rôle considérable au milieu des tempêtes 
publiques de Florence. Enfin Jacques Pitti 1 dans son Apologie 
des Capucci , diatribe dirigée contre la grande Histoire d'Italie , 
signale avec la clairvoyance de la liaine el de la passion des res- 
semblances singulières entre la manière d'agir des Guichardins 
du XVI 0 siècle cl celle de leurs aïeus. Une courte revue des des- 
tinées poliliques des Guicciardini avant l'apparition du célèbre 
historien do ce nom n'est donc pas sans intérêt. 



i Archivia Storfco, T. IV, part. 1, p. 3113. 
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La famille tics Guicriardinï . dont le nom se francise soutenl 
en celui de Guidiardiu , est une des plus anciennes de Florence 
el une Je celles dont le nom se présente le plus soum-iiI dans les 
annales de la République. Depuis l'établissement du gou\erne- 
ment populaire cinq autres seulement 1 comptent plus de litres' 
de magistratures; ses membres ont obtenu seize fois la charge 
de gonfalonier , qui était la première par le titre , et quarante 
et une fois celle de prieur ou seigneur' qui venait après. Un 
grand nombre ont été employés dans les ambassades au Pajyi , 
au roi de Naples , au duc do Milan , au sénat de Venise , ou bien 
ont fait partie des Balics et des Pratiques \ Les Guii-ciardini 
avec les Capponi et les Ridolfi étaient , en quelque sorte , les 
chefs du quartier deSanto-Spiiïto \ les inisins el les adversaires 
des Pitli *. On voit encore à Florence la via el la volta ou l'an» 
de Guicciardini. La rtie de ce nom esl celle qui aboutit au 
Pont- Vieux , et , par conséquent , qui commande la communi- 
cation la plus ancienne el la plus importante entre les deux 
rives'. Enfin , l'église et le monastère de Sa itta- Félicita sont 

llédîm. les Alhizzi , [■■- Fir.mi . 1.- <'.;,,, |„,m, , m I.- S...Utlcm ..u les llldolii. 

' Vujei i l'appciidite L. liste .les lini.'Im'diiK.nn remplirent rra fondions. 

' Dans (uulcis IraviiiL m: ri-i nlrniE des tenues i.arli.ulicrs h 11 runililuUun 

Oorcnliiic. En outre pour bien faire i-umiiren.lie les iLaniirineiiW .uixouels 
Um.'liar.lin s'rsl Ironie mêlé , cl «-.-ut qu'il vimlait introduire dans l'Kl.il, il 
i»t utils do présenter un e\jiusé rajjiilu ri» [ormes île la république. Le faire 
eil cet endroit in'eill ulilijiL-, !.. Il il que l'iKcesMiitt ri.sl.il .11 pnqiorliiin mer, le 
sujet ])riririj).il, n lru|i il. |.„ini.i,i!i ].-..ur I • . ■ .îLfii.aiiiiii.-ul , i, ir . J'ai dune 

temps , toutefois . je il. muerai iliilis les miles les e\|iliealioiis l.-s {il us iitiln|:<-n- 
siljles, un je n ui errai mi\ siili.liiisimis il.' l'a]i[i.u.]ire. — l.u* li.ili. H .ilaienl des 
r..iiilrni"iiin- Inujiurairniinit iiiiv,lie, d'un ptiuit.ir ilirlatoHal : le, Pratiques 
îles rentrions île citoyens notables qui, sans remplir de tonnions jmtiliijuin , 
û [aurai rornuqgéî jior les magistral», pour les éclairer île leurs lumières. 
1 Le quartier Santu-Pi'irilo o.-.-li])-- luuit Ni rive cauehc do l'An» el renferme 

« Quand on illililio le système îles «Niantes de famille, ton! raclées par les 
l'iiiietunlirii. .m les mil soin.. ni s'unir m er le, Krefrubaldi, fainUle noble rçni 
liallitail au dihoueh.i ilu ]mtii SruHa ïrinilà , et au\ ll.ijiponi, dgnt la demeure 
était située itam le Burpi San Jiirijjni . rue qui va 1I11 l'unl-Viem an pont île la 
Trinité parallèlement h PArno. 
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enclavés dans les ancienne:! possessions des Guireiardini , el mil, 
ii plusieurs reprises , été l'objet du leur munificence. 

line tradition peu autlii'iilii|ut: fini, ilcsietidre cette Famille 
d'un certain Guiscard , originaire de Bologne; mais ce qui est 
plus certain , c'est qu'elle vint à Florence de Valdipesa , près 
d'Empoli. Elle j possédait et possède enenre plusieurs domaines, 
entre autres celui de Poppiano, un moment aliéné en I 445, ra- 
cheté en 1 4(9 , et aujoui-d' hui même l'une des maisons de plai- 
sance principales des cumtes Gukciai'dini. 

Lilta*, dans sou grand ouvrage des familles Italiennes, 
mentionne pour la première fois , et sans autre détail , un 
certain Guiccimdino , qui vivait à Florence vers I46D. Son 
fils Mercataute, dont il est question de 1199 à 1210, est 
faussement nommé parmi ceux qui pouvaient être consuls. 
Un second Guicciardino , en 1 240 , apparat! immatriculé dans 
l'art de la soie 1 , el, en 1200, il fait partie du conseil 
du la république. Après lui , vient son fils Tuccio qui mourut 
en 1294. Il s'enrichit par le commerce et fonda la grandeur 
de la maison. Depuis lors , malgré leur illustration , les Guic- 
ciardini continuèrent avec soin le négoce, et n'abandonnè- 
rent qu'à la lin du XVI" siècle la maison qu'ils soutenaient à 
Nuremberg avec les Torrijpani. 

Comme ils n'étaient point d'antique noblesse 3 , leur nom ne 
se trouve [Hiint sur les listes de Guelfes et de Gibelins données 
par Machiavel et f Aminirato. Mais leur origine les plaçait né- 
cessairement dans le premier parti ; on y trouve d'ailleurs les 
Gianligliam, avec lesquels ils furent unis d'intérêts, et dont 
sortait la mère mémo de l'historien. Il est certain qu'ils se ran- 

i Dans i'ajijicvtUrc S i, ji' .lumii.' un i.iM.mi ^in'jl..;i'[iu' emprunte à l'atlas 
de Litli. 

■'Coci poul servir à etplirpior la situation de la demeure ilci Guicciarclirii. A 
l'rxlriimiti! du Pont-Vieux e( faisant suilc par cuiisiSjueni à la rue i[ui [inné 
leur iium est celle il<' l'ur Siinlo Maria qui eiail jadis exclusivement cuiimicréf 
an rumine rrc de la suie. Les urteirw, ennm; imjuuidïwi ilublii sur lu fuul- 
Visui , ressurlissaienl île l'arl de la euie. 

'Cf. ce quBdilCnttbirdja sur Je nue di faniglia. Iliamla 333, vol. I. 
Optre inédite. 
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gèrent parmi lesNoirSj entre ccscent cinquante familles ciivinin 
qui ne voulurent accepter aucun compromis avec les Gibelins . 
et fini , poursuivant les nobles . tentèrent , sous le nom de popn- 
tani grossi , d'accaparer la direction des affaires. 

Simone, l'un des fils de Tuccio , fut gonfalonier en juin et 
juillet 1302, di\ ans après la création de la magistrature, ei 
quelques semaines après la première condamnation du Dante '. 
Ceux qui gouvernaient, dit Machiavel *, prirent le parti (les 
\oirs, quoique ceux-ci lussent les agresseurs. Simone est encore 
seigneur en 130i>, an milieu des troubles excités par l'am- 
bition de, Corso Donato ; mais sa postérité s'éteignit assez" vile 
sansjeterun Ri'and éclat. C'est aux descendants de Ghino , troi- 
sième fils de Tuccio, qu'il était réservé d'illustrer leur nom jus- 
qu'à la fin de la République. 

Le premier de 'cette ligne est Piero, en 13o;i seigneur, en 
136* l'un des douze députés chargés de traiter a\ec les Pisalis 
l'affaire du port de Telamone , gonfalonier , puis chevalier' du 
peuple florentin , en 1365. Son lils , Luigi . était gonfalonier 
pendant la terrible émeute des Cionipi , soulevée par Salvesirn 
de Médicis et ses partisans. Il tenait pour la haute bourgeoisie , 
les Albïzzi , et les capitaines du parti giudfc qui abusaient de 
l'admonition '. Mais il manqua de fermeté , ne sut pas compri- 
mer la révolte , et se vit , quoique nommé chevalier , déchu de 
sa dignité, et condamné à l'obscurité pendant le triomphe des 
Médicis et de la moyenne bourgeoisie °. Quand les nobles eurent 
repris l'avantage , son nom reparut sur les li-lcs d'ambassadeurs 
et de magistrats , et il mourut , en i 402 , après avoir reçu tons 
les honneurs dont on pouvait jouir à celte époque. 

On était au milieu de la longue lutte entamée entre la noti- 

■ Elle cl nu moi., d'avril. - * Uii\. di Flores,, 11. 

s Titre honorifique oubli >près rabaissement lira anciens nohlf* , t qu'accom- 

,1e 1 Cioapi ili Ginn Cm"»» ; ■l«n* l-i tMMi !.■ Miiraiori. Ssn>(. rtr. 

ttal. XV111. tins. 
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velle noblesse, cl le peuple <|ui simlL'iiail mu 1 branche des Hédieis 
épargné dans la chute de Sahcstro et Je ses amis '. Les Guic- 
riardini, Giovanni et Piern se divisèrent. Giovanni, le [dus 
jeune , suivit le parti des milites ; aussi eut-il d'abord plus d'il- 
lustration que sou frère. Maïs le parti dont il élait l'un des a|i- 
puis approchait île sa ruine ; une fois la crainte des Ciompi 
passée , les jalousies qu'avait excitées le parti pielfe par sa hau- 
teur et sa tvraiinie s'étaient réioillivs. I.'auricnne nolilessi' s'u- 
nissanl à la petite lw>urj.'eoisie . opprimée rouinie elle , demandait 
le rappel de Cosme de Médicis , exilé l'année précédente. Kn 
vain Kenaud des Albiwtî essaya , par un coup d'état Mardi , de 
reconquérir son influence ; ses principaux partisans l'abandon- 
nèrent au moment du danger, et Giovanni Guirc.inrdini lui- 
même se borna à empêcher son frère de se rendre sur le théâtre 
de la lutte *. Les Médicis rentrèrent ; ce fut la perte du crédit de 
Giovanni ; sa postérité resta obscure jusqu'au réelle de Cosme 111 , 
où l'un de ses membres fut sénateur en 1686; elle s'éteignit 
enfin en 1 726. 

I.a victoire des Médicis assura la fortune de PieroGuicciardini. 
Il avait obtenu de l'empereur Si^ismond , dès 1116, le litre de 
coinle palatin, avec les armoiries que portent encore les Guic- 
narilini 3 . A diverses reprises, il fut revêtu des premières ma- 
gistratures et chargé île grande^ ambassades. C'est un des sept 
nu huit chefs de familles puissantes qui favorisèrent I* agrandis- 
sement de Cosme l'Ancien, et, par une suite de balies, écartè- 
rent des charges les vaincus de 143t. ' 

[leut trois fils; le dernier, Nirxnlo , devint le chef d'une 



i AvvRiriln <iii Birri aiVul .le Cii.me t" A n.-t.-r> n'iitaii ili'ji <[narrUn--pi>lii- 
■■uLisiii Je K.iki-slro. 

i Machiavel, Mit. <lt Flmm, IV. 

3 Trois cors de dusse il'or eu champ d'azur. Lt lilrc lut reconnu en tTin 

l Furoip |)01i<siiTi;i i-ajîiuur. ili qm^ia tii.jro:il:i tli C#simo , Kcri ili Ci (ni 
Capponi , t'iero .li Ml-ssin- l.uijii i;uircuinlini , t.ucj .IL Hmtet Maso 
Albiiii, k Alnmaniiu >li U.-wr Jai-upu S:ilii:iii , ma iruiisinu- \\ si upcrorunn 
Ncri c. ]*icro. Slnrm fiortnliun. flper. tutti, ili V. Guiccianlini. Vol. III, p. r>. 
Voyei encore Hlli, totv.finr. lin. I ; Artbie. ilarit. T. I. p. ts. 
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branche contraire aux Hédicis, et dont les membres périrent 
sur l'échafaud 011 dans l'exil, après le grand désastre de ISHO. 
Les rleux anires surpassèrent encore l'éflat de leur père, l.uigi , 
l'aîné, un des plus passionnés pour la [liaison de Médicis, fui 
d'abord podeslal de Milan , an nom de François Sforza , en t 4SI , 
el chargé de réprimer la liberté dans relie ville . dominée par 
surprise à la mort du dernier Visrmili. De retour à Flore nre, et 
plusieurs fois sonfalonier, il soutient, avec son frère Jaropo, 
Pierre, (ils de Cnsme l' Ancien, contre le parti des Pilli el des 
Neroni '. De eonrerl avee Tommaso Soderiiii , les deux frères 
dirigent les jeunes Médieis. et, quoique heurtés en faee |iar 
l'orgueilleux Laurent, parlioipenl, plus que les autres nobles, 
au gouvernement. 

J.a conjuration des l'azzr . dirigée à la fois contre la personne 
de Laurent el de Julien, el contre l'influence de leurs adhérents, 
met encore en lumière le nom des Guicciardini. La ientalivisa 
lieu un avril 1478. Au mois de mai suivant Luigi entre dans 
la seigneurie; il est ensuite de la commission ou balie des Dix de 
In guerre, puis ambassadeur à Venise , à l'occasion des I rouilles 
de l'Italie, tandis que son frère, avec Itnngiaiint (lianfigliazzi , 
dont la Hllu épousa le lils de Jacques, est commissaire à l'armée 
florentine qui combat le pa[ie Sixte IV. Ëulm, en 1480, Luigi, 
vieillard septuagénaire , nous rlit Jacques de Vellerra *, est lo 
chef de l'ambassade etnoyéc |wiur réconcilier Florence avec le 
Pape. La même année on réforma la constitution florentine; 
les deux frères furent, pour le quartier Sanlo-Spirilo , des trente 
Âiroliim élus chargés d'instituer le conseil des Septante , dans 
lequel ils furent compris. 1 

Lnigi mourut à cette époque ne laissant qu'un lils naturel 
qui détint évéque de Corinne en I50!t. Jaropo vécut jusqu'en 
U90; il fui, à diverses reprises, commissaire des armées et 

' l'iiur In plupirl S,' iv> (.lils j,> rciivoii! mu Inities Biintalopqm-s .le l.illji ei 
i Miirnuiri, SiW/ii. /!.->-. Ir^r,-. XX Ht, lli. 

' Voir pour huit!' ivili- ini|iiirlaiii<> nlT.iiiv .ii ..-îinii-iits ptiinni 1 ! a vit Art 
nui™ |i. t r I" hinrijui- Ciiii» i::>|>;»>ni. Arrhir. ttnr. T. I. 
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ambassadeur, iH enfui, un peu avant sa mort . l'un des dix-sept 
Accopiatori de 1490. ' 

Sou lils Pîero n'eut pas dans l'Étal unis moindre importumm ; 
il remplaça son père dans la Italie des Dix-sept. Il lit partie do 
la commission charge de mêler les comptes de la maison de 
Médicis avec ceuvide l'Ktal, pour prévenir une banqueroute iné- 
vitable. Ménagé par Pierre de Médicis, ijui l'admet dans son 
conseil secret et tolère ses contradictions, il est, en 1492, en- 
voyé à Milan en ambassade, puis, en 1 49:1 , nommé l'un des com- 
missaires qui s'ureujWMitil'cntrau'r rovpédilinii de Cliarles VIII. 
Il était à l'ise au moment du soulèvement de cette, ville contre 
les Florentins, et revint, à RureiiiT prendre part à la révolution 
qui s'y opérait. Les chefs du mouvement l'admirent parmi eux. 
Prudent et mesuré dans s;i conduite, il se rangea , avec Alamanno 
Sahiali, futur bcau-pn'c rte riii>lnr-it'ii , parmi les modérés, op- 
posés à la fois an fanatisme do Saiouarole et du ses partisans, 
comme aux. excès des Arrat/iati , ses ennemis. Sa conduite 
ferme et loyale est remarquable au milieu des factions qui s'a- 
gitent; il use de son influence sur Pagolo Vitelli, pour le déter- 
miner à repousser la lentalive de Pierre de Médicis, en 1497. 
Cependant, la même année, il refuse de s'associer à la condam- 
nation de Bernardo dei Nero* , et se sépare de Valori qui la de- 
mande. La considération dont il jouissait le désignait pour les 
ambassades; mais son lils nous apprend qu'il refusa plusieurs 
fois cette charge. S'éloigner de Florence à cette époque d'agita- 
tions, c'était céder la place aux fauteurs de troubles, et eni|iè- 
cher l'exécution d'un plan longtemps médité entre les chefs les 
plus sages de l'aristocratie, Frappés des oscillations nombreuses 
qu'entraînait le gouvernement , tel qu'alors il était constitué , el 
séduits par l'exemple do Venise, ils désiraient confier à tin chef 

i H s'aiissail An rpsirr-Lmlri' i'ii.mi-b ibiis un niuiiiilri' munlirc île main* raulu- 
riht iléja f,>Nenii>nl «Hiri-nlnjr. Lr* riimjijttfiiri «laii-nl 'ili.irsés d'épurer le* 
lisies ih undhlaU im diverses magistratures. 

1 Voyei le récit <li>ixilli!.]iii! dimiitiu runlrridicl.iireii tde toute cellu alfaire 

Guichardin . T. III des œuvres inédites; el Pilli clan* son histoire el dans 
l'.ljiVN.fic CnjjJj .vt. Arrliir. Sttirif. T. I o! T. IV, |i»rt. ï. 
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inaimo Salviati furent les |iln> ardents pruuioli'iirs ik- celle insti- 
tution nouvelle. C'est sur leur proposition , rt appuyé par eux , 
que Soderini devint goufalonicrà vie Mais bientôt celui qu'ils 
avaient contribué à élever leur préféra îles partisans moins in- 
dépendants et plus dociles. Delà naquirent de nouvelles scissions 
et de nouveaux tiraillements. Piero liitirciardiin et Alamamio 
Salviati se tirent les chefs de l'opposition. Leur conduile mo- 
dérée et pourtant , dans les dernières années , hostile an gonfa- 
Innier , les désignait à la faveur desMédiris quand ils revinrent. 
Piero Guicciardini , malgré ses aspirations liien connues à un 
gouvernement pins libre 1 , entra donc dans la Balie de 1512, 
créée après l'expulsion de Soderini ; il fui mémo le chef de la 

il('|iul:iliiii] euu>)ée pnur ruliipliuiciitiT li 1 cardinal Jean , élu sous 

le nom de Léon X. Eiiliu il mourut . dans les premiers mois de 
1813, à cinquante-cinq ans. laissant fini] lils. Parmi eux celui 
<[ui a rendu le ])lus illustre le nom de sa famille est l'historien. 

Pierre Guirhardiii avait la réputation d'un homme instruit 3 , 
sévère et toujours armé de circonspection au milieu des embar- 
ras politiques du temps. Itemigin r'ioreiiliuu, le biographe de 
son fils , célèbre son inlégriié et son désintéressement , bien 
qu'il eût peu de fortune , et il nous le montre , quoique chargé 
<le famille, refusant les bénéfices que pouvait transmettre à 
l'un de ses lils son cousin Renier, évêque de Cortone. 

L'esprit général ries (Inicciardini petit facilement se recon- 
naître par relie brève émiméraiion de leurs actions. Ce qui 
éclate au premier abord . c'est un art remarquable de ne jamais 



intenir dans nue position où l'on est compté pour b 
s être le mailre absolu des affaires. Si le premici 



[Iji. l'uni. T. [11, pautm. 

o Slalo. Netli O |i. UN.r.l, il'AiiKsImurpt IMB. 
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Guicliardin a enchaîné sa fortune à celle des Albizzi , avec ses liU 
sii maison est al liée au\ ilniv partis, <J m-1 1 g lu» e Liil l'-lri? le vainqueur, 

être la première avec Louis el avec Jarniif* , elle a dans Pierre 
ud représentant qui sait se tirer île toutes les difficultés, se 
faire îles amis sous Ions les régimes , et , tout en acquérant une 
renommée intacte de modération el île loyauté, reparaître tou- 
jours dans les Conseils <ie l'Étal, comme le fera plus lard son fils 
François. Enfui cette, aspiration à un gouvernement mélangé d'oli- 

■• i'.*ln- -i 1. ".■ li. .. .■ ii-r, • i !.. i Il" ■ 

voir dans sa conduite comme dans ses livres, c'esl la politique 
suivie par son aïeul et son grand oncle , c'est une politique dic- 
tée par la situation des punis dans Florence, el le rôle qu'y ont 
accepté les Guicciarilini. Lis Méilicis inaient vaincu l'arislocra- 
lie à l'aide du peuple ; la plupart des uohles restaient leurs en- 
nemis ; tnais les Guicciarilini. ilu im>ius ccii\ de la liranr.ho 
principale, font partie do ce petil groupe qui croyait, en pré- 

de sauver l'indépendance de la république, La turbulence des 
factions et le malheur des lenips le firent échouer. Les Guieeiar- 
dini avaient voulu à la fois durer et sauver !'e\istencc dn principe 
aristocratique ; ils n'ai teignirent que le premier de ces buis. 
François Guichardin devait être le plus éclatant représenlant 
de celle politique de famille. 



§ 2. NAISSANCE, ËI1UCATI0N ET COMMENCEMENTS UE UUICHAH1IIN. 

François Guichardin était le troisième (ils de Pierre , llls de 
Jacques Guichardin, et de Simone GiaulijtliaîMi ; il naquit le 
6 mars 1 182', selon lo style florentin*, 1 483 d'après la ma- 

■ A orr l« in cirra. ,V«n. nulo-jr. ciles pu Ma uni. 

- I.'rtniiri! ilun-iili iiiniii'iii;iiit le il mars. l'nmllH' l<ill- 1rs hiii|ir*|iluq «ni 
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liière ordinaire de romplrr les années. Il l'iil (mur parrains le 
rélrl>re Marsile Kiein, Giovanni Cannacci el l'iero del Nlto, 
k' premier, philosophe plaiouinrn , les deu\ Mitra renommés 
niissi pour leurs éludos philosophiques 1 . Il recul an hapiéme 
los noms do François, qui tflail celui de l'aïeul maternel de 
son père, Prancesco Nervi, et do Thomas, à cause de Saint 
Thomas d'Aquin donl te BHe tomba il ce jour là même (7 mars ). 

Nous n'avons point île ftétalls sur suit enfance ; il est vrai- 
semblable qu'il la passa dans la maison de son [hto, sous une dis- 
cipline fmgalo que cmumandairnt à la rois à Pierre Guichanlin 
le sciin d'élever plusieurs enfants' sur une fortune modeslc, el 

l.atidi , sur lequel on n'a d'ailleurs aiii'iin ivnseisrneincnt particu- 
lier. L'un de ses biographes, Remigio rmrenlino*, nous dit 
qu'il apprit 1rs humanités el le urée, élude alors poursuivie avec 
succès par les jeunes Florentins sous la nmiiuile do Marsile 
Kicin , et rie Démélrius (."lialroiiilvle. Mais il l'abandonna hien- 
, sait qu'il eût rwini du défont jiniir celle langue ,. soit plu- 
tôt, comme le laisse entendre Homifjin r'iorcnlino, qu'il en 
trouvât la connaissance inutile dans la {'arriére qu'il se proposait 
do suivre. Les Giiieliardins élaienl pauvres relativement à leur 
importance politique : lu famille était nemlireuse. Il était néces- 
saire que ses mrndires se cendissenl piomptcnieul capables do 
remplir les eliarges publiques. D'ailleurs à relie époque tous 

nétiliuc Je relevet eetle eiri-oiisliinre. frivinlMl si Uiiirlianlin lilnil ni' réelli-- 

me«l en IlSi, il niirnil .■ i mt riige légalité ïa mis, [mur obtenir les 

L'hargci, et lui -lui) Mie IIQU' .njipri'ii-l i|n'il lui hutiihii! aliiliiisiaJeur en fc^Kljnii 
jnàre il une JispcnS" u"lge. 

' Awheiliie tilusiin oiich'eUl. MA*, nuio^r. 

a II avail rira| (ils, Luigi, Jai:o(«, france-n, Himniniini ei tiiruUwiu ; k' 
i[ufi1rienie, i|iii i-rnil il'une faillie sanlé, ne se maria jioinl. el seul ne m méln 
noinlà la pulilii|iie. Penl-ette hll-il spA-ialeineMl eliar;,: île l'.ulmini.lniliuniles 
biens île II famille. IJuelques lellii-s nue j'ai vue* HDA Uffiti peuvent le frire 
supposer, iiaimi rii|i|wrN' l:i menu- ehov. 
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les chels-d'ieuvre lin la Grèce avaient été, traduits en latin, fît la 

lit que cherchait l'eapril positif el déjà probablement politique 
du jeune Guiehardi». Il éUulia la logique, ses biographes 1 
le marquent avec soin. Il lui (allait régler ni mûrir de bonne 
lien ru sa pensée; en outre lii logttpie csl le l'un rie mont dr l'élo- 
quence, et il avait à soutenir la réputation de son père si applaudi 
plus lard* par le pape Léon X et proclamé un véritable orateur. 
Nous lui devons à lui-même quelques détails sur cette période 
de son éducation, et par là on reconnaît combien la direction en 
fut pratique. Il n'apprit point ce i]iie recherchaient les jeunes 
élégants de son temps, à jouer des instruments, danser, chan- 
ter, monter à cheval, se vêtir iï ! laçnn gracieuse. C'était, 

pensait-il, perd»' son temps, Ensuite il s'en repentit , ces ta- 

cause de richesse cl de grandeur 3 . A quin/.c ans cl demi il com- 
mença à s'appliquer à l'étude du droit. Son premier maître lin 
en U98, au mois de novembre, Messer Jacopo Modesti de Car- 
mignanu qui cvpliipiail à l'Iorencc les Inslitulcs. Il suivit eu- 
suite les cours d'Omtanozïo Deti, cl de Filippo Docïn. En U99 
son père lui lit ijuilter Florence. Ilcmigio eu donne deux raisons. 
Il pensait nue les éludes sont plus profitables loin de la famille, 
et que la conversation îles étrangers enseigne la pratique des 
choses du monde, lin second lieu les troubles dont Florence 
était alors le théâtre, pouvaient lui inspirer le désir d'éloigner 
son (ils. Quoique lui-même eut su garder des amis dans tous 
les partis, diverses circonstances, entre nulles la mort du con- 
dottiere Pagolo Vilelli qu'il n'avait pu sauver d'une injuste con- 
d'iuinalion, deiaient l'ellrajei'; il n'y avait rien d étonnant à ce 
qu'il redoutât de voir un jeune homme se laisser surprendre et 
s'engager dans quelque intrigue malheureuse. Lnfîu la guerre 
que Rorence soutenait conlre Pise durait toujours, l'émotion 

calmée, et les Médiris, malgré l'échec qu'ils avaient subi en 

' llfliiigw, Muniii. - En 1311. 1 flinWi, il" 1711. tlftrt luedilr, T. 1. 
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1497, el le Iraïlé intervenu entre Venise et Florence eu 1 499 . 
songeaient toujours à s'imposer de force à leurs concitoyens. 
Cette année même Pii-rri- à Lni;inn tenta d'assurer à sa cause 
l'appui de César Itorgia qui menaçait la Toscane. Comme, nous 
le dit l'historien dans ses mémoires autographes ', son père 
voulait mettre sa fortune à l'abri d'une catastrophe, et Fran- 
cisco devint le dépositaire de sommes importantes, qu'à diver- 
ses fois il lui At passer au dehors. 

La paix avec Venise avait rouvert aux Florentins les villes du 
nord de l'Ilalie. Giiichaidin fut d'abord envoyé à Fcrrare; mais 
peu satisfait de renseignement qu'on y recevait, il n'y resta 
qu'une année , et se rendit à Padoue , oii il étudia trois ans avec 
Filippo Decio, sous lequel il avait commencé , et avec Carlo 
Huini . les docteurs les plus renommés du temps. 

Cependant iiiie' nouvelle carrière faillit s'ouvrir |wiur lui. Eu 
1503 mourut le cousin de son père, Ri nie ri , archidiacre de 
Klorenœ , évfrpie de Cortone ; ses bénéfices montaient à quinze 
cents ducats. C'était une occasion à saisir, (i nicha rdin lui-même 
y voyait un degré pour arriver ans honneurs de l'Eglise et au 
cardinalat. Aussi . pendant la dernière maladie de Hinieri, lit-on 
auprès de lui quelques démarches pour qu'il renonçât à ses bé- 
néfices en faveur de son jeune cousin ; mais le vieillard ne s'y 
prêtait qu'il regret. La probité de Pierre Guicliardin se refusa à 
cet arrangement ; il trouvait les affaires de l'Eglise déjà gâtées 
par la mauvaise conduite de ses membres, et il ne voulut pas 
qu'aucun de ses lils devint prêtre par désir de richesse ou de 
grandeur. Guicliardin , selon ses propres e \ pression s , s'en con- 
tenta du mieux qu'il put 1 . L'avarice no le tentait pas; mais 
déjà l'aiguillon de l'ambition était entré dans sou aine. 

En l!50a il revint à Florence et s'y fit recevoir docteur au 
chapitre de Saint-Laurent, (fans le collège des docteurs de l'U- 
niversité de Pise, jadis établie par Laurent de Médicis à Pise , 
et , depuis la perte de cette ville, ramenée à Florence 3 . Ce titre 

' Cité* par Hanni. 

'< Eil iu ni' fui ruiih'Jil»:il infini i-hi' in |mli'ssi. ttaliig. cWs J1.it Miilllli, 

i M ilciio ;ir I.var, a <h [.'..Il miiv, mi <1<iiiur;ii nH i-ii|ittnlmli Ran-t.iiiviiio. 



avait une grand» importance dans la république ; il désignait 
d'avance au.\ magistratures i't aux ambassades, et donnait le pas 

D'ailleurs , quoique (liiichardin eût à peine vingt-trois ans, et 
avant même qu'il fût docteur *, la seigneurie le chargea d'ensei- 
gner les Inslitules; mais comme cette carrière oc menait pas 
assez vile aux honneurs et anv charges , et que sou goût pour 
le maniement îles affaires n'y trouvait pas assez de satisfaction , 
il entra dans le barreau ; il espérait y gagner plus de profit et 
de renommée. En effet, il eut bientôt une nombreuse clientèle, 
due à la considération dont jouissait sa famille et à ses talents. 
En liiOt) , il s'allia à la famille tics SaUiaii en épousant Maria, 
Mlle d'Alantaunn dont j'ai par lé ci-dessus et l'un des principaux, 
hommes politiques du temps. Les Salviati et Pierre Guichardin 
étaient alors contraires à Sodei iui qui' leur appui avait fait élire 
goufalonier à vie. Toutefois leur influence dut servir la fortune 
du jeune r'raticescii. Il fut nommé, en 1501, avocat du chapitre 
île Florence, puis, en 1309, de l'ordre des Camaldules. 

pouvons en juger par nous-mèines. Tiraboschi et Maffei signa- 
laient des manuscrits distant encore et contenant le recueil de 
ses plaidoyers. En effet, deux gros cahiers, conservés à la bi- 
bliothèque Magliaherclii île Florence*, porlent le titre de Con- 
sulti leyali ilel Gwcciardino , et renferment des consultations 
juridiques, les unes de la main de tluichardiu , les autres ré- 
digées per divers avocats du même temps. Celle compilation 
peut servir à nous faire' nmnailre les principaux noms du barreau 
florentin à celte époque. Il s'y place des morceaux d'Antoine et 
de JeauSlrozzi, A' Antoine Cocchi, d' Antoine Pucci, tous quatre 
des plus grandes familles de la cité, mais dont la renommée ne 

rji'l i-ulk'gio ili Slu.lio l'i^nnt . suln jji i.i^inci l'nili! . m'iuIm ili pui.i impHirliiiilia 
eiçliar.- il gn lu ai i<t|tiunc cmiuirim , r tnr»n<i mi.'i j.runHiinri M. Anlonii. Jla- 

I.^.inollf, M. Fr.mn-MM .M- liinïiinni Villuri.i Soilerini .■■ la raallinn lessi 
lu mil Icnau. Mim, autag. cilêt \mr Mumii. 
i (Juinut juiirn aiaul, II- :ll ««, i.vii.v. U.inni. 

a CtiKK XIX , n°< ma, iku. iii-(«; l,i premier conliuil m hoUIcts; l« 
ai'run l ml hrauconp moini fort. 



dépassa pas lu barreau. Néanmoins le lu» de ffj-aviU' de leurs 
consultations , la déférence que leur témoignent quelques-uns 
de leurs collaborateurs, dont j'omets l'indication, permettent 
de supposer qu'ils étaient les oracles de l'éloquence judiciaire 
île leur temps. A côté d'eux se reiieoulrciil des personnages po- 
litiques : Oniiaiiu/ju» Deti ', prolcsseur en droit il Pise, et , ainsi 
que MaLteo Nicculini*, ami dévoué des Médicis, Baldassare Car- 

dueci, l'un des chefs lu piirli d. : n'aliquc ', et colin (iuicliardin 

lui-même. Les affaires dont Irai lent unis ces jurisconsultes sont 
ilos plus variées; ce sont îles questions de compétence entre les 
tribunaux , des revendication!; entre particuliers, des plaidoyers 
] lourdes! min mes a iv usés de différents crimes , même de meurtre. 
Il est assez dillieile de lixer exactement la date de chacun de ces 
écrils; elle est rarement indiquée sur l'aelemème. 

Parmi ceux qui appnrliciiueul à (inii'liardiii , quelques-uns se 
rapportent , sans conlredil , au moment où il s'appliqua pour 
la première fois à plaider : d'autres sonl d'une époque plus re- 
culée. Un de ces plaidoyers est de 1 5011 , quelque temps après 
la reddition do Pise. Il témoigne delà jHTlnrbatiuii que la ré- 
volte des PisailS avait apportée dans les Iransaelious civiles îles 
Florentins , et aussi de la douceur des conditions imposées aux 
rebelles quand ils se soumirent, (iuichaidin, dans .son Histoire', 
dit i|ue les Florenlins ne montrèrent pas moins de lionne foi 
dans l'exécution de leurs promesses , que de facilité dans leurs 
concessions. Xardr prétend que l'on eût pu croire que les 
Pisaris imposaient les col idil ion s au lieu de les accepter. KnelTel, 
on annula les confiera liuos d' immeuble - li s adjudications de 
biens faites eu paiement de dettes contractées avant la guerre. 
Précisément un certain Niccolà di Campiglia , citoyen de Pise , 
élait le déliileur des tapponi ; comme il ne put pas payer, à 
cause de l'interruption des relations eulre les deux villes, ses 

i V.irrl.i en mil nu singulier |H.rlrnil au livre lit : • l'nnio nnliiln p in'lla 
sii.;mn ilcllu lesp jjrmnli' c:l iT.t'Ilriilifiiiin rinulnln , ma ]i«rfi rumi> i ]iiù s"nn 
iti qiiclla profa'kilH-, iia.'iii-1'i, ;inML'.iiili •■ jiviirn. Vi.v. l'nruri' M i-l XII. 

* Van-hi, X. XI, XII. - 3 M. VI, Vit, VIII. 

i VIII, .1. — s IV, 132. 



biens , sur lesquels >es lycminiTs avaient pris hv |>olheque , leur 
furent attribués. Il voulut profiler, à la paix, des articles du 
traité [inur si! Les faire rendre sans s'acquitter. Guichardin sou- 
iirit la cause des Cappoui. ïvpiilaldc au fond, elle n contre elle 
les termes de la convention. L'avocat argumente doue sur des 
formalités i|ue N'iceolo a négligé d'observer, et chrrcbe à inter- 
préter, à l'aide do le\les , quelquefois subtilement détournés du 
leur sens, les expressions de l'instrument invoque contre lui. 

Dans un autre procès, Guîcliardin prend le litre d'avocat 
consistorial, ce qui le place, comme nous le verrons, après 1 51 j. 
Enliu il contresigne une consultation, rédige par sou neveu 
Niccolo, fils de Luîgi , ipii doit être de beaucoup postérieure. 
Jusqu'à la fin, d'ailleurs, il s'occupa des soins de sa profession, 
et usa , dans plusieurs ri nions ta nées im[ioiïanles, de son crédit 
devant les tribunaux. Les (dus illustres familles et les corps les 
plus riclies le choisissaient pour leur soutien. C'est ainsi qu'on 
le voit être l'avocat des Cocehi , des barlolini, des (linori , des 
Cnpponi , de l'évèque de Corlouc, des couvents dft Vallomhre.usu 
et île Sainte-Catherine de Prato , des comte; de Monlefeltro. A 

Nireolè, Uuiceiardini , contestés par ses parents, les héritiers de 
Ucrozzo de Mêdicis. 

Si l'on considère maintenant la forme de ces plaidoyers , on 
est frappé d'étonnement à la vue du peu de culture liiléraire 
qu'on évitait des avoeals. Il n'y a jamais de plaidoirie , à pro- 
prement parler ; ce sont des dissertations écrites en lalin bar- 
bare 5 ou en italien incorrect sur des questions de droil ou défait, 
quelquefois un mémoire eu faveur du client , ou bien une lettre 
adressée au juge. Deux ou trois dot'leurs nml résignent, et ordi- 
nairement le plus jeune, on le niuins élevé en dignité, rédige. 
C'est ce qui fait que dans les premières pièces du recueil la 
main de Guichardin se hisse siirhuil reconnaître ; dans les der- 
nières son seing accompagne seul la rédaction de ses confrères. 



i Voici ^ pur eicmpli' . h>- livlmi- .l'un fruemi-nl 1 1 f Jraii ïtroiii : l'arcilni 
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Quant au style, un peut ilin: qui' ire qu'il tii'ril est encore ce qu'il 
y a de meilleur ; ei l'on comprend i|iu; su manière Je traiter les 
déliais ail attiré sur lui l'attention de ses compatriotes. Ce n'est 
pas que son latin suit pur, et qu'il sache se délia ira sser des amas 
de citations des jurisconsultes romains qui encombrent ses mé- 
moires. Mais il est généralement plus clair et plus bref ; il va droit 
au fait , démêle le point précis auquel il convient de s'attacher , 
invoque les principes de jurisprudence . rappelle les précédents , 
et conclut en forme avec la sécheresse , mais avec la précision 
d'un théologien scliolastique. Il se moulin là , comme en Ineu 
d'autres endroits, un esprit excellent, net et ferme. Mais en 
songeant qu'il fui l'un des plus éminents du barreau llorentin 
on ne peut s'empêcher d'y déplorer l' absence d'une éloquence 
véritable, el de prendre part aux regrets et aux plaintes de 

Au milieu de ses travaux il suivait a vit attention le spectacle 
des affaires qui se déroulait soussesyeux. De nombreuses lettres 
adressées, soit à sou père , soit à ses frères aiués Luigi elJaropo, 
divers mémoires rédigés sur les événements contemporains s , 
témoignent de l'aeliwlé et de la direction de son esprit. Il s'es- 
sayait déjà à la coiuposiiiou liisiurique , en écrivant sou histoire 
de Florence , le premier ouvrage de ce genre , nous dit-il , qui 
dût encore été entrepris 3 . Lui-même nous y signale le person- 
nage que lit son frère Luigi , soigneur en novembre 1 !»08, dans 
l'affaire du mariage de l'ilippu SIcoî-kî aioc Clarice de Médicis. 
On y jieut voir ce mélange de précipitation violente et de brus- 
que retour , qui caractérisa le reste de la vie de l.nigi. Il n'avait 
pas les qualités nécessaires pour soutenir , avec assez de dignité, 
le nom de la maison. iViil-éli o .lai'opu professa il-il déjà les sen- 
timents qui le jetèrent plus tard dans les rangs des Arrabiati. Il 
fallait donc se hâter île faire entrer Franceseodans les charges*. 

' GUnnotU.dcII. IfejiiiM. Fmrenl. lit, II. — 3 Vptre IncdiU, vol. loi II. 
' llptrt inutile, vol. III, |l. Il eliSfl. 

1 Niinli, Ht, dl. a(l, |>n-li-rul <|il'il lui inloïN ni iiniliiissa.il' à Louis XII 
avec son beau-père Almionn.. S.ilvi.li i l Luivimj L. nji. Hais le .lcrnii't 
Irnr, M. Asenore Gdli. ,i ■ >r<- - M. .trhili. reliivc iviir rnnir, cl moniru qu'il 
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crédit des siens apbnirem les dilliciillés. Il nous apprend, dans 
sa grandi: Histoire qu'en lut i il fut nommé, avec une dis- 
pense d'âge, à l':iiiil.;iss;n]c d'Espagne. 



g 3. SON AM1USSADK AUPHKS DK PKR1>1PiAM)-LE-CATHO[.IQUE. 

mission qu'on lut confiait était de? plus difficiles et des 
plus délirâtes. Florence et le dur. de Ferrare se trouvaient alors 
les seuls alliés que la France eût conservés dans la Péninsule, 
tandis que les autres états italiens éhii'jii entrés dans la Sainte 
Ligue conclue au mois d'octobre I iil I . La république avait donc, 
à craindre les attaques des Espagnols , des Vénitiens et du Pape, 
jalons do l'aflàthlir, et de s'agrandir à ses dépens. Cependant 

ne songeaient guère à hi défendre. L'Italie n'était pour eux 

chèrement payer, avec les diverses puissances , un moyen d'ob- 
leuir de l'argent. Enfin un inalaise intérieur général minait 
sourdement Florence. L'interdit jeté par le Pape sur ses posses- 
sions, parce qu'elle avait un moment accueilli à Pise le conci- 
liabule convoqué par Louis XII , sans avoir la même importance 
qu'au moyen âge, gênait les consciences et fournissait un pré- 
teste aus auteurs des troithles. L'honnêteté du gonfalonier ne 
pouvait suppléer à son manque d'haliilelé et de vigueur, et sa 
popularité décroissait tous les jours. Guiehardin nous trace, 
dans son Histoire 1 , une vive peinture de l'état dos esprits dans 
Florence. Il nous montre, an moment où Louis XII cherche à 
ohlenir des secours ru n si déni Mes , l'économie mal entendue des 
uns , la répugnance des autres à soutenir des alliés ingrats , les 
manceuvres haliiles des ennemis de Soderini , qui , sous prétexte 

s'ivit '1' Krnniwii lliiiillcr.iOi ; mira il'iiilli'iirs Ciiirharilin lui-même ibmna 
Slwin FiomUi (Ipert iwlii,, lorn. III, |i. ïW. -i X,3. — ï X, *, 



île servir la cause do I» république, leulent que l'un observe 
une neutralité (|<ii doit , malgré leurs arguments , aliéner à Flo- 
rence les deux partis; enlin le gonfa limier lui-même , cherchant 
à convaincre mu lieu d'iigir, persuadé qu'il faut se déclarer pour 
la France , mais hors d'état (le faire prévaloir son avis, et bles- 
sant , par si» hauteurs, les hommes les plus disposés à l'appuyer. 
On ne fournit au roi de France qu'un corps de troupes insuffi- 
sant, qui ne seconda pas Gaston du Foix à Raveiine 1 , cl on 
s'excusa auprès du roi d'Aragon , froissant ainsi les deux partis, 
sans avantage immédiat ni éloigné. Guicliardiu ajoute , et nous 
voyous aussi dans l'Ainiuîralo*, ipi'il ne reçut point d'instruc- 
tions détaillées pour lâcher d'adoucir les confédérés. I,e résultat 
d'une telle politique n'était point douteux ; les Français eurent 
un moment l'avantage, grâce, à la fougueuse bravoure, et aux 
talents militaires de Gaston ; ils prirent Brescia ( 1 9 février 1512), 

des Alpes, cl les confédérés , maîtres de liologne , de Gènes, de 
Milan , se tournèrent tous vers Florence. 

Cependant Guichardin était parti au mois de janvier loi i. 
D'après son mandai, conçu eu termes vagues el généraux, il 
devait invoquer le roi comme protecteur et défenseur de la répu- 
blique , en vertu d'un traité conclu en I îiO!) , essayer de savoir 
ses desseins sur l'Italie et Bologne, rie connaître le but de ses 
armements à Niples el ses vues sur la France ; enlin s'excu- 
ser sur toute proposition effective d'entrer dans la ligue. La 
roule de France lui était conseillée* ; il la prit en effet. Sa 
rorrespoudanix' nuus fait assister à son passage en Provence el 
en Languedoc ; il traverse successivement Avignon ( 23 février 
loi i) ' ; Villeneuve , où on l'arrête, el où on ne lui permet de 

i Nnr.li, V. Sun ffi ]h-nn, s..i .l.i Hirri'iituii. --11.' I" lt>t p'ntt, ilellc i\<iM 
> III, aiio, e. — a Piicu HUTomoota v I. 

1 Ses Le II re> rïp i il al es |Birt,'iiI In ihile île Kilt , mais \an:e r|ili! l'année Flu- 
rcnline ne cummiaicaU que te 36 niats. — Tour Luiiles res ritaLiom, j'usii ik lu 
Uailioa puhliijc à l'iso pur SI. itiisini, ISiô, el îles L'Ures ini!itite.« r.ontenue* 
din> la f'.ïîi HH îles Pafitn Strozzi , aux arctiivos <\e% litBij. 



de Louis XII , à Florence , (Ion! il est prieur ; Montpellier (26 fé- 
vrier) , et Narbumie ■ 39 feuier). Il arrive enlinà Ihéas . prés 
de BurgOE, le i mars, et, dans une lettre du 2 avril, rend 
compte à son frère Luijn île m réception à l;i cour d'Espagne. 

Alors l'oninienceiil les embarras : les i nconstances sont dif- 
ficiles'. D'ailleurs souvent les lellres se perdent ou sont refusées 
par les fourriers espagnols ; il faut en employer île spéciaux, 
el il est si rare d'en trouver i|ui soient e\arts et lidéles. Et 
qu'apprendre ;'i la cour d'Espagne".' On y est secret , el l'on aime 
à tromper *. Les gonds événements de l'Italie ne sont eorrunii- 
n ii pies à l'ambassadeur (pi' après Ions les ai lires, l'.'esl ainsi ijii'il 
apprend , le i mai , la nouvelle de la bataille do Ravenne*, dont 



piiisemeul rh's l'Inieiiliiis , i|m ne s arment qn an dcrimT nio- 
ment, précipitent la rataslruphn en Toscane. Les Espagnols sac- 
calent Praio. Les mécontenls (et parmi eu\ déjà se trouvent de 
ces esprits remuants ipie rien ne satisfera ' ) profitent de la ter- 
reur que cause ce désastre pour troubler l'Etal ; ils chassent le 
gonfalonier Snderini , font avorter une tentative d'organisalinii 
, aristocratique, à la tète de laquelle se place Giov an battis ta Ri- 
dolli , et l'on rappelle les Médias qui seuls , maintenant , sein- 
hlenl pouvoir sauver la cité. Guiciianlin Tut instruit de cette 
révolution par le toi d'Espagne qui . le septembre , reçut de 
Carilone une lettre datée du li. La dépêche de l'ambassadeur ne 
lui parvint qu'en octobre ; elle est datée du H, et se répète le 
ii' septembre*. On a reproché à (luirhardin d'avoir trahi les 
intérêts de la république en cette occasion *. Mais , quoique sans 

> Lnl. lia 1S juillet !5ti,duS3 avril 1513, du 11 cl il juin 1513, c(r. 
■' Lei, du 7 wnlcmliro 151Ï. — * Bile en du 11 avril. Vnv. pli» hniit. Ln 
rotation ilu sou pf-rr ol c.-Mf d« son Wro «>nt ibns l'.lreftino .Sïnrîoi. vol. XV. 
' Bawiii Vuluri, |iîir .-li.-niiili- . IVmi.Tiii [H'r=,inind iln Ctiirluirilii) , dont le 
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instructions particulières (la dernière missive .le I» rc|>uhlii|iii' 
libre est du 10 août, et ne fol remise que tro|i tard), Guichardin 
avait su deviner une ]>nrtic de te qui se préparait. D'abord il 
avait , autant que la chose était passible , gagné la confiance de 
Ferdinanil , et s'était rendu compte de ses intentions. Dans une 
lettre confidentielle adressée à son père , lettre qui cependant 
devait, au liesoiu , être communiquée au guida limier > aux Dix 
de Balie , el surtout à Jacques Salviali , il l'avertit que le l'oi , 
tout en soutenant le Pap, est peu content de lui ; qu'il a des 
démêlés avec l'Angleterre ; qu'avec de la fermeté et du temps , 
s'il est possible d'en gagner, un pourrait en profiter'. Rien de 
tnut cela ne serv it, l.a tempête fut trop forte pour les mains dé- 
biles qui dirigeaient le gouvernail de l'Etal, et la révolution 
surprit l'ambassadeur, malgré ses informations et son habileté. 

Elle ne causa point sa disgrâce. Sa famille, sans v avoir di- 
rectement pris part, n'y perdit rien. Son père fut de la Balie des 
Cinquante-cinq ', puis des Soixante-six, enfin du conseil des 
Septante île loi 3, jusqu'à sa mort où son lils ainé I.uigi lui 
succéda. Guichardiu resta donc [wur terminer les conveuliuns 
que le nouvel étal de choses rendait nécessaires avec Ferdinanil. 

En effet , la dépêche du î\ septembre lui annonce qu'il est 
confirmé dans sa mission. Mais il commençait à s'en dégoûter: 
elle n'avait pour lui que pru d'intérêt. Avant la révolution , tout 
se faisait par l'ambassadeur de r'eanec ; depuis lors tout passe 
par Borne ; c'est la voie de Rome que prennent les courriers ; 
c'est l'ambassadeur de Home. Jacopo Salviati , qui règle el dé- 
cide tout avec les Médius. Unit puisants auprès du Pape. Aussi 
Guichardiu demande sou rappel .1 plusieurs reprises. Il s'adresse 
successivement à la seigneurie *, el à Salviati son parent*, e« le 
priant d'entremettre sou influence. Enfin , le 1 2 novembre liil 2, 
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un lui annonce que J>':tii Cursi . le iils tl'im des ailleurs ilu mou- 
vement il' août, doit lui succéder; mais il est ni charge ailleurs ; 
il faut attendre qu'il ail achevé le temps de ses fonctions , nu 
qu'on ait pourvu à le remplacer. Cependant Guichardin assiste à 
la guerre de Navarre cl aux grandes chasse:, du roi. Le i l février 
1513, il reçoit la nouvelle île la mort du pape Jules 11, el, le 
1 1 mars suivant , celle de l'élection do cardinal Juan do Médicis, 
SOUS le nom de Léon X. Le prudent politique s'empresse de le 
féliciter' ; puis, au milieu do ses ennuis el de ses embarras, il 
observe le pays, étudie se* ressources commerciales, s'en entre- 
lient par correspondance a\er -es frères, leur donne des rensei- 
gnements sur le commerce des Indes Orientales'. Les affaires 

il reçoit les nouvelles , il en\nie ses réllcxions, 'rédige des mé- 
moires sur la situation avant el après la-chûle de Suderini*. Son 
esprit Irav aille toujours , el le danger ne lui échappe point. Dans 
une curieuse lettre du il juin 1313, il appelle l'Espagne une 
caverne de voleurs, ni déplore que l'Italie devienne la proie des 
Français, des Allemands , des Espagnols el des Suisses. Le 

tj.i.il. i iKiyu-l.- I. i . ..].. .■ |.o l'. f.ln, pii.l .1.- .1 

Suisses , alors brouillés avec Louis XII , une parlie de la Savoie, 
pour élever une barrière contre la Franco'. Les petits événe- 
ments de la famille ont aussi leur tour: il s'informe de la santé 
de sa mère et de sa femme : une lettre de son frère Girolamo, et 
une autre de son père lui apprennent que sa femme et sa belle- 
sœur viennent d'accoucher chacune d'une Mlle. 

Enfin le 20 août 1513, Jean Corsi reçoit sa commission; 
elle n'est guère plus intéressante qui' celle île son prédécesseur. 
Elie roule sur la publique générale, nijoinl au minisire de se 
plaindre des Lucipiois, et de proléger les négociants Klorentins 
établis dans le pays. Il esl évident que le seul but de ceux qui 
gouvernent est d'entretenir un agent accrédité auprès de la cour 

1 S avril i sia. 

' Voir, nuv Uo-i «km- UrsTuBtflLiis . ileii\ leur.!* du IJ et du îï juin 131:1. 
» Opère inédite, vol. II, p. 102 et ïlfl. Dittorù S- il 4». — I ITml un» 
nifiiirc -cmlihMi' >|ui, en (Sir. . rifuli'li-.i line jtirti,' i\e la Sav.iip. 
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il' Espagne. Le 8 octobre, Corst arrive* lia redonne, le 1 fi il est 
;'i Valladnlid, et le 21 Guichardiu avaul son départ n'oublie pas 
de se recommander à Laurent de Médicis, alors due d : Urhin, et 
daigne comme le fuiur régulateur des affaires après Léon X. 
Le 25 i! reçoit son audience de congé, el la dernière dépêche 
à laquelle il prend pari est du 31 octobre. 

Quand il quitta l'Espagne, il reçut connue témoignage de la 
stlisfacliiiu de l'Yrdiuainl un pré. eut d'arïcnlcric de la videur de 
cinq cents écus. C'était l'usage à relie époque, comme aujour- 
d'hui se donnent les colliers oi les cordon» d'ordre. Ses ennemis 
poortanl n'ont pus manqué de le lui reprocher, et celle circon- 
stance fournil à Jarques Pilti , dans sou apologie desCnpucct, 

rompre '. 

11 est permis de croire que ce voyage en Espegne dut avoir 
une influence considérable sur ses sentiments. La fréquei italien 
du prince le plus habile, c'est à dire le plus perfide de l'Europe, 
qui avait su ranger sous sa domination l'Espagne presque en- 
tière, avec une partie de l'Italie, el dont lu mauvaise foi sem- 
blait toujours amnistiée par le ^\cri>F-, était plus qu'aucune au- 
tre capable de former à la politique telle qu'on l'entendait 
généralement nu XVP siècle. Guichnrdiu compléta ainsi l'édu- 
cation qu'il avait rommoiieée à Florence avec son père, et au 
milieu des troubles de la cité. Ses vues s'étendirent, s'approfon- 
dirent et se résumèrent en maximes générales. Nous devons 
donc sans aucun doule rapporter à celte période de sa vie plus 
d'un des préceptes qu'il inséra dans ses Ricordi, el qui sont 

Qu'ajoulerai-je encore? C'est au spectacle de l'activité poli- 

jusque là que de légères atteintes , s'allume tout à coup dans 
son âme avec une telle ardeur qu'il se gourmande lui-même de 
n'avoir encore rien accompli qui soit digne de sa naissance, de. 



son éducation, de son esprit. C'est en Espagne, qu'il a écrit ci' 
discours si étrange et si vif, adressé à lui-même sur l'emploi 
([il' il a fait jusque là de ses talents, sur la façon dont il a répondu 
a la faveur de ses concitoyens. En s' exhortant à la vertu, il s'in- 
vite en réalité à prendre rang parmi les hommes d'état ; il cher- 
che à se faire illusion à lui-même ; mais il est engagé déjà dans 
la voie qu'il suivra désormais. Ce discours est comme le manifeste 
de sa pensée, le programme de sa carrière. Il y proclame la puis- 
sance du bien; il le cherche, à mon avis, de bonne foi ; mais il 
est déjà comme il le sera plus tard, la dupe de ses rêves de gloire 
et d'influence, des entraînements de sa situation, des exemples 
qu'il a sous ses yeux. 1 



t. SES EMPLOIS Al) SERVICE DE LEON X, ADRIEN Vt ET Ci.KHENT VII 

jusqu'à i,a prise m houe, 11527. 

Revenu en Italie, il apprit à Plaisance la mort de son père, et 
se rendit à Florence. Les Médicis y étaient tout puissants. Sans les 
.limer, car dans son histoire il les accuse assez vivement d'avoir 
détruit la liberté, il les servit comme le faisait le reste des siens. 
Il avait vu combien Florence était peu capable de supporter un 
gouvernement populaire. En attendant une occasion de lui en 
donner un, tel qu'il le jugeait convenable, il s'accommodait assez 
d'une tyrannie choquante, il est vrai, pour qui aimait sincèrement 
la liberté, mais en somme assez dôm e. Ses intérêts réglaient sa 
conduite ; il était trop prudent pour se faire l'ennemi déclaré d'un 
parti aussi fort, et son ambition, le besoin d'agir et d'être célèbre 
dont il était possédé ne pouvaient autrement se satisfaire. Le 
souvenir des services autrefois rendus par sa famille , sa réputa- 
tion naissante le firent accueillir. 

Son frère Luigi était de\etm le chef des Guicciardini, celui qui 
représentait naturellement leur nom dans toules les grandes 
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affaires. Il occupait alors l'important emploi de cunsul do mer à 
Ptse. (micliardin correspond n»rulièreiiu*m avec lui. Ses lettres 
soin datées de mars , avril, décembre 151 i , janvier et juin 
13 lit'. Il le lien! au enucanl des nouvelles et concerte avec lui sa 
conduite. En août 1514», il avait été des Huit de la garde, tri- 
hininl renouvelable qui connaissait des affaires criminelles el de, 
police. En septembre et octobre liilâ, il remplit les fondions 
(le seigneur. Dans ses mémoires on trouve un passage où lui- 
même nous raconte quelques dilliciillés qu'il etlt à ce sujet, el 
au milieu desquelles sa fortune naissante faillit périr. On l'avait 
desservi auprès de I.oreuznde Médieis. duc d'I'rbin, alors chargé 
pour le pape du ^Hiveniemenl de Florence. Il fallut employer 

reiuo pour le remet l ce en grâce: parmi euv. se trouvait Jacques 
Salviali, dont j'ai déjà cité le nom, et MatleoStrozzi, avec le- 
quel Guicliacdin fut jusqu'à la lin de sa carrière uni de vues et 
d'intérêts 1 . Le 2i septembre arrive la nouvelle de la bataille de 
Marignan qui semblait renverser 1rs projets des Médieis, en ame- 
nant la défaite des alliés du pape. Guichardin ne se prononce 
point suc les résultats |iossibles de cet événement, mais lermîne 
une lettre adressée à son frère par celle formule qu'il emploie 
souvent: Plaise à Dieu que ceci soit bon, piacciaa Dio n'a 
buono '. V voyait-il poindre dans un accord forcé entre le roi 
de France el le pape l'aurore prochaine d'une jijix durable pour 
l'Italie el quelque rhanee d' amélioration dans le gouvernement 
de Florence? Peul-êlre faut-il l'iulercr de la conclusion du sep- 
tième, discours politique \ on il se félicite des avantages que le 
pape a trouvés sans charger la cité. 

effet, quand Léon X se rendit à Bologne pour conférer avec 
François I", au mois de décembre '15-1 S . Guichardin reçut le 

i Collection Sinmi . Arcbi«« ila Florence. 

ItujpNlci-* il— MiLui^(r;ils, uiiv Artliiws. 
3 Voyunui Hitcu Histomqubs, n" VI. 

' 1? don Irai HW* ;i ei sujet parmi 1rs Docimarr», n«- VIII -i IX 

■■> Oprrt iiirffle.Tol.l.p. il*. 



Digitizcd by Google 



- :i3 — 



11 resla quelque temps à Rome. Nous avons de lui plusieuj 
lettres écrites de celte ville, une entre autres, adressée il Macliia 
vel, <lu U mai 1518 *. C'est à celte époque qu'il rédigea so 
oinquièroe discours uù il traite îles moyens de réformer I 
gouvernement florentin pour micu\ assurer le pouvoir à la mai 
son do Médieis, alors représentée par Léon X, Laurent duc d'Ut' 
bin el le cardinal Jules. Le caractère éclairé du pape avait fa! 

des affaires. Quelques esprits modérés, mais libres, essayerai 



Au mats de juin 1 51 li, il reçut une mission plus particulière 
que celle de conseiller du pape, que jusqu'alors il remplissait à 
Rome. Il fui nommé gouverneur de Modène cl de Reggio. Le 
i9 juin il lit son entrée dans Modène' , et il existe en effet de 
lui une lettre du :tl>, adressée de Modène à stui frère Luigi. C'est 
un fragment de celle correspondance que ne cessèrent jamais 
d'entretenir los"tIiu'rs membres de la famille liés entre eux par 
le sang ,' et par une nmiinuiiaulé de Mies el d'intérêts, facile à 
comprendre. ; 

La charge dont il était re\élu était considérable. Kilo exigeait 
à la fois de la résolution el de la prudence. Les villes achetées 
par le pape à l'empereur après avoir été conquises sur le duc de 

1 II Riuruu ttgiieiLti' jl" iliTi-mlirr) ;'i l'iiwxu. ho-mlin i <l;i nulliii;i r.m- 

j.TL'$ni<>nc di i-nrdiiiiili, mi |in niii'i aiïiifiiiu i'inni<iiiriiili', sania clip in il 

iloilimilussi, rjoi ili nlufn prttiirh. — :IIe<". autour. tiW* pur Uaiiiii. 

' Lir™ p.-ir llnnni. — ] Opcrt iiuttitt, roi. I. p. a*5. 

i LoJov. Veilriani , put. II , lih. XVIII , p. Si. di tfwtimii. 

-■ Ulniii fjli- une li'llrn l'rrik' n sa *il!lir Coiislanza A km Kiimi, .i IWiisiini 
île II raorl de son nuri : fIId bsI ilu t.l ;iufll . Ai Cimpo. 
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Ferrai*, accordées déliiiiliu-mcnt à Léon X par François I", 
ilans l'entrevue de Bologne, étaient comme le novau de cel étal 
que la maison de Médii'is l'iiercbailà se faire aux dépens des petits 
princes italiens, et prés de la république quelle dominait. En 
outre, leur. voisinage du Milanais en faisait comme un premier 

iiiiipti << liiriir*!.. -!• > .il»<'- Inn- ii-'A -ur !■ ■ c -mnr <!■• 

l'Italie. Mais aussi elles se trouvaient par là même plus expo- 
sées aux coups de main et aux entreprises soudaines. Enli» 
dans ces populations troublées les désordres étaient fréquents, 
les homicides se multipliaient, et une main ferme était nécessaire 
pour rétablir la paix publique 1 , liiiiciiardin eut l'occasion de 
montrer que la roulianic du pape n'avail pas été mal placée. 

Tout d'abord il eut affaire à deux grands embarras. Le pre- 
mier c'était la présence dans le Mode nais des bannis de Milan 
que le pape devait ménager en vue de ses desseins futurs, mais 
dont les menées inquiétaient le roi de Fraïur alors son allié. Il 
existe à ce sujet une lettre adressée au nouveau gouverneur 
par le cardinal Jules , depuis Clément VU ; elle lui indique quel- 
ques mesures à prendre pour maintenir la tranquillité au dedans 
et les bons rapports à l'extérieur *, La seconde difficulté était la 
guerre d'Urbiu qui se faisait sur les frontières de la province. Le 
traité de Novou, puis celui qui tut conclu entre l'empereur , le 
roi de France et les Vénitiens , laissaient libres un grand nom- 
bre de soldats. Les deux partis les appelèrent : Avec Malilonat et 
les L-apilaines espagnols J , Français Marie de la Uni ère revenu rc 
uu moment ses états. Le pape forme alors une ariniv à Laurent 
de Médicis; l'élite en est composée d'hoinmesemiL:édiés par les 
Français; ce sont en général des Gascons et des Suisses. Enrôlés 
à Milan par Jean de l'eippi , ils liassent par le Modenais, et 
Guii'bardin doit pourvoir à leur logement, à leur subsistance, à 
leur ]Hilire. H faut les payer à propos , et empêcher qu'un trop 
grand nombre, attirés par l'appât d'une forte solde, ne suivent 

■' t-illeclion Simili, mt la sculu diu* MUXV1. - ' foir, ponr le) détails 
nii.l.MiïMnMli^ a.' (iLiiclurilin lui-miW, liv. XIII, th. 1, ï, », 4. 
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les premiers sans en recevoir l'ordre, et ne viennent imposer nu 
pape leurs services. C'est le sujet d'une suite de lettres' adres- 
sées à Laurent de Médicis et à Goro Glteri, agent du pape à 
Florence, et qui correspondait directement avec lui. En même 
temps il faut surveiller le duc de Ferrarc, et avoir l'œil de tous 
cotés. L'issue de ces travaus fut assez heureuse. D'abord vain- 
queur, François Marie de la Roi ère fut battu et forcé de se réfu- 
gier à Mantoue ; ses états furent occupés par Laurent de Médicis 
et après lui revinrent à l' lilal ecclésiastique jusqu'à la mort de 
Léon X. 

Tandis que Guichanlin était à Modène , son nom sortit du 
scrutin. En 1520 il fut élu capitaine du parti Guelfe à Florence. 
Son absence l'em|Mjclia d'exercer cette magistrature. * 

Après l'élection de Charles d'F.spagnc comme empereur 
(15(9) , la guerre ne tarda pas à éclater entre lui et François I". 
Leur rivalité en fut la véritable cause, mais la lutte allait avoir 
pour principal théâtre l'Italie m'i leurs possessions se touchaient, 
et où leurs prétentions se nuisaient l'une à l'antre 3 . Le pape, lent 

à se décider pour 1' les deux adversaires, et négociant avec 

tous deux, mécontent de la délintice que lui témoignait Fran- 
çois I", et d'ailleurs déterminé par les craintes que lui inspiraient 
la réforme et ses suites en Allemagne , se jeta dans le parti de 
l'empereur 1 . Gnirhardin reçut alors une somme de dix mille 
ducats" pour soutenir les exilés du Milanais , et lever des hom- 
mes en vue île reconquérir ce duché. L'entreprise futdécouierte 
à l'avance , et Lesruu frère. île Lautrei 1 , chef des Français, tenta, 
de surprendre Ilcggio ; il comptai! particulièrement sur ce que 
le gouverneur n'était point homme de guerre , et ne devait point 
s'attendre à une attaque avant que les hostilités n'eussent com- 
mencé ouvertement. Mais Gnirhardin soupçonna quelque chose 
de ce dessein. Il arma les habitants, rassembla des milices, et 
appela Gui Rangone qui commandait un corps de troupes pour le 

< CollMton Suvnl. 

■' Sur Ira neutres du raigtonu, on mun en «mur ili' si ui mi 

~i: | l il norn ju'il .-lin il ilisciil, 

» HUt. d-ttnlir, XIII, t. - > lit. Xiv, I. '■ bl. U. 



pape dans II' Mudenais. Lescun se [.orla deianl la place. Tandis 
qu'il était en conférence avec G ni dm ni in , ses gens essayè- 
rent <le rorcer une porte. Ils furent repousses, el Lescun lui- 
même resta prisonnier jusqu'au lendemain (liiil, 24-juin).' 

Celle défense, vignureusemenl rl habilement dirigée, contri- 
bua à rehausser l'estime dmii jouissait déjà Guicharjiin. Aussi 
reçut-il la charge de rnmmissaiiT général de l'armée el le com- 
mandement des troupes po mil ira tes au'c aulnrilé même sur le 
marquis île Mantoue, quand Prosper (lolonna, chef de l'armée 
du pa|>c et de l'empereur, commença les (jpraiiniis mililaires*. 
Il assista au siège de l'arme el au conseil de guerre à la suite 
duquel on ['abandonna. Lui-même nous indique lo rôle qu'il y 
je.ua. Malgré les fonctions dont il était revêtu, il ne se faisait 
pas illusion sur la valeur de ses avis,' cl sur le crédit qu'ils 

pouvaient avilir. l'Ius capable ri" ;i | h[ h h'l-ut les résultais politiques 
des événements que île prendre part aii\ rêsoluliuns militaires . 
nous le voyons blâmer la levée du camp el insister pour qu'on 
reste devant la ville , mais enlin suivre la retraite à laquelle se 
déterminent Coloima et Pescaire 3 . La mésintelligence de ces deux 
chefs et la leuleur naturelle du premier nuisirent d'abord beau- 
coup au succès île la campagne. Les troupes des confédérés étaient 
d'ailleurs inférieures eu nombre à celles des Français. Aussi , 
quoique étant entrés dans le Milanais, durent-ils , d'après l'avis 
ouvert par Gui chardin , quitter le poste île Robecca , près de 
Crémone, pour si' replier sur le Manlouan 1 . Bientôt ils reprirent 
l'offensive, passèrent l'Ailda el enlréreiil dans Milan, Crémone, 




- raisims |>[mrrniwiL ivl:ir.!.T Lu ti s Siliw-i ; il ilr (allait ilunr pnllil s«- 

. jinirniT aii il* étni.'Hl, mnis ri-mh-r sur I.' n<»ir nm| an «iv inilli's, jiis- 

- niCauv Iront k-ri's il» M HH Lan a il ; étant ailuss^» il un pav* ami, ils nu nian- 
. ij lieraient |Hiiiil rie praiïsinn.; enlin . . cf.- ■ ï . an munirnt twlme , se pnuinit 
. fairi' ni™ sériirili 1 , fi l'apprai-hr il.-, .■inieini- , aflrinil pi'lll-ètre ill' eiMlAf 



Parme et Plaisance. C'est à cette époque sans doute que Gui- 
i'Iiarditi se lia avec Jean de Méilicis. descendant de Laurent, 
frère de Cosme V ancien, cl d'ailleurs son cousin par les Salviali*. 
Il paraissait alors à l'armée comme officier à la solde du pape, 
et se distinguait par son boitillant courage. Je signale cette 
circonstance à cause des combinaisons que firent à son sujet 
les polit ii jues de Florence, et de l'appui <[ue Guichardin prêta 
plus tard à son fils Cosme. 5 

Au milieu des succès de la ligue, Léon X mourut 1 , de la joie, 
dit-on, que lui causa la prise de Milan. L'armée se dispersa, et 
les Français reprirnil cndi-aiie. Tandis que le duc d'Urbin recon- 
quérait ses États, ils voulurent eux aussi s'emparer de Parme. 
Ils y rencontrèrent Guicliardin que le cardinal Jules de Hédicis 
en avait nommé gouverneur. Il montra la même activité qu'à 
Reggio , arma les habitants et sacrifia une partie de la ville qui 
ne pouvait être défendue. Mais le découragement des Parmesans, 
la mutinerie des troupes qui réclamaient leur paie faillirent un 
momcnl trahir son habileté et sa résolution. Il parvint toutefois 
à repousser l'ennemi , et sa insistance lui fit le plus grand Inn- 
Jieur auprès même de ceux qui 1* avaient attaqué.* 

Cependant Adrien VI venait d'ell e élu à la place de Léon X , 
et malgré le cardinal de Médicis. Des troubles s'élevaient de tous 
les eut»* et avaient permis aux Français de se rapprocherde Milan 
cl de rentrer Sans N'ovarre qu'ils avaient perdu récemment. La 
bataille de la Bicoque cl la surprise de Gènes par Colonna les 
forcèrent a revenir en France. La guerre était ainsi momenta- 
nément terminée en Italie, mais les désordres n'y cessaient point." 

' Juin dus [liude-i Nnifi ' avait (■|iuiiw Maria, 111"; il* Jai-npo, eHiuiehardin, 
Maria, llIk.d'Al.niianii.i Salviiiti. Jrinij t Aliiiiia ■Mieul niusil» pcmiains. 

3 W» IWt, on» «ail v.„du -iil,-tih.,T .-ti,. branche des Jlédicis a celle do 
Cosme l'Ancien {Storia Fiantit. p. 133 , vol. III des OEutm Inédites), lin y 
■.unp'a pendant Imite la vU' du Jfa» des Ilande* Noires . et son fils «ait l'ohje' 
du la jalousie i>t d« .Tiutllrs .l'Alevandre iiqnid il s iMa. 

3 1"' décembre 15ïl. Ht*. d'Util. XIV, t. 

' Ili*. d'Uni. XIV, i. Ccsl le seul pa^sape di' sim tiisiuire où (iuichariltii se. 

suit étend i [ira lnii|;iii'i[ti>iii sur un éirncnieni mniiud il csl mfle lui m (me. 

Je diurne la Irailu. lii.ii de iv iii.inv.m .nu l'itcF.s I risTHiniijires, X. — s lit. id. 



En effet le (lue, il'l!rl>in, maître de son duché, aidait Horace 
Haglioni à recouvrer l'érouse. Les Florentins , inquiets de celte 
tentative qui pouvait plus lanl menacer leur tranquillité, rappe- 
laient de Lomh.H'die Jimh des Handrs Nuires. Au milieu des lut- 
tes engagées pour la iiusscssinn de l'érouse , de Corinne et de 
Monlefoltro , le frère de l' ancien gonl'almiirr Sndcriiii soutenu de 
Renzo da Ccri , condottiere du roi de France , cherchait à chan- 
ger le gouvernement de Florence '. L'n peu plus tard éclatait 
la conspiration des Alamarmi , et une apparence d'ordre ne 
s'établissait qu'à l'armée d'Adrien VI en août (522. La récon- 
ciliation du cardinal de Méilicis au'r le pape, son accord avec le 
dncd'Urhin ramenaient nu moment la paix. 

Guichardin ne perdait point île vue Ions ces événements, sa 
correspondance nous l'atteste. Mais il ne voulait point se mêler 
direrlcmrnt de Luîtes les intrigues qui se tramaient. Il se préoc- 
cupait alors de l'alliance que les Vendions conclurent avec le |iape 
et l'empereur en 1i>22; et ses discours ]K>liliqurs, huitième et 
neuvième 1 , contiennent les raisons que l'on |n>ul faire valoir 
pour la confédération ou contre elle. Cependant il avait été 
maintenu dans ses fonctions par Adrien VI , à cause de sa répu- 
tation de fidélité et dt! vigueur, prul-étre aussi grâce à l' influence 
du cardinal de Médicis qui venait de succéder au cardinal de 
Vollcrra (Soderiui) dans la faveur du pape. Enfin il lui avait 
dénoncé les desseins secrets de trahison d'Alberto Piu deCarpi, 
changé par le cullége des cardinaux; de ReL^io et Rubiera 3 . Il sut 
assez faire gonter sa [iniprc ailininislralimi à Panne , dont il était 
gouverneur provisoire depuis 1521 pour que les Parmesans 
demandassent au pape de le conserver en décembre i f>22, quand 
on leur envova à litre définitif l'humas Campeggio, évéque de 
Keltro. La réclamation n'eut pas île résultat et Campcggio fut 
installé le 28 janvier 15ï3. Gnichardin resta à Modène, tandis 
que Bounivet et les Français descendaient en Italie. 

■ Pilli. Stor. FiaraU, II. - ' Opcn liudlte, ioL I. RgpAej duu l'Histoire, 
lii. XV, ch. I. — 1 II vuuUil limr tu ikui |ilmis'.i Henni iln Ccri, ItiU. 
■l'Haï. XV. ï. - 1 Au cuiMini niviiii rii de décembre. Le premier nrloi|ui le 
nuinmc on relie i|"alilé e-i 'lu i <l.'.-.Tii[irc , Honehini. 
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Mais la mort d'Adrien VI et l'installation de Clément VII, en 
le dédommageant de celte espère de disgrâce , donnèrent un 
nomel ut plus grand essora sa fortune. 

Il venait alors do déjouer les projets du duc de Fcrrare sur 
Modone 1 . En récompense lu pontife le nomma de nouveau gou- 
verneur de Modëne et président de Romagne, avec une autorité 

fi 'uri ■ ■vil- de L us 1"^ "11" t#r~ q iiimjiidii. nl dan* ■*■> 

contrées'. Son pouvoir s'étendait à la fois sur Hodène et son 
territoire, Panne et Plaisance à l'occident , cl à l'orient Ravenne, 
luiola, Faeilïa, Forli el G ; séiu>. Il établit son séjour alternati- 
lemenl dans ces villes, le plus souvent au centre et aux extré- 
mités, d'où sa surveillance s'exerçait plus facilement, soit au 

1 523 et nous avons des lettres de lui datées de Faenza et de 
Plaisance. 

Il succédait en Romagne au cardinal Cibo. Celle province était 
une des plus remuantes des Etats de l'Eglise. Malgré les terribles 
exécutions de César Borgia , et la sëvërilë qu'y avaient déployée 
contre les rebelles Jules II el Léon X, le pays, partagé entre 
l'influence de plusieurs f;imilh*s prépondérantes, était encore en 
proie aux démêlés sans cesse renaissants des Guelfes el des 
Gibelins. Sous Adrien VI, Jean de Sassaiello, chef des premiers, 
en avait été chassé ; mais il y était revenu à la sollicitation des 
Français, suus prétexte d'accabler la faction opposée. I.e calme 
se rétablit sous la main vigoureuse de Guïchardin. Peut-êlre 
méine ses moyens furent-ils quelquefois violents. An moins, 
Vedriani' signale son abord difficile, sa rigueur qui souvent 
parut cruauté. Il s'entourait d'une garde à cheval, el montrait, 
pour ses administrés une hauteur injurieuse et méfiante. Une fois 

i prinre, à la mon d'Adrien VI, était eniré dam Huflpo el RuLiera, le 
*J ie]nerobri!. I.e i~ , il nv.iil (,iu mu- tiNiuiivi- fin Sli»téin', où la présence de 
lliiicliardin l'avait anili. Il .« préparait à un nouvel o((.jri, ijuand vint la nou- 
velle de l'élection de aiment VII, qui est du 1S novembre. 

> HJll.d'JtaJ.XV.S. - » Lodov. Veilriani , lu. <ti Modem. 

* Lot. «t. lus. D'uijkurs iv fraumi ni *e retrouve dans Tinlxisclii 
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)i! pays trunqitillir , il signala son eu ni mandement par des llaiau* 
d'utîlilë publique, construisant en divers endroits des édifices 
pour embellir les villes, ou traçant des mule- |»jiu- faciliter ies 
communications ; mesure à la fois favorable ati commerce et à son 
autorité qu'il poiKu.il plus facilement faire respecter. Souvent 
les dépenses nécessaires à ces ouuages, et les frais d'entretien 
des troupes , indispensables au milieu dt:s circonstances critiques 
de l'époque, l' obligèrent à entretenir avec, les conseillers du 
pape qui résidaient à Itouie une correspondance dont il reste 
plusieurs té moi),' liages. Il dut en référer plus d'une foisà ses su- 
périeurs sur certaines i|tu>slions délicates qui l 'baient les |«r- 

sonnes ou les choses. Ses pi-jncipauv ['i.iires[ioiidai]ls étaient Iter- 
nardo Spina, Robei lo l'ucci, Jacopo Sahiali. le cardinal Giovanni 
SitMati , auprès duquel il justilie le coiuie Guide Rangone, accusé 
de trabison, et à ijui il annonce la mort du marquis Palla\icino'. 
Quelquefois un le retrouve à Rome, dirigeant les conseils du 
pape, dont il blâme, à plusieurs reprises, dans sa «ranile His- 
toire , les hésitations et les défaillances. 

Cependant sa femme cl ses enfants l'accompagnaient dans ses 
divers séjours *. lînlin , d'après une lettre écrite à Machiavel , du 
mois de décembre tiiii), on voit que l'activité de son esprit se 
portait aussi sur les matières littéraires 3 . 

En même temps , la situation de Elnrence attirail ses regards ; 
de nombreux messages . souvent en chiffres, s'échangent entre 




ili!liiilli!t> ilt? nos pri-fw-i. (In a ilcji |>"Mn : iniiulir-iiv rciin'ils Ar li'llre- ilu 
li'llljw. >l;ih celui ili! (inii'liiinliii ;iiliM nu îulnvl loin |>:irlii iilib-r il i-nnsu lia mu- 
nir liiWraire ili-1'auliiir..'l il'iiiU.rurs Ju rôle imp.irimit i|ii'il i juin!. Je I5Î.1 n 
15.11, (hits rÉiai rfriesiiisiiiiui'. Vuir Cirh Struzs. filic ',, 1J, laî, IftO. 

3 Cni rèsulu d'iitiu li'lln: de Uuru Gl«Ti Jii I" mars l.'.i.'., „ù, en iinnoncaiil 
n Uuirliardin In nuiivdlr ih In liMaille 'le î'uvic , il se rcrnmmnnilc à Madonna 
Matin. — ' Mli'liinvil lui «vait i-ili' un iiassa^o île llanli- aw un" inlernitlatioii 
ingénieuse. Iluiclinnlin lui n>irol i|iu' J.m- Unit.- I:i Itiiniagni! il n'a Irumv i|iii' 
I'. 1 lc\ic nVs fliivniiiTs iciu[i- ^iii- ir< '-..iiiui.'iiPiiircs. nifsi In [iiitïsuuh- 

iliiu.'L- ^nr li L r( mmêilicns. 
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lui, sud neveu Niivolo, alors docteur droit, et ses frères Luigi 
el Jacopo ipii commandait ù Rimiui. On fortifiait en ce moment 
Florence , en vue il' une aligne devenue possible, au milieu des 
désastres de l'Italie' ; mais le plus grand danger pour les Médiris 
ne venait pas du dehors. 

l.c mépris inspiré par les hàlards llippolyte el Alexandre, 
qu'on commençait à montrer comme les maîtres présomptifs de 
la république, la mauvaise administration du cardinal de Cortone, 
Passerini, gouverneur île ces jeunes gens , mécontentaient tons 
ceux qui prétendaient à l'honneur île conduire les affaires. Ce 
n'étaient point d'ailleurs des ennemis jurés des Médieis ; c'étaient 
les restes de celle aristocratie qui les avait soutenus , sans vouloir 
leur élévation absolue. Les (michardiiis* se trouvaient naturel- 
lement des premiers dans ee parti , encore tranquille . mais qui 
n'attendait que l' occasion d'éclater. Le rbef apparent en était 
Nicrolo (.'.iippnni. lils du célèbre l'iero Cippimi, le iiéyiinateur de 
1 i9i. Fnmresco Vetfori , Filippo Slrozzi , le neveu de Léon X 
par sa femme Galice, lillc de Pierre de Médiris, Jacques Saliiali, 
eux-mêmes se sentaient portés pour cet homme qui, fils de 
l'ancien chef des Arrabiali, avaii pourtant su ranger autour de lui 
la meilleure partie des amis de son père et les Piagnoni modérés. 3 

Mais les luttes du roi de France el de l'empereur, dont la 
haute Italie était le théâtre , attiraient alors l'attention du pape. 
De la Romagnc, Guirliardin en fut le spectateur pendant trois 
ans, tenu au courant des événements par des renseignement dé- 
taillés el précis', jusqu'au moment où fut conclue', en 1526, 

' Leurs lia Lniiçl lia .1 février ISM. — Lellrts diverses rte, Machiavel. 

' [.fpa|K.nofi > !lmr.,iL|:^.V;,r, l,i.]]' .U.I ! ui.,SMri, ,,ï. IV,|«n. Il. ll.3fli. 

(Irll'iiliiRia icklLi rL-i. . , il.l Lin -.-uriii) ru. I.-I. ■ 11 .-.il.sli >vi;I.th1i : ->i n i-m. i i! 1 
Imiii mail sitiïfaiinne die ili loru avnlc ne' ii-nipi •■■ Leone , c jioi ne] voslm 
Kuvcrnii, ratiliriiili'. ■■! liiialtiLt-iili- -- Il sai'il île Ciurlinliliii d sps mois, 

alors rfhigiiis auprès pape , en tsao, cl arru.é* par le» .imhas«.nleurB Flo- 

1 Ou appelait il'iilmnl Arrul/iati li-s ari.Iurralc. -mis île Savonarolf, |.[ 

. Pingnani ses parlitaEi. : plu. lanl, le. Amlinili furent te., démarrâtes. 

• Lettre rte Garufrhcri ■ ■ ■ t * : ■ - l'I'i- liril!l ■ |,,|,r1, 'Jj'ilaiiic K.irniinUo; (nules 
dnrt in>ére>. rtan. le XV' vnlume rte l'Arthivio Stortco. 
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une ligue entre le roi île France , le pape el les Vénitiens contra 
l'empereur. 

Depuis I5£3, les péripéties les plus extraordinaires s'étaient 
succédé dans les affaires. Les Impériaux vainqueurs avaient 
poursuivi les Français en Provence ; épuisés à leur tour , ils 
avaient dû reculer jusqu'à Pavic; la défaite et ia captivité de 
François I e ' avaient déterminé le pape à s'allier à Charles V ; 
puis, la puissance prépondérante de ce prince effrayant les ita- 
liens , on avait noué la grande intrigue ourdie par Morone 1 . La 
trahison de Pescairc l'avait fait échouer. Mais la délivrance lie 
François I" offrait de nouvelles chances île succès : c'est alors 
que se forma la confédération. 

Jiul doute que dans ces circonstances Guicliardin n'ait eu plus 
d'une fois l'occasion de mettre à l'épreuve ses talents de conseiller 
et de diplomate. On voit, dans sa correspondance, qu'il passa 
dans Home les mois d'avril et de mai t îi 26. Il donne à ses frères 
des nouvelles des négociations entamées 1 ; le 31 mai, il leur 
fait part de l'espoir qu'il a de voir la France accédera la ligue; 
le 6 juin, il annonce son départ pour la Lomhardie; le 34 juin, 
il était à Plaisanrc, après avoir seulement traversé sa ville 
natale 1 . Il venait de recevoir la commission de lieutenant-général 
dans les Étais el dans l'armée du Saint-Siège*. Son frère Jacopo 
le remplaçait en Romagne avec le litre de vice-président'. Lui- 
même avait pour collègues Gui Raiigune, alors commandant des 
troupes pontilicales , Vitello Vitelli, gouverneur des soldats de 
Florence, Jean de Médicis, chef des Bandes Noires qu'il avait 
formées, et enfin le duc d'Urhin, général des Vénitiens, t.e 

I Ililt.d-ltai. xvi, a. 

■> T avril, « avril,* mai, li mai, la mai; [ondi Sir oui. 

3 Dans unt lettre- du 11 scjiIcmliK , il di'm.iiulf At-% nuuvellej de Florence, où 
il n'n (ait que passer. 

4 11 le dit dans son Histoire , el une ici Ire <lu du.' de Milan , du ïl août 15JO, 
lu porte For la suscri|ilii>n , aiu<i i[n"uiui niitri- Ae. François ]" , île IMS (évi- 
demment cette derniùn; i-nmit'iil in"' .nrar il.' riaii- , un l.iun le roi de France 
ignorait lo dillail irs ■■n iimils d'Ilali. ). Manni 1rs cite toules dem. 

s Tojunne lettre de Jacopo, du ÎO mai 1SS7, où il prend ce titra, fonds 
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grand nombre et le peu d'accord des commandants (levaient 
amener bien des mécomptes dans les espérances des confédérés. 

M.i-.Ijii I.- [.fin.i[-- il- .-inipi .iij.-l.j'i^- ■ Le li anl 

du pape intercepta des lettres de l'année de l'empereur, où 
l'on put voir les craintes des chefs impériaux en face de la 
population de Milan , opprimée par leur soldalesoue, et les périls 
qui les menaçaient. 

Les confédérés prirent Lodi, el s'avancèrent, parMarignan \ 
jusqu' auprès de Milan. La lenteur el les incertitudes du duc 
d'iirbin , à qui les oflicïers du pape avaient cru devoir déférer 
pour éviter la division , eiTipéclièreril i t-s avantages d'aboutir. Le 
connétable de Bourbon put entrer dans la place, el un assaut, 
donné le 7 juillet, fut repoussé par les fcj .alunis. Malgré l'avis 
et les instances du lieutenant-général du pape, on se décida à la 

les raisons qu'il lit vainement valoir auprès du capitaine-général 
pour triompher de cette fatale résolution. Il comprenait quelle 
fâcheuse impression allait ni résulter pour la ligue, et quel dé- 
couragement serait celui du pape et des Vénitiens. Mais il 
fallut céder à l'obstination duducd'Urbin, pour éviter un conflit. 
Le château de Milan se rendit. La [irise de Crémone' fut annulée 
par la désertion d'une partie de l'armée, entre autres des Suisses, 
el par les événements du centre de l'Italie. Le pape, battu en 
Toscane par les Siamois, assiégé dans le château Saint-Ange 
par les Colonna , ses ennemis , et forcé de traiter avec eux , con- 
clut une trêve avec l'empereur. Son lieutenant Guichardtn aban- 
donna donc l'armée de Lombardie, le 7 octobre 1526, après 
avoir vainement proposé au ducd'Urbin de feindre de n'avoir 
pas reçu d'ordre, s'il voulait tenter un coup de main sur 
Milan. 1 

Il revint à Parme , et de cette ville dirigea le pape de ses 
i Lettre du ï juillet ism. - ' xvn, a. 

1 C'est à celte epouae qu'il [mit placer ia première léfalion rie Machiavel 
auprès de Gulcliardin. Sans faire nommément partis rlc la ligue, la république 
payait une partie des troupes. A roui' otf.u.inn l'on .vrrblilii Machiavel. 

* Lettre de Gui.'.hnnlin au dataire. Lelt. dti Prmdpi , T. Il , fc M. 
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conseils au milieu ih-s embarras de la silnaliiHi 1 . Il le détermina 
à laisser Jt':m ifi 1 Médias dans le Milanais mec sus bandes, et à 
le réserver pour les circonstances les plus pressâmes, an lieu Je 
l'employer à punir les Colonna. Il fui ensuite chargé de négocier 
avec le due, île Perrare la remise à ce prime Je Hodène et Je 
Iteggii) 1 , ainsi ijii'im dmilde mariage enln' Hercule J'Este , lils 
aîné île ce due, el Catherine de Médieis. dernière descendante 
légitime Je la branelicde Cosme l'Ancien, et d'autre pari entre 
l'une Jes princesses de Ferra it el Hippolyle de Médieis, lils 
naturel de Julien el neveu du pape. Mais Clément VII n'agissait 

•|u<* t i l'i I- mj« • > I em|« r< nr !■ pri • ml t h.im 

le dur du Ferrare dans ses inléiï'ls. Guiclianlin l'tunpril ipi'il 
fallait abandonner l'espérance de voir réussir les négiicialioti, 
commencées . el se rendit à Modeue, tout en proposant Je nou- 
velles conditions d' accommodement. 

Les affaires Je Lombard»* réclamaient en effol toute son 
attention. Fron Jsterg , capitaine île l'empereur, y était descendu 
avec un corps de troupes allemandes, sans que le duc d'iïliin 
put l'arrêter, et avait passé le l'ù près de Ferrare, lanJis i|uc 
Jean de Médieis, le seul général redouté des ennemis, venait de 
mourir J'nne blessure reçue eu les puiirsutiaut LcsAllemanJs 
traversèrent successivement la Secchia, la I.enza, In l'arma, le 
Taro, el appelèrent les Espagnols île Milan. 

Le lieutenant du pape pressait vainement le duc d'I'cbin Je 
défendre les Etats de l'Eglise menacés par les ennemis. Courant 
alternativement sur leur liane de Modène a l'arme et à l'Iai sauce', 
il essaya de les arrêter ait siège de celle dernière ville s . Averti 
par le duc Je Ferrare, le connélable de lionrbnn les eni|iéeba de 

i Vojei celles ■]•• .trs leurr* i|ui m- Irimvem an l« i„| U iiit il.s l.rtt/rt -Ici 
primipi. — î 1T novembre, 18 novembre, 20 novembre I5ïn, el amr«. 
Ikcui'ilSlmizi. mm. d'Uni. XVII, I. 

rompliii' l'opposer wUluils Ale\;u«!r. ■. i llinj uhr.-! il.- pîti», elle cailla une 
vive lorreur duis Fl^.n. .- i i;l. .Vrlii. Au,.., k .„ K i i.riiiopl tin la semn,!,- 

1 Voy. sa rorresiioinlanre ri celle ilr M.irhi.itd, Mninrir lépati.in. 
' Varrl.i , II. 
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donner dans le piège , el de Milan vint les joindre aiec les Espa- 
gnols, [mis se prépara, marchant à leur tète à tons, à descendre 
dans l'Italie Centrale. 

Lcsefforls du lii'iilciianhiv aient échoué ;i cause des irrésolutions 
du pape, de rhcsitalimi de ses collègues, de ta lenteur des troupes 
ïi se moiti é en marche, delà difficulté avec laquelle on les pavait. 
Sa correspondance avec le dalaire. l'é\éque île Cola, Salviati et ses 
amis de Florence témoigne de ses peines el de sa lassitude ' . Ce- 
pendant il fallait lutter de nouveau. Tandis que le pape, attaque 
au sud par le vice-roi ili 1 Naples obtenait sur lui un léger avantage, 
et tout en négociant inédilail d'ciuahir le royaume, les bandes du 
connétable faisaient toujours de nouveaux progrès. Le duc 
d'Urbiu , consultant surtout les intérêts des Vénitiens, et voulant 
se faire acheter son concours par la cession de Huntefeltro et 
deSanl.eo, proposa un plan de campagne qui, protégeant les 
terres de Venise , laissait ouvert le chemin pour marcher sur 
Florence et sur Rome. Guichardin essaya vainement de le gagner 
en lui cédant l'objet de ses désirs: il fut désavoué par le pape*. 
Cependant les soldats impériaux , ou plutôt les brigands de 
Bourbon, se mirent en marche , sans argent , sans munitions, 
sans vivres, lentement sui\is par les confédérés s . Ils traversè- 
rent le pays de Reggio, de Modcne el de Bologne sans rencontrer 
d'obstacle sérieux. En même temps le pape, trompé dans les 
espérances de secours mi' il ai ait conçues du coté du roi de France, 
venait de conclure une trêve avec Lanuoy, iico-roi de Xaples, et 
congédiait la plupart des Iruiipes qu'il tenait à Rome. Guichar- 
din avait à combattre à la fuis l'imprévovance de ceux qu'il 
servait, le mauvais vouloir de ses collègues, et la promptitude 
des ennemis. Toutefois il négociait avec Bourbon et le marquis 
de Guast pour tacher de les arrêter; la mutinerie des soldats, 
ou la perfidie du connétable, lit rompre les pratiques commen- 
cées, el pour obliger ses propres Suisses à marcher sur Fnrli ', 

i Forais Slror.ii. Le.Urr? '!<■' f'rirr'ip, l.w 11. Mm-liuvcl , shuiuIi 1 li'tfnlinn. 
> Ht*. d'Ilot. XVm, t. — *CC. Vsrehi, II. 

1 tï Huchiiivrl. IfjBl. (i (jHKfinnl. loll. 17; vnir anssi, pour Lnuli! rrllr 
pnlie, Varehi, Us» Guiduud. 1/ùf. d'IM. XVIlt. 
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le lieutenant dut lui— HD'iiitr prêter mille ducats au pru\ixliluur 
vénitien alin de les paver. Seul il soutenait tout le ]wids du la 
lutte, et lenlail de résister au connétable qui avançait toujours , 
saps tenir compte du traité conclu à Florence entre Clément VII, 
les f'ïorentins el lu vice-roi. Sur du marquis de Saluées, qui 
l'accompagna jusqu'à lli i-uhi lb. et tandis (|iie le duc d'Urbin-, 
appelé par les Florentins, venait couvrir leur ville, il prévint le 
pape des dangers qui étaient de pins en plus pressants pimr 

Dans le moment qiic celui-ci tenait mal compte de cet avis, 
un nouvel accident arrêta les confédérés près de Florence et dé- 
rangea leurs plans. Les citoyens mécontents pro (itère) il des dif- 
ficultés de la situation ]wur tenter un soulèvement (26 avril). 
L'imprudence ou la témérité du cardinal de Corlone, qui aban- 
donna la Ville pour marcher an devant du due d'Urbin ', aug- 
menta le désordre. La jeunesse se saisit du palais et obligea le 
souverain magistrat à déclarer rebelles 1rs. neveux du pape. Le 
ijiinl'aliiiiier éliiii l.uigi liiiicciardini le fiéie du lieutenant qui, 
suivant N'orli, favorisait les révoltés, ou du moins vovail avee 
plaisir leur tentative et ne s'y opposait que mollement. Mais les 
cardinaux avait sniis la main des moyens puissants dr répression. 
Les Ironpi's furent sur le point d'entrer dans la ville, et les gé- 
néraux voulaient forcer le palais du gouvernement. Il fallait 
craindre que la chaleur du combat ne portât les soldats aux 
derniers excès, et la plus j;raiidc partie de la noblc-se renfermée 
dans le palais était exposée à périr. Le frère de Guicliardin se 
trouvait mi des plus en danger. Le lieutenant du pape, soit que, 
n'étant point au préalable instruit de l'affaire, il jugeât le coup 
imprudent, soit qu'il vil nettement qu'il n'y avait aucun succès 
à espérer, proiita des liens qui l'atlacliaienl aux deux partis, sans 
qu'il fûl directement compromis, pour s'entremettre. Il parvint 
à ralmer ses collègues, puis se rendit auprès des insurgés, leur 
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lit comprendre leur faiblesse, et acheva de dissiper ta sédition 
par la promesse il* mie amnistie générale. La paix si? conclut sur 
un banc dans une boutique voisine de la place '. Les principaux 
chefs de l'armée y apposèrent leur signature; le gonfalonier an- 
nula tout ce qu'on avait fait et décidé jusque là ; et les citoyens, 
réunis au palais, s'écoulèrent Irisleinent par une porte île eôlé , 
sans éprouver de dommage, mais remplis de crainte et d'afflic- 
tion. Jacques Pitti accuse, en colle circonstance, Guïrhardin de 
trahison*. Il est certain que dans l'élal des affaires la soumis- 
monde en fut méconti'iil ; les républicains, parce qu'ils se voyaient 
frustrés dans leurs espérances, et les partisans des Médicis, parce 
qu'ils avaient laissé échapper l'occasion d'anéantir leurs adver- 
saires. Giiicbardin, dans son Histoire 3 , se plaint amèrement de 
cette ingratitude, qui peut être ne fui pas sans influence sur sa 
conduite ultérieure. Mais on ne peut nier, quand nu connaît bien 
ses sentiments, qu'alors il n'ait agi avec peu de franchise. Qui 
veut ménager tout le monde et se réserver toutes les chances, 
risque de dévoiler son jeu. Enfui la part, au moins indirecte, 
que son frère avait [irise dans la conjuration, dut le rendre sus- 
pect aux Médicis ; l'empressement amhilinit de sim neveu Nic- 
colo, qui, une fois le lumulte apaisé, voulut cire le premier à en 
porter la nouvelle au palais de la via Larga ', devait indisposer 
contre toute la famille les amis de la liberté. 

Pendant ce temps cl à la faveur des contestations qu'élevèrent 
les Vénitiens sur le règlement des cenlribtilinns entre les allies, 
Bourbon se dirigea d'Arczzo sur Rome par Vil orbe. Le pape dé- 
sarmé, mal soutenu par les habitans, ne put l'arrêter; la ville 
fut emportée d'assaut et saccagée, tandis que le connétable lui- 
même , était lue. Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre sur cet 
événement. 11 importe plutôt de sni\ re la marche de l'armée pon- 
lilicale et vénitienne, et de déterminer la part que prit Guichar- 

i Vsrelii, II.— ' Apologiade' Capacci, p. 131 H mtv. Aretair. Slnric. T. IV, 
part.lt. - ' XV1H. S. 
< Habité par les llfdiciï. Vsrchi , tt! ; Nanti , VIII . ». 
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ilin dans les délibérations île ses chefs. Il avait compris que le 
pillage de Rome ferait suivi île la désorganisation des trniqies im- 
priales. Il pressait donc la marche du dur d'Iii'liin; mais celui-ci 
s'arrêtait à changer le goim'i'oeiuenl de l'éimisc, et à s'assurer 
une retraite sur Orvielo. D'ailleurs, il nuurrissail rontrc la mai- 
son de Médicis de vieilles rancunes à cause de son duché d'Ur- 
bin. Ce fut vainement que Guirhardin, qui correspondait avec le 
pape et l'avertissait de l'approche de l'armée, essaya de décider 
son collègue à se porter en a\ant. Ses efforts n'aboutirent qu'à 

vinces *, et le premier juin la retraite cumulent;;). Le pape capi- 
tula et rendit le château Saint-Ange, un mois jour pour jour après 
l'assaut donné à Home. 

Les fonctions de Guichardin cessaient avec l'existence du pou- 
voir (pli l'avait nommé; d'ailleurs ses patrons étaient mal satis- 
faits de ce qu'il avait fait à Florence. Varclii 3 prêtent! même que 
le pape imputait à son avarice; et à ses démêles avec le duc 
d'Urbin la retraite de ce général. Il songea donc, à revenir à Flo- 
rence qui s'était rendu la liberté, et Segni nous affirme que ses 
instances particulières déterminèrent les colonels des Bandes 
Noires à se rangerai! service de la république '. 

g. V. SA CONDUITE DEPUIS LA P11SE II H R01IK PAR LES IMPÉRIAUX , 
Jl! SOIî' A LA PRISE DE PLOUENflE PAR I.' ARMÉE OU PRINCE D'ORANGE. 

La captivité de Clément Vil semblait avoir dissous le gouver- 
nement de l'Église. Tandis que la Ligue , les Vénitiens , le duc 



* Kcp,! I. Parmi «« rtilmjfls , s,- trouva mi Jampi-ro, I», .l'orijini. Varcli 
r..[]im.-itur':«llti Uiiotnmi. 
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ceux-ci ci) vertu des trailiis consentis , les autres, par le droit 
delà fora), et sous prétexte de reprendre d'anciennes posses- 
sions, OU d'en primer les Impériaux, se disputaient les débris des 
Élals ceclc'si astique s , Florence profila des eireonslanees qui lui 
permet la ienl de recouvrer sa liberté.' 

La nouvelle de la prise de Rome était arrivée le 1 1 mai aux 
cardinaux ('narrés de l'administrai ion de la république. Les prin- 
cipaux citoyens tlonl les projets avaient échoué un mois aupara- 
vant , et parmi eux il faut compter l'ranresru Vrllori et les deux 
Slrozzi, Malice et l-'ilippM, dirigés par Niccoli'i Capponi, proclamè- 
rent la liberté. Les cardinaux irrésolus , peu confianls dans les 
troupes, que l'avarice ducardinaldeCorlone négligea d'entraîner 

lequel, le 16 mai, ils se retirèrent à I.ucques avec les neveux 
du pape. Bientôt ils regrettèrent leur résolution, mais les forte- 
resses furent livrées à la république par leurs commandants. La 
révolution élait consommée. Un moment toutefois le parti des 
Médieis chercha à retenir le pouvoir avec la forme populaire. 
Mais une émeute soulevée par Anlun-I'ranccseo des Albnizi contre 
le gonfalonier Nori amena la convocation du grand conseil , et 
l'élection , pour un an, du Xiccolo Capponi , comme gonfalonier, 
avec la faculté d'être réélu trois autres années. C'était un homme 
passionné pour la liberté, et d'aillcui's un esprit sage, mais inca- 
pable de tenir lèle aux partis furieux qui allaient s'agiter. 

11 entra en fonctions le 1" juin, au moment ou l'année pon- 
tificale se désorganisait, et peu avant que Guicbardiri ne rentrât 
à Florence, taudis que Machiavel , revenu de sa légation à l'ar- 
mée de la ligue 1 , mourait de chagrin de n'avoir pu reprendre 
son poste de secrétaire (27 juin). 3 

La constitution nouvelle pencha d'abord vers une oligarchie 
démocratiquement organisée , par suite de la mesure qui reslrei- 

' Hi.l. iVItal. XVJ1I, S. 

î Sa demiùru kllrc isl île Civils- Vecoiiia , ilu ii niai 15*7. — J Celte plm-p. 
fin 'lu v ri riii-iL.rn-ii .-I | ii il il ici si f llMiinulli. 
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ron capables de promer que leurs anrélrcs ai aient été proposés 1 
jniiir ofih'iiir les charges. Mais dans ccl tr- sorte il (iligaivliii; même 
se forma un novau plus restreint encore composé des plus riches 
et des plus nobles qui prit le nom A'Ollimati. Cappoui s'ap- 
puya sur eux ; il les réunit aux anciens disciples de Savonarole 
ou Piagnoni et aux Ptillesehi modérés ou mis jusque-là parti- 
sans ut soutiens des Médicis, en ménageant Francesro Vctlorï, les 
deuvStrirai'i'lllnn-lianlin leurs |iniiii|iaiixi'lH'ls.(a!ux^'i croyant 
le pape et sa faction absolument perdus, aiveplaien! mlontiers 
de restaurer le gouivrncmeiil ait prolil d'un parti avec lequel ils 
n'avaient au fond jamais cessé de sympathiser. Mais les excès de 
la faction populaire ipii prit !e nom lïÂirabiati nu Papolani , 
rendirent le trouble impossible à dominer. A sa tête se plaçaient 
les deux frères Cardutti , Baldassare cl Francesco , dont l'aîné 
malgré sa iieille-se agissaii ci parlait avec l'emportement cl la 
fougue d'un jeune liomuie : Alfon/o Slrozzi . jaloux de son frère 
Filîppo , et D;inte de Casliglione , le destructeur des insignes et 
des images des Médicis. Fjitre eux se trouvait Tommaso Sode- 
rïiii , héritier de la réputation de son oncle l'uncien gonfalonier . 
prêt à faire pencher la balance au gré de ses intérêts et de son 
ambition, l'eu de temps s'écoula avant que des mesures violen- 
tes ne vinssent ébranler l'État, et vers le milieu de 152^, 
Filippo Stroïii, que rendait suspect sa parenté avec les Médicis, 
dut quitter la ville. Florence était d'ailleurs depuis t52b dévas- 
tée par la peste et la famine. Bientôt on ne put rassembler le. 
Grand-Consoil et les agitalions intérieures se compliquèrent des 
dangers du dehors, 

Le pape s'était enfui de Rome cl comptait sur l'appui des 

■ Sciluto 0 le, loin. ni, ,1--H,i /i.'jjnW/ici (''irjrr.iO'nn, 11, T; il y vSfBSt 

ï Fili[i|io n Jliitlcu ; ils ëlaieiii cousins. Allons" , au rnnlraitt, comme !-B va 
voir, i!lail l'un îles chef* lias Arnibiali. l'ont le sens il.- ces mois Piagaoni, 
ArnMali, je renvoie i la note 3, page 11. Le nom .le. PiUeachi vient îles 
houle* i|ili wiit .liuis lis armes îles llé.liiis : Hille. l'imr loui ce qui suil, je 
reniuie an iri|ik itfrii île Vanhl , Natili cl SbjdI. La pmiailtt île Pilli eut 11a- 
ïtanle en laveur îles Rr>ih]itains, «w celle île Nfrli en faveur .tes Heilicis. 
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I'>ançais et di s Vénitiens pour recommencer la [tille , niai» la 
destruction des armées françaises avec Lanlrce cl Sainl-Pol dans 
le royaume de Naples et dans le Milanais durent lui ôler cet 
espoir. Plein du désir de la vengeance contre les Florentins , il 
traita avec l'empereur à H a redonne eu I 029, à condition de voir 
rétablir û Florence son neveu Alexandre, fiancé à la lille natu- 
relle do Charles-Quinl, Marguerite. Six semaines après , Fran- 
çois I" abandonna à Cambrai l;i république qu'il avait à plusieurs 
reprises promis de soutenir. Enfin l'empereur débarqué en Ilalie 
traitait avec tous les alliés , excepté avec les Florentins, livrés 
au pape, el contre lesquels se réunirent ses armées, 1329.' 

Cependant Capponi, quoique emiliiiiié goiifalonier pour une 
seconde année en juin lii38, voyait son autorité décroître sans 
cesse*. 11 essayait de ranimer l'enthousiasme religieux el patrio- 
tique, en proclamant Jésus-Clins! roi de Florence, et en mettant 
son monogramme sur la porte du palais de la seigneurie. La force 
manquait à ces tentatives. Les Bandes Noires avaient été détruites 
devant Naples avec Lautrec, et la milice du territoire mie l'on 
organisait sur les plans imaginés par Machiavel, en 1o09, ne, 
pouvait y suppléer. On formait la garde urbaine et l'on relevait 
les forlilieaiiinis snns la direction de Michel-Ange 3 ; on prenait 
à la solde do l'Élat d'abord Hercule d'Esté, lils du duc de Fer- 
rare, qui éludait ses obligations pour ne pas se compromettre , 
puis Malatesla Baglioni '. Mais une troupe de irais cents jeunes 
nobles, sous le nom île gardes du palais, surveillait le goiifalo- 
nier. Les négociations entamées entre Doria el Lnigi Alamatilii, 
le |wèle, pour réconcilier Florence au'c l'empereur, échouaient"; 
malgré Guicbardin et les conseils île son expérience , on prêtait 
l'oreille aux promesses sans garantie et sans valeur de Fran- 
çois 1" ; on écartait des consultations ou Pmikhe Guicbardin el 
ses amis tentés de se rallier an gouvernement, et compromis à 
l'égard du pape par leur conduite dans la dernière révolution *. 

' HUL Vital. XIX. Vsichi, VIII.- Varclii, VI. Jon'al j*u luujours »uivl 
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I! est cependant cerl 
alors seule capable d 
dont la famille, de[ 
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e; la sagesse deCapponi, 
tenue à l'écart des disscn 
siens, l'habileté îles anciens ;<inis des Médicis , eu fournissaient 
le moyen, en même temps que l'ambition personnelle de ces 
derniers préparait nue garantie pour les concessions qu'ils fe- 
aienl au\ mailles actuels des affaires. Ajoutons que le pape, 



tant qu'il les eut contre lui , limita si 
populaire ne compn 
mentsdela politique 
espoirs plutôt que de 
Son emportement, q 



De 



\igences. Mais la passion 
et aux ménage- 
as perdre le tout, 
ai reste des res- 
jnt dans l'abfme 
ce était épuisée; 



poni , avai! voulu réunir leur influence à tans deu\ pour dominer 
l'Kt.nt. Il songeait à marier l'une de ses filles au fils de Cappnni , 
et à partager ainsi le pouvoir avec son heureux compétiteur, Gip- 
poni avait à choisir entre son appui et celui que lui offraient les 
Pallcschi dans les luîtes des conseils , et plus tard en cas que les 
Médicis revinssent. Los tendances de Soderini à céder aux Arra- 
liiali l'effravaioiil : il préféra s'unir à ses adversaires, et fil 
épouser à son fils Siinona , l'une des filles de Guichardin 1 . Mais 
celle alliance, où Ions deux crevaient trouver de grands avan- 
tages pur le présent et ]x>ur l'avenir, ne profila ni à l'un ni à 
l'autre, et peut-être, en irritant Soderhii, aicéléia-t-elle la ca- 
tastroplie. Alfonso Slnr/.zi envenima le ressentiment de Soderini 
qui se jela dans les bras des Arraliiali , et dès-lois la cause des 
Oltimali fut perdue. 

Cappnni songeait d'ailleurs ;i imulilier le gouvernement, guidé 
par les conseils do (iuirliardiii cl de Kuberlo Anïaiuuli '. Pour- 
suivant des desseins depuis longtemps médités, ils auraient 



' Segni, lit. 1 



i, VI, [ 



i YveU, V, 
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voulu ramener au 11:41c ki fi U' qu'ils jugeaient ineapable'de lui 
résister ; mais ils espéraient , on opérant une soumission volon- 
taire, pouvoir dicter aux Médiris îles roudilimis favorables ,Y 
l'aristocratie, et surtout à eux-mêmes que leur valeur person- 
nelle en faisait les ehefs. En face de l'ardeur des Arrabiaii, ces 
projets n'avaient aucune ehanre de sucrés. Toutefois Capponi 
correspondait avec le pape jimir éviter de l'aigrir, et prévenir de 
sa pari toute résolution violente, ("ne, de ses lettres interceptée 
souleva contre lui une émeute terrible. Il fut déposé' et rem- 
placé par François Cardueei, que Guicliardin juge fort sévère- 
ment ', et qui était tout au moins dépourvu de l'habileté et de la 
mesure de sou prédécesseur 3 . Ce fut précisément à cette époque 
qu'eurent lieu les traités de Barcelonne et de Cambrai, et que le 
prince d'Orange pénétra eu Toscane. 

Il tenta de détacher Malalesta des Florentins, non sans 
l'ébranler peut-être, mais sans complètement réussir pour lo 
présent. Du moins, par un singulier arrangement, et en livrant 
Permise, le condottiere sut sauvegarder sa puissance personnelle, 
et rester à la solde de la république '. La guerre se trouvait 
ainsi rejelée tout enlière sur le territoire des Florentins. 

Ils essayèrent d'arrêter le prince d'Orange, en proposant do 
traiter ave' le pape, pourvu qu'on leur garantit la forme républi- 
caine. C était ce qu'avait voulu Capponi, mais il était trop tard. 
Cardueei el sa faniun, fort humilié* de leurs revers, appelèrent 
«ainemont aux Pratiques les Pallcscbi . Ceux-ci, entre autres 
Roberto Acciaiuuli et Guicbariiin refusèrent leur concours s . Le 
prince d'Orange prit successivement Corlone et Arezzo , cette 
dernière ville abandonnée par Anion-Francesco des Àlbizzi, et 
reçut des secours île Sienne, l'antique rivale de Florence, heu- 
reuse de venger les défaites passées. Charles-Quint refusa d'en- 

> Il but compinr [< rùcil Je- affaires dans Varehi, VIII, Segni. tll (I 
Pitii. Arth». Rioiic. T. [V, part. II, p. ats. 
■' Bitl. i'Ilal. XIX , t. 

3 NuilL lui rmuniiiili ]nniriain <!.■ I:i vi:n.:ur , rt ilii :\ui , si ai I51i Suikrim 
l'ail 11I11, (n- Mùliris ne si'rik-iil |i;h r.'lilri'i, [I. IIM. 
1 Vireiii, X. - i Id. X. 
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lendits les ambassadeurs qu'on lui députa ', el le pape tout en 
promenant d'agir avec douceur, exigeait qu'on se reiidil à dis- 

Tout était désespéré. Capponi i]ui avait yrU pari à celle inutile 
ii[uli;i^:nli* l'inujée à IViniwtir revint mourir à (iarfagnana, 
le 48 octobre l!>29 Les plus menacés des Pallesclu, entre au- 
tres Valori et Guichardin, Jean Corsi, et ceux qui ne jouaient 
pas le rôle d'espion, comme Norli l'historien et Ottaviano de 
Médicis, avaient quitte la ville. 11 n'y avait plus de place pour 
l'ancien lieutenant du pape, l'homme des résolutions politiques et 
modérées, dans Florence, dévorée par la famine, déchirée par 
les fureurs des démagogues, el trahie par le chef de ses troupes, 
Hala testa Iiaglioni. S'il avait conserve quelques illusions sur 
l'accueil que lui ferait le parti populaire, et sur l'importance du 
service qu'il croyait avoir rendu en avril Wi27, il avaîlélé bientôt 
détrompé. Les deux années qui venaient de s'écouler, il les avait 
tristement passées pour un homme naguère si considérable. Une 
part directe dans le gouvernement lui avait été refusée, et ses 
conseils avaient peut-être hâté la chute de Capponi. Suspect aux 
autres et fatigué de lui-même, il avait, comme sa correspon- 
dance le témoigne, et comme nous l'apprend Varohi*, successi- 
vement erré de Florence à la campagne et de la campagne à 
Florence, se plaignant de tous et de tout, comprenant les em- 
barras de la situation et ne pouvant y remédier. Il avait tenté , 
par des travaux historiques et politiques, de faire diversion à 
son ennui, el c'est à celle époque qu'il faut rapporter 6 la plupart' 
des Ricordï et peut-être l'ébauche de la grande Histoire. 11 partit 
à la fin de septembre 1529°. Le soin de sa fortune le ramena 
vers le pape. J'aimerais mieux qu'il se fut tenu à l'écart. Maïs le 

i Menilii Ciijipoiii, Tdiiiiiwh Si.il.Tmi . Miiil.'.i ?Ij,iï!î, li.il.n'llu (iinibnn ; 
Viirchi, IX.— '» Je n'entre lies .bus le ilélail des amlias-mb* ijn'un lui envois; 
rVsl le sujet il' n ne turipuf iliscLj.-ïiun iLiis l'itli; mais ri' ililail ii'iM jus imlis- 
|M'iiïiil,lf iii. ■' Le rérild.! sa niurl .'Ht un .1rs (i:i<sai.vs r. '[lia niable s il..- Sefni 
IV. -«X. 

5 D'après M. Ihneslriiii , il unrail i|ur l.i traite Jel Rtggimtnlu fui rcropié de 
sa main i telle iblc — 8 Voya la lellro citée h la lin itu volume. PltoE XII. 
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besoin de l'autorité qui tourmente reux qui en ont une fois ganta, 
l'ambition, dont il nous fait une peinture trop vive dans ses 
Rîrordi, pour ne l'avoir pas ressentie lui-même, l'y déterminè- 
rent. Bientôt son frère l.nigi l'imita. Tous deux furent déclares 
rebelles, condamnés d'abord au bannissement, puis à la confis- 
cation de leurs biens. 1 

I .m,-- piip|- fi..l» » .1 L...ij .ur j>i .(i. . A-<n nulle *■ 

Florence , tandis (juc de nouvelles bandes, envoyées par !e pape, 
sous Ramazotlo, du côté de Bologne , saccageaient Firenzuola et 
uieimi'aienl Pralo. 

La défense dura toutefois quelque temps, grâce à l'obstina- 
tion dit peuple, à la vigueur du nouveau gonfalonier , Rafaclki 
C.irolami', et à l'incertitude où f on pouvait être encore des 
intentions de l'empereur. Mais l'entrevue qu'il eut à Bologne 
avec lu pa[>e dut lever Ions les doutes ;i cet égard, (.es ambasM- 
deurs Florentins ne furent point entendus malgré leurs ins- 
tances, et l'accord qui s'établit entre Charles-Quint et Clé- 
ment VII, dont la cérémonie du couronnement (22 février 1530) 
fut la preuve, activa les hostilités, l'istoie, l J rato se rendirent. 
I,e roi de France fut habilement contraint à [priver ses anciens 
alliés du peu d'espérances qu'il leur avait laissées. Vainement 
la prise de Volterra par le commissaire FerniiTi sembla devoir 
prolonger la lutte. Ce succès ne fit que diviser les forces de Flo- 
rence; et bientôt battue de tous côtés, réduite à ses seules mu- 
railles, elle souffrit toutes les horreurs d'un blocus. 

C'est à cette époque qu'il faut rapporter un discours de Gui- 
rhardin à la Seigneurie pour reneiger à céder J . Mais son destin 
n'était pas d'être écouté de ses concitoyens, et ses a*is ne pro- 
duisirent aucun effet. D'ailleurs il faut avouer que sa conduite 
ne pouvait guère inspirer de coiilinnce. Dès le U décembre 1 329*, 

1 It n'ai dins les repislreï , en retrouver la itolo pràuc. La coiuImtM- 

( IS19, style flurcnlih); on promut mille florins il'ur à qui le livrera vivant, et 
cinq cents |*jur son cadavre. Cf. Kerli. 

' Il .'entra en fonction* I? It' janvier 1530 (15*), style florentin). 

* Optra (MftM. T. II, p. 311. Oiuma MUi mai 1530, 3[.rés la [irise 
tl'Empoli. — i Lflitre à son frf re I,nîgi rflugié à Pise. 



nous le voyons à Bologne, auprès ilu pape, suivant les négocia- 
tions entamées avec l'empereur. Qumdarrive l'ambassade dont 
son frère Jacnpo et VelHiri font partie, il s'en tri' m cl avec Jacques 
Salviali ei leurs adhérents pour préposer aux ambassadeurs des 
rond liions dont la douceur semble cacher îles pièces. On a même 
prétendu' qu'ils em|>êc lièrent le pape, alors effraye des propres 
des Turcs cl disposé à céder, do consentir à un accord. Enfin, 
après le couronnement de l'empereur, il retourne avec Clé- 
ment VII à Rome, où on le retrouve, au moyen de sa correspon- 
dance, en juillet cl en août 1530. 

Cependant le prince d'Orange avait été tué dans un engage- 
ment où péril Ferrucci , et qui fut falal aux Florentins. Malalcsta 
Baglioni les trahissait presque ouvertement. On traila doue avec 

vingt mille ducats, garant it le maintien de la liberté, et une am- 
nistie pour toutes les injures faites au pape, à ses iwrtisaiis et à 
ses serviteurs (8 août). 



§6. IL CONTRIBUE A t-'ORiltMSATlON DU OOLVEIINEHENT DE FLOREPiCK, 
PUIS EST NOHMK COUVEHNEUR DE BOLOUNE. 

Gutcliardin , malgré sa rénMicilialion avec le pape , n'avait 
pas voulu retourner dans Florence, au milieu des étrangers; quoi- 
qu'il ail vivement maltraité de paroles un de ses compatriotes, 
Baccio Cavalcanti , qui réclamai! ;uqncs de Clément Vil eu fa- 
icur de la lilierlé*, il ne quitta pas Hume tant que les Espagnols 
furent à Florence. 

Ce fut le fougueux. Baceio Valori, l'adversaire constant de 
Guichardin et des Otlimali, et qui s'était de tout temps déclaré 
l'ami et le soulien des Médicis, qui se chargea de rétablir leur 
autorité. La capitulation avait promis que la liberté serait res- 

■ Pitii, ^iwluoiu de' Capucci. Stem dit cepe iiJ:liiL i|uv II- ITailé pouvait 
aluwlir, ci iin'il Taul en imputer b rnpturc aux Amliijti iliripis parUinhin-i. 
'Sosni.V. 



ct H'* 1:1 iv|>nMi'[ii<' subsisterait, au moins de nom, sons 
la grande famille qui, depuis près de cent ans, présidait à si s 
destinées. Cette clause ne devait pas recevoir son exécution 
loyale. Tout d'abord k> commissaire apostolique «invoqua sur la 
place dn palais, le 30 août lo30, le peuple en parlement, bien 
que ce mode d'assemblée eût été rayé de la constitution floren- 
tine. Le pouvoir Tut confié à douze citoyens, onze 1 dévoués à la 
faction des Médicis, et Rafaël lo Girolami, alors gonfalonier, qui 
ne devait pas jouir longtemps de la garantie que semblait lui 
donner cette élection. On s'occupa immédiatement de satisfaire les 
Espagnols, et comme l'argent manquait, orl leur livra comme 
otages des sommes qu'on leur promit, les citoyens les plus riciios 
d'entre ceux qui avaient soutenu le dernier gomeruement*. Les 
vengeances ei les exécutions commencèrent alors. Tous les'offîl 
ciers de la république furent remplaces par les partisans du nou- 
veau régime. Luigi Guiccîardini . le frère aîné de rhislnrien 
accepta tout de suite un rôle dans les affaires. De Lncqucs où il 
s'était réfugié , il revint à Piso exercer les fonctions de commis- 
saire 1 . Dès le :t(l août, il prend possession de la forteresse de 
Livonrno, cl le 7 septembre, il donne ses ordres au commandant 
de Volterra. A partir de ce moment, une correspondance consi- 
dérable s'engage entre lui et Valori *; les sujets principaux en 
sont le licenciement des anriennes troupes, on l'organisât ion 
des nouvelles, les approvisionnements:, et les poursuites contre 
les vaincus du mois d'août. Bientôt il allait, dans des cruautés 
signalées par Varclti ct Nardi 1 , satisfaire ses vengeances persou- 
nelles.cl témoigner de sou zèle pour ceux, qu'il avait paru trahir 
en 1. r >27 étant gonfalonier. 

Les Espagnols partirent le C septembre". La discorde se 

' B^io Valori , Ldgl dclln Slufh , Ormonom Deti , MM<!U Kiami 
»■«,]., Itiilolii, J'ili,,,-,,, >N„.|,i,vlli, Arilui.u. liurilli-ralti, A-'— - 
Oll.ivi.ino rte' Mcilici. ïimul.i Ifcin.ilmi (i|iii rh-viril l.i.-tilûl su 



«'1 =m cni.lil rte Mahl^l-L Riflioni du ne |,,i< élre a.n.l.ir ■ ..„ |, ,„. 

I.unlli, SimuJo .luITroseia 

.i, XII. -• tutti; XII. Narrti. IX.- * Collection Sttoai.-s Voye, 
fcsla pou nul un grun.I nombre Sun le pay, jusqmVn m:irs 1S3 , Ns 
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incitai! dans leur camp entra eux , les Allemands cl les Italiens ; 
les vivres leur manquaient dans la campagne de Florence, dé- 
solée par la peste el la guerre. Malatesta , pourvu d'un bref de 
pardon , s'en alla le 1 1) dit même mois. 1 

A ce moment arrivèrent François Guicbardin , Francesco 
Vettori et Ruberlo Acciaiuoli* pour partager aicc la Balie 1 l'ad- 
ministration de la ville. Le il septembre , les deux premiers 
entrèrent dans l'importante magistrature des Huit de Pratique*. 
Avec eux, s'y (ruinaient Luitti délia Stufa el Barcio Valori, 
membres déjà de la Balie , enfin Jean Corsi , l'ancien successeur 
de Guidiardin à,l' ambassade d'Espagne en 'b'3,el <|ui, créé 
le I" septembre gonfalonier, remplaça dans la Balie Rafaello 
Girolami que l'on confina dans la citadelle de Vollerra*. D'au- 
tres violences suivirent celle-là. Las chefs de la reforme, comme 
on les appelait, y firent preuve de caractères différents. Baccio 
Valori, peu riclie et avide, n'était pas inaccessible à la pitié 
pourvu qu'on payât ses grâces °. Guidiardin, plus désintéressé 
et plus rigide dans sa conduite , se montrait implacable el pas- 
sionné. Il semblait ainsi venger ses rancunes particulières et le 
mépris qu'avait témoigné pour ses conseils la faction démocrati- 
que. Il avait eu soin d'ailleurs de reconstituer sa forUiuc. line 
délibération de la Balie, en date du 18 octobre, lui rendit ses 
créancessur le Mont de Florence, confisquées en 1oi9, et dé- 
clara injuste sa condamnation au bannissement comme rebelle. ' 

Quelques jours après fut créée la grande Italie", le 8 novem- 



que les Dix Je laGucrr. aiw l- Guiiïtiriieinenl républicain. 

s Lisic du Ituil lit; Pratique ( ininuic il" iO septembre) ; Fraueesco fiuic- 
rianlini, Fiaiicesco Vflbiri.Gîiitarmi Cur-i, Pnllu Biirei'liai, l.uigi délia Sluplia, 
Daccio Valori, tl Cmsn «li-Llc Colombe mnpb™, le 7 novembre parBernardo 

< Vojei ilans Varrhi l'histoire in Zanobi Bariolini, qui ifehajjpa a la pros- 
ctiptiou en prêtant a Valori »,00u florins dur, environ SO.uOO (raucs de nolro 
monnaie. — » Pièces Historiques, XIII. 

" Varrbi qlLi le H octobre ; 1.1 winule donne le S novembre ; il annonce ISIS 



CommstUinl buta sortes do désordres. 

ci» el mis n rançon. — ' Varehi, XI. — 
' Celait le nom que porlail la Corami 
* Les Huit de Pratique remplissaient, 




□igitized by Google 



bre,où l'on ajouta aux Douze nommés en août et aux Huit de 
Pratique , un nombre considérable de citoyens partisans des Mé- 
dicis, ou du moins intéressés à les soutenir. Le nombre total est 
de cent quaranUMpiatre. Guichardin fut, avec son frère Luigi, 
de celle commission, premier modèle du Conseil des Deux cents 
plus tard institué. On y remarque aussi les noms de ceux qui, 
comme Rubcrto Acciaiuoli , Malte» Strozzi, Franœsco Vettori , 
Prinziva Ile délia Slufa, Oltaviano de' Mcdici, devinrent les prin- 
cipaux conseillers d'Alexandre, ou les fauteurs de Cosme I er . 

Guichardin fut d'ailleurs encore employé par le pape dans di- 
verses circonstances, notamment dans la reddition d'Arezzo, 
soulevée depuis le mois de décembre 1 529 , occasion dans la- 
quelle il fut commissaire aie Ruberlo Acciaiuoli pour régler les 
conditions' . Mais ces honneurs , ceux de ses frères Luigi et 
Jacopo , nommé l'un des commissaires île la garde el de la santé, 
malgré son ancien attachement aux Arraiiiali, ne l'empêchèrent 
point de concevoir cl de témoigner du mécontentement de tout 
ce qui se faisait. Ce qui l'irritait d'abord , ainsi que Franecsco 
Vetlori, c'était la suprématie que Baccio Valori s'arrogeait sur 
eux. Il s'était , en effet , compromis davantage ; il avait donné 
des marques d'un zèle plus constant ; enfin il avait seul consenti 
à accepter les fonctions difficiles et abhorrées de commissaire 
apostolique. Il se regardait, en conséquence, comme le premier 
de ses collègues, s'était établi dans le palais des Médicis de la 
Via Larga *, et là s'entourait d'une sorte de cour des principaux 
citoyens. Outre la jalousie <:u'il eu ressentait, Guichardin avait 
des sujets de plainte, sinon personnels , au moins de famille. 
Dans les taxes imposées pour le payement des somme&dues au* 
F-spagnols, ses deux frères Jacques et Jérôme n'avaient point été 
épargnés 3 . Enfin sus vues de réforme n'étaient point satisfaites. 

membres el n'en rite nue IM. Segnt dit lio.Camhi U1. La miaule en «m- 
[>rewl IU avec l'am-ionne lliilii:. Piinni rcat i|h'i miiis Vaiclii, w trouve pié- 
cijiimenl Guictiardin , ijin'-sim lilu- ic il.jr(,-nr cl >n i]i>ila!iun pour le ijHarlior 
do Samo-Spirito placent le second ou le Irtiitem inr b liste oEBcidla. 

I V«rcbj, XII. — a Aujourd'hui le palais Hiecardi; Varcht, XII. 

3 Ils lurent lavis, à dem reprises, à S,50ft ducats en tout, environ 50,(100 
francs do noire monnaie. {Archiv. de ri formation.) 
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Il voyait Clément VII < : !nii^iier de Florence luulesa famille ', pour 
laisser ses partisans porter seuls tout le poids de la haine publi- 
que, et pourtant ne rien méiiiigcr au profil îles sifiis. Le 21 aoiit 
1830, il avait obtenu une bulle impériale qui déclarait chef de la 
République Florentine Alexandre, reconnu comme son neveu, 
mais cru son fils. Cependant on faisait au* créanciers de l'Étal 
une banqueroute de 60 pour «ml ; on s'appropriait les dépôt* 
faits au nom des! veuves et des orphelins: on annulait la vente 
des biens des corporations et de la cité ; on augmentait arbitrai- 
la dépopulation des campagnes cl de la ville *. Enfin les anciens 
amis de Capponi étaient poursuivis avec presque autant de ri- 
gueur que les Arrahiali déclarés 3 . Guirhardin aurait voulu qu'on 
tint plus de compte des droits des citoyens ', et tpie la domina- 
tion des Médias fût une direction et non une h rannie. C'est ce 
qu'il réclame sans cesse dans les quatre discours ou mémoires 
adressés au pape en 1 330°, cl dans ses lettres à Jacques Salviati, 
conseiller intime de Clément VII c'est ce qu'il regrette de ne 
pas obtenir dans sa correspondance a\.r son frère Luigi. ' 

Kn tons cas, il en résiliait pour le pape des tiraillements et 
des conflits entre se.s différents aïeuls à Kloreuce. Il essaya donc 
d'y remédier en otant à Valori ses pouvoirs extraordinaires, qui 
furent remis à Nicolas de Sclidnilierfi, an heièque de Capoue*. 
Valori fut , en dédommagement , nommé président de Romagne. 

Le 1T février, les desseins du pape commencèrent à recevoir 
leur exécution. Alexandre de Médias fut adjoint à la Balie et dé- 
c la ré preposlo , c'est-à-dire président de droit dans toutes les 

nière des républicains , fui rcroml i H..m ■. V.ir.-hb. XII. ' ^ 

cgnslatds, s'dlôïc a .'.. r .J,*nft .lirais. Archiv. Storico. 

3 Pour tous pcs faits , royei Ira PiKOrri Monta aile muttuioni c riformr . 
Opm. iiiwlite de Fr. Guicc. T. II. 

1 11 voulait gimvcriwr , dit Scpii, pin civUmtHte. 

S 1530, STytn fl.ir.'lilLi. ; lin t,»;»l) ,;t |>n<mi.>rs i- .1.' Opirc luettUe, II. 

" Ltttertif Prindpt, T. 11. — 'CallMt. Slroiii. 

« Après huit mois, dit Ff-jui. (> serait -cri le niai' ilr inarstMI. I>ës litvriir 
un Ironvp des lpt1 ri's ilr Si 'h. nul ht,: iSalèrs île Flnn-nrc V.iyci Varchi . XT1. 
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inayUl ratures. I,.; ;t I niais, dans le sein de I» Italie même, du 
(il choix du vingt-ipialre Acopiatari , eliargrs de remplir 1rs 
bourses des serulïns, et 1 1' n.-sur.'r ainsi les magistratures aux 
amis des Médicis'. (iuirbai-iliu lit partie de celle commission, et. 
dès lu mois ■ 1 a: mai, son frère (lirolamo fut un dus seigneurs. 

Cependant , U.ths la famille même du pape se pré [in raient des 
emlnrras. UippoUlr , cardinal île Médicis, jaloux de son cousin, 
counito Florence pour essayer de se saisir du gouvernement , et 
île faire ilfclaror les mécontents eu sa faveur. Valu ri était alors à 
Koinc ; le pape le dépêcha à la suite de son neveu. I.' entreprise 
(Hait décnnierlc. et Hippuhie retint avec le messager i" avril 
1531 }; mais déjà dans le parti dos vainqueurs il allait v avoir 
plus i|iie des discordes , et des factions l'ointneiiçaieul à nailre 
dans la faction même. En effet , Yalori ne trouvait pas suffisante 
la rci'iniiprnso il avait nvoe. On lui avait promis le raril'uialat. 
relie amliilion île tous les serviteurs des papes, et surtout des 
Florentin* à celle i : poque. La promesse n'avait point été tenue, 
il fut doue soupçonné d'avoir aidé Hippohlr de ses conseils et de 
son crédit plutôt <|ue de ["avoir détourné de son dessin. Mai* 
les circonstances les obligèrent à attendre une occasion plus fa- 
vorable. 1 

En même temps avait lieu un désarmement général, et la jus- 
tice était livrée au cliancelici Sri Maui i/iu. lluii hardin «vait blâmé 

neur de liologne 1 . Je suppose ipi'il s'v rendit sans beaucoup 
de délai , car son nom ne ligure plus clic/ lis historiens parmi 
ceuv des personnages >pii |iiinirenlà t'Iorenre mémo, et dont la 
présence élnit niVes-nire. Ces! alors ipr'arriia le nouveau clief 

' Varrhi, XJI.-»ll.M. 

Hi.iicr. Oprrc /«clil?, vqI.1I, à la (in: V. In nuic (tu M. Canutrini. Iji pre- 
iTiiirf li-trro , 'IïU'O il>' n.iluijm', ]n, i\i-ie lui a'n l'oi/i, e«i nln \" orlohre. 
Haij rien n'iudiiiuc qu'.illo u'ail \mt M priiciMec <ir Iwviiiojii[i il';nurci. Viuam, 
historien ILiiorui*, ne ft\e pat d'une manière jirikise la .laie oV s.m armée. 
Sivivmi L-, s rni'urJ lie -r r.-mliii.'iil |iw imiiinliiVeineul iliiru leur province, 

'■t n'y rL'ni'laicui |ini <l\ manieru .'u:i-i;iiii.'. liiiii-liaritiii lui rnil-mc en est I. 

pio iic Il e-l ilonc asseï .lilH. ile :1e savoir an ju-ie le monienl .le ion ilqwrl il* 
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de l'État , Alexandre, ei qu'en présence de Nicolas de Scliora- 
berg il fut reconnu par la seigneurie. Son arrivée fut signalée 
par de nouvelles mesures vc.xatoires, telles que des lois sur la. 
monnaie et sur les impôts, enfin par la continuation des rigueur* 
exercées contre les républicains. Lnigi Guicciardini, dans uni- 
lettre remarquable du îl novembre, fait part à son frère de tout 
ce qui se passe , et, entre autres nouvelles , lui annonce la dou- 
ceur dont on use à l'égard de Girolami , depuis assassiné à Vol- 
terra'. El , ajonle-l-ïl avec une dureté violente, on risque île se 
perdre , car la pitié es! nuisible. * 

Valorï partit enfin |wnn' ln Roiu;ti;no. Les principaux conseil- 
lers de Clément VU n'étaient plus sur le théâtre des événe- 
ments, l'ourlant le pape ne cessait de les consulter ; il voulait 
les amènera lui proposer pour Alexandre le titre Au duc de Flo- 
rence*. Ceux-ci te cnmpiviiaienl ri merveille, et, de leur coté, pré- 
féraient qu'il s'expliquât le premier. 11 le lit enfin. L'archevêque 
de QpOUO demanda un mémoire sur la situation présente à 
chacun d'eux ; Ruherlo Acciaiuoli , Francesco Veltori , Filippo 
SlroMÎ et les deux Guieliardin, Fraitcewo etLuigi, répondirent à 
cet appel 4 . Les plus violents furent Luigi Guùciardiui cl Filippo 
Slro/.zi. L'un voulait se faire pardonner sa tiédeur pour les Mé- 
dicis en 1527 ; le second espérait trouver plus de licence sous le 
ifiuiUTiiemeii! d'un prince ahsiilu. Ils cuiiscîllnvnt au pape de 
donner au nouveau duc un pouvoir sans appel et sans contrôle. 
Les trois autres, d'accord avec Jacques Saliiafi, qui était à Rome, 
acceptaient bien peur un Médiris le litre de chef do Mitai, maïs 

quelque odieux que puissent paraître les moyens de le réaliser 
qu'ils proposaient , se réduisait à remettre les choses sur le pied 
où elles étaient sous Laurent le Magnilimie en I Wi. Le pape 

i Selon Vardii: S«gni dll Pisc. — * Vojez celle ici irr ai u DoocWKYS, XIV. 
» Il n'élalt mkoto que duc île Cmtn-Petin>. 

' Varclii en njonlis qiirl'iii» aiiltvs, cl nous lionne h fameuse séance lia 
Vatican où Jacojio Salw.ili coiiiro.lii le pipe. Sciiiii est pli» oiplicile sur Ifs 
MiWiifi. rVailIcuri . u .'tu ■l.HII il pari.- num -nul parvenus. Je «lis 

SUTI rffll. 
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n'en fui guère satisfait. Cesl ce qu'on voit dans a ne Ictinr de 
Guiehardin, du 20 février, à l'archevêque de Capnue '. Il com- 
prend que son projet n'ait pas éié ^ompléirmem goûté; lui-même 
en était mécontent. Maisce qu'il désire c'est qu'on prenne un parti 
et qu'un cesse d'hésiter ; rien n'est pire qu'une situation provi- 
soire. Cependant il ne laisse pas ignorer qu'il se déclare pour 
la maison dos Médieis , parce que le salut de bien de gens et le 
sien propre s'y Irouvenl attachés. Il lient à n'être pas banni de 
de sa ville natale et craint de n'y pouvoir réussir autrement. 

Enfin le pape se décida. Il appela en avril 4532 a Florence 
Guichardin que sa correspondance avec lu cardinal Remhu 
nous montre â Bologne en mars et en mai du la môme année *. 
Avec Valori , Veltori et quelques autres . il le chargeait du soin 
des reformes à effectuer. 

Le 4 avril, la Ba lie encore existante créa dans son propre 
sein une commission de douze citoyens pour réorganiser l'Ktal 3 . 
Le gonfalonior de justice et la seigneurie furent supprimés. 
Alexandre de Médicis, déclaré dur perpétuel cl demeurant 
dans le palais public, élail assisté de deux Conseils, l'un de 
Deux Cents membres, pour expédier les demandes particulières, 
l'autre de Quaranle-HuiL, [iris dans le sein du premier, où su 
délibéraient les lois, su donnaient les missions, se réglaient les 
impôts et se nommaient les magistrats mineurs d'administration 
et de justice sur la proposition du duc. Les Quarante-Huit 
prenaient le nom île Sénateurs et leurs (onctions étaient à vie 
comme celles des Conseillers. Les Sénateurs étaient élus par les 
Conseillers, et ceux-ci choisis à mesure que les places devenaient 
vacantes par une commission île douze Sénateurs. Enfin les 

i Elle (-strions |,. r,'riii-il itc Itiiserili. Ullcre Je' Prmcipi, T. HT. 

î Dan* les arrhivc! de M;i=-n-llm-;il.' , >e Inmvr mu- li llr.- iîh i-anlinal Cilm, 

Oo retour dans son fMiin-rii.-iir.-m. An-|iiii.j .|..ri.M. Si-rii- mu.ivj, XIV, dijp. a, 
pag. ÏB9. 

a llalum Niccolini, V mu-,-... (iiiiiriiirJiiii, Hin-iu VilMi. Hi>lu-rm i'urri, 
Agmlinu Dini, K.il>orlu Awisirmh, Jai-nC" liiiuili-liMii . Malt™ SWii. t'alla 
RuHellai, Franccîcn Vetloii , (iiQ-r'raitri-s.-.. Iliil.illi. Uinliiino Capjisnt. un 
leur adjuijmil le porilatimirr al.irs en AiTriff. ('.M-l''liil)r.'ïro Jf' Nobili. 
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IJiiaranle-Huii fournissiiioiil Irimeslriellemeiil quatre d'entre 
eux pour servir de conseillers intimes nu duc. Ceux-ci assistas 
dos douze Bons-Hommes et de dmize Procurateurs, remplaçant 
les Gonfaloniocs des cuii)pai;ines. tenaient lieu de la Seigneurie 
et des Collèges '. La plupart des ullini'rs et magistrats de quel- 
que importance devaient être nommés parmi les membres des 
Conseils, el l'ancienne distinction entre les Arts majeurs et 
mineurs, fondement de la première constitution florentine, 
était abolie. Chaque citoyen devenait apte également à remplir 
les charges et les offices. 

Le 27 avril, les changements furent promulgués el l'on 
forma les listes des deux assemblées. Les t'.iiieb^rdiris comptaient 
deu\ membre? parmi les iju.iranie-lliiil . [''calicots et Luigi son 
frère aîné. Les Mcdicis, les Slrorai, les Capponi , les Valori , 
les Ridolfi, les Acciaiuoli étaient seuls aussi favorisés. Enfin, 
un de leurs cousins, liallista di Brarrio Guicciardini *, prenait 

dunl faisait partie l.uigi . fut dissoute. Le 8 mai les réformateurs 
écrivirent à l'empereur et au pape pour leur annoncer qu'ils 
avaient terminé leur tàelie et faire l'éloge d'Alexandre. 

La résolution qu'on aiail entreprise était achevée. Les soldais 
étrangers , laissés à Florence sous le commandement d'Alexan- 
dre Vilelli, devaient assurer la perpétuité ilu nouveau régime. 
Quelle fut précisément la pari que prit (iuiebardin à touies ces 
mesures? C'est ce qu'il est asse^ dillicile rie déterminer d'une 
manière exacte. Toutefois on retrouve dans le nouvel ordre de 
choses plus d'un des règlements qu'il a\aii conseillés ; mais sur 
certains points, les circonstances durent lui forcer la main, et 
l'on peut croire qu'il attendait encore et ne trouvait point dans 
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le gouvernement d'Alexandre lû réalisation de sus \érilables 
espérances. 1 

L'empereur ralilia tout i'o qui s'était accompli en faveur de 
son futur gendre. Mais de "tau:* dillk'iillés s'élevaient entre lui 
et le pape. La décision qu'il aiail rendue au sujet de Modcne 
et de Bcggio, restitués au duc de Ferrera, ses instances pour 
obtenir la convocation d'un concile général , les intrigues du roi 
de France pour rompre l'union de Clément VII et de Charles- 
Quint, en élaienl la cause. Pendant la campagne de 1532 contre 
les Turcs en Hongrie, la révolu: de l 'in fa ut prie Malienne conduite 
par locardinal Hippolyte de .\lédids ne lil qu'aigrir le différend. 
Afin de régler définitivement les affaires d'Italie, l'empereur , 

Bologne. 1 

Cette ville était le siège du gouvernement de Guiebardin. Il 
fut présent, le 8 décembre 1332, à l'entrée solennelle du pape, 
bientôt rejoint par !'em]tereur (1 3 décembre). 1! fut aussi nommé, 
avec sou parent Jacques Salviali et le cardinal de Médicis, com- 
missaire pour négocier avec les agents de l'empereur. Dans 
l'Histoire d'Italie nous trouvons le récit de la conférence et les 
preuves d'une habileté diplomatique dont Guichardin dut avoir 
sa part. Les plénipotentiaires parvinrent à écarter deux ques- 
tions dangereuses sur lesquelles le pape ne voulait pas céder, 
celle du concile et celle du inai nigi.' projeté entre Catherine de 
Médicis, nièce de Clément VII, et Sforza rétabli à Milan. Ils es- 
sayèrent , en réclamant l' intervention des Italiens , d'entraver la 
proposition d'une ligue italienne : mais ils ne purent y réussir , 
et l'on Usa le contingent île troupes, et la somme d'argcnl que 
chaque puissance ront raclait le devait fournir. s 

La négociation terminée, le duc Alexandre accompagna jus- 
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qu'à Gèues son futur beau-père '. Mais te pape, malgré les en- 
gagements (|ti'il venait Je prendre , élajl mmuitenl d'un accord 
qui le mettait à la discrétion Je l'empereur, chef île la confédé- 
ration, et cherchait au dehors des appuis contre Charles V. 11 
reprit alors avec le roi de France les pratiques oui avaient si 
mal satisfait l'empereur, Guiehardin, qui, le 8 mars de cette 
année, avait obtenu, vraisemblablement eu récompense de ses 
derniers services, un lire! spécial et de nombreux, privilèges pour 
lui et sa famille : , fut dans cette riri'oiislance l'un îles principaux 
ministres du [>ape. A défaut de ses sympathies , on était sûr de 
son concours en flattant son ambition et en servant ses intérêts. 
Taudis qu'il surveillait lu duc de Ferrare*, il se préparait au 
voyage de Nice où il devait accompagner le pape. Salviati , de- 
venu vieux et infirme , en était incapable ; il sonda les intention! 
de Guiehardin à ce sujet. Celui-ci, assuré de la faveur de 
Clément VII', fil peu de difficultés; quoiqu'il n'aimât pas les 
Français et n'approuvât pas beaucoup l'entreprise', il se mil à 
la disposition de son patron*. 11 fut donc avec, lui à Nice et ù 
Marseille , après avoir pourvu au gouvernement de Bologne cri 
son absence'. Le pape arriva le i octobre ù Marseille; le ma- 
riage de sa nièce avec le duc d'Orléans, depuis Henri II , eut lieu 
le 13, et il en repartit le 1 i novembre pour être de retour à 
Rome en décembre. Guiehardin resta moins longtemps en 
France ; car , dés te li novembre , on le voit adresser do Bologne 
une lettre au cardinal Angiulo Marzi en faveur d'un banni Mo- 
denais, le comte de Scesi*. Il était venu reprendre la tâche dif- 
ficile qu'il avait , dix ans auparavant , remplie avec éclat dans la 
Romagne. 

■ ti lévrier 1533. — ' Muiiui. 

t Leurs du 10 m aï 1.1:1:1 : il. - j [U - 'li 1 ii Uiv< si- termine par b fa- 
llli'il-i' furuitll.: ; l'iaceii <i IHoiia Ihuimo. Cf. liiii l.-lln- |'ili[ijn> Slroi/.i .lu 

1 Kocueil du cavQl. Il.im'liiiii. - Vuv. l'irisi-riplui» Hurrhijlt niullri- sur 

s.i tnui S L,,i,nli ; viLun b l>i!,li I.' r'.mCi.im. KOr Ihp :.u ri.mnu'iui;nwiil ÙV 

■ Irrcnlliri- I" r 'I.i.ir 'II' liilkliuiain. An n--[ s iliU.T.-ncc- «il |h.'|| il'iiii|mrlmnv. 
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La population il» Bolonais, longtemps accoutumée aux guerres 
continuelles qu engendraient les querelles de sou aristocratie , cl 
récemment soumise à la domination ecclésiastique, un supportait 
impatiemment le joug. Les nobles, entretenant tous à leur solde 
des troupes 110 ml j relises de serviteurs armes, corn niellai ont les 
plus grands désordres. Dan? la ville le sénat des Quarante dis- 
putai! sans eesse l'autorité au gouverneur du pape. Enlin , la 
grande famille des Peppoli , ijuoi(]iie autrefois l'ennemie des 
Benlivogli el longtemps au service de l'Eglise, était à la télé 
d'une des factions principales, el bravait le gouvernement ré- 
gulier. 

Il s'y présentait en outre , pour Guieliardin , des difficultés 

actuel de la contrée. Il riait le premier et peul-êlre le seul gou- 
verneur laïque qu'elle ait en ; el les Bolonais croyaient y voir un 
abaissement pour leur pavs qu'urliiiinisii-nii d'ordinaire un car- 
dinal tm* un prélat. Sa vigueur, peut-être quelquefois outrée, 
contrastait avec ia douceur ou plutôt la faiblesse du régime ha- 
bituel. Les exigences du pape , pressé d'argent et désireux d'en 
obtenir de la plus riche province de ses domaines , irritaient des 
peuples déjà ruinés parla guerre '. Aussi le gouverneur devint-il 
l'objel (le la haine îles Bolonais. Dès 1333, vers le mois de no- 
vembre, quelques mécontents, dont faisait partie le comte Giro- 
laino Peppoli , ourdirent un complot ayant pour but île pénétrer 
de mût dans la ville, de surprendre (luichardin el de l'assas- 
siner; le désaccord entre les conjurés , et la pénurie d'argent 
firent tout échouer. 1 

Quoiqu'il ii'ignori'd point l'épuisement de la province , dont il 
trace , à plusieurs reprises, à Jacques Salviati un triste tableau 
dans sa correspond a née , il dut, pour satisfaire Clément VII , éta- 
blir un ini]wt d'un ducat d'or par famille 3 . Un redouta d'abord 
un tumulte populaire a la nouvelle de cette éviction, l-a taxe fut 

' L«llh» jlli I* rum-mtirt- IMi ,1 du « juilL-l [Mï ;i J;ii-i|llt>i Si.liiuti il" l.i 

miatrt du bolonais. UU. M Printlp. T. UT. 
■' Vjirrhï , XIII. - ' Pompw VbBBlli. Mil. ,1" Sabj. XI. 
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réduite à 18,000 écus et répartie par le sénat. L'émolion n'en 
fui pas absolument apaisée, et Cimille Saccbi , personnage in- 
fluent dans la montagne, en profit» pour prcn lire les armes. Gui- 
cliardin nu reculai! jamais devant «ne sévérité même enielle. 11 
lit venir , avec trois cents fantassins. Meleliiore. uïs de Bama- 
zotlo, capitaine de bandes, qui avait servi déjà sous lui en Bo- 
magne. On brûla Sacchi dans sa maison, et ses compagnons 
furent égorgés ou faits prisonniers el pendus. Toutes les résis- 
tances cessèrent, et le calme se rétablit au moins en apparence. 

D'autres embarras se produisirent. Valori était en Romagne 
le voisin de son anrien collègue de la Italie. Ils s'étaient haïs dans 
Ions les temps; aussi, plus d'un froissement résulta de leurs 
rapports réciproques. Nous voyons , le 1 î5 juillet 1333'. Gui- 
rhardin se plaindre à Jacques Salviali ilu gouverneur d'Imola . 

du Bolonais, el donl en ne c.irmv p;fs Il- erreurs*. Enfin il fallait 

pape, qui remplissaient les États du due de Ferrare,.et de !à 
pré Ivraie ni mille tentatives. Eu lii;U, une convention conclue 
entre Alphonse d'Esté d'une part, les gouverneurs de Bologne 
et de Romagne de l'autre, les expulsa des pays voisins 1 , el du 
moins jusqu'à la morl de Clément VII rendit à la contrée quel- 
que tranquillité. 

Mais l'affaiblissement lisible du pape mettait enjeu bien des 
espérances, et réveillait bien des colères. Guirhardin dans de 
telles circonstances devait avoir l'œil de louscôlés, à Florence, 
pour prévoir l'avenir el en tirer parti , à Bologne , pour maintenir 
la situation. Il n'y manqua pas. 

Il n'avait jamais cessé d'entretenir avec ses frères Luigi, Ja- 
copo. Girolamo, el avec son neveu Niccolo, déjà devenu consi- 
dérable, cette correspondance active et laborieuse qui le faisait 
assisleraux plus minutieux détails des agitations florentines. 11 
avait deviné sans peine, lui qui avait un moment même blâmé 

i Lettre rltfï haut. - ' [/«pression <W oti,inale «1 ainpiligre : il ,i 
brKoin .rmrir lr« oïdll™ tiiM souvrnl. - 3 Vurdii, Mit. 
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raient sous le nouveau régime. Il en fut, en nuire, régnlièremeril 
informe. Quand lii forteresse, i]ui devait contenir la ville*, fui 
projetée, il en reçut avis île divers rntés : on lui en communiqua 
les plans. Angiolo Marzi, évoque d'Assise, lui raconte lacéré- 
miinie de la pose de la premioi-o pierre (-15 juillet 153^)*. Enfin 
lui-même, en date du 21 juillet, envoie de Bologne les obser- 
vations des astrologues bolonais sur l'horoscope dresse"! l'oc- 
casion de celte construction a . Ce n'était pas qu'il crût à l'astro- 
logie; il s'en moque, à plusieurs reprises, dans ses Riwirdi'; 
mais c'était la mode du temps et le guùl des Médicis. 11 voulait 
donc ainsi se conformer à l'usage, et llalter ceux dont il avait fait 

trouve une correspondance 1 assidue établie entre lui et Alexandre 
de Médicis, depuis longtemps laissé :'i lui-même par l'archevêque 
de Capouo ' , et peu confiant dans les Slroizi cl leurs adhérente. 
Peut-être faut-il croire que Clément VII, revenu de ses anciennes 
préventions , et d'ailleurs reconnaissant en affaires la lidélité de 
Giiiclianiin , engagea son neveu à l'employer. Les frères du gou- 
verneur de Bologne, ses amis Vetlori cl Aeciaiuoli, restés à Flo- 
rence, agirent-ils sur l'esprit du jeune doc"? Je ne puis le dire 
d'une manière précise. Ce qui est certain . c'esl que les affaires, 
même de l'ordre le moins important, sont l'objet de lettres é. rites 
du mois de juillet au mois île nov embre à Guichardin à Bolo- 
gne , tandis que l;i santé du pape empirait. 

Cependant Guicbardiu preuail ses précautions pour maintenir 
l'ordre, hahituclleincnl troublé aux changements de souverain. 
Il était en rappris réguliers avec Valori, dont la destinée se 
trouvait en quelque sorte liée à la sienne; il lui faisait part de 
toutes les nouvelles qu'il recevait sur ta maladie du pape, des 
mouvements du parti Guelfe, et des mesures qu'il prenait lui- 

i Aujourd'hui 1» Kurlei» .Ici [tissu. - '< ColLrt. SliQiii. — J M. Je public 
relie lell», Piteu Hutomuges, XV.— ' 5T, ÏOT, 307. Op. lntd. T. \< 

1 IMlect. Slroai. — » Ot* Liai. IVui-firr ce l'uuiuiirec île Usures n'auil-il 
jamais ro«i ; ; mais je n'ni Irouvé nui l"lllij que lus le Un™ des deux mois 
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([ait des Iruiipcs à Parmi; , pour eu être soutenu au besoin ; enfin 
il redoubla ild'allention, Je ligueur cl Je fermeté '. 

Clément VU mourut lu ÎS septembre 1 534. Guichardhi aurait 
pu considérer ses fondions comme terminées, e! quitter son guu- 
vcnieracnl, ainsi If! faisaient souvent les officiers ecclésiasli- 
ques à la morl dos papes. Mai.; les seniimenis d'honneur et de 
loyauté qui, en \ '.'>2l , lovaient fait rosier à l'arme, le relinrciil 
à Holngnc. Vizxani* [nvioni] rf i m ■ Sénat eues le prièrent de de- 
meurer, tandis (|u'il voulait partir. J'aime mieux croire le con- 
traire, en présence des di\irs témoignages de la haine que lui 
portaient les Bolonais. Il eut iminnlialeuieiil il faire preuve de 
sévérité, ei à châtier, par la mort de deux de leurs serviteurs , 
l'orgueil dos Peppoli, habitues en pareille occurrence à se con- 

vacanl sonl presque toujours |>:uil(mne> par le nonu'iiu pape, et 
l'on lient peu de compte au guu\omeur dos services qu'il a pu 
rendre alors. Le Iti octobre, il connaissait, par l'cvéque de 
Faenea, l'élection de Paul III, qui est du 13 de ce mois, et il 
faisait son rapport oiliriol sur l'affaire du comte PeppoJî ; mais il 
n'était pas destiné à rester dans ces fonctions. Paul III, ennemi 
des Médicis, et disposé à leur nuire, ne pouvait conserver à un 
poste ai^si considérable une île leurs créatures, qu'il savait d'ail- 
leurs en relations suivies a»ec le chef de la maison. Enli» Gw- 
rhardiu, n'étant point prélat, <le*ait purdre un gouvernement 
qu'il n'avait obtenu que par une faveur particulière. Aussi , le 
8 novembre', écrit-il à sou frère Luijjj , pour lui annoncer son 
départ, aussitôt que serait arrivé son suoce?*eur, l' archevêque de 
Sipoiito. Il réponil en même temps sur une question qui lui est 
posée au sujet de ses intentions pour l'avenir , et s'annonce dé- 
cidé à courir la fortune du jeune duc. Les obligations qu'il a eues 



i CoUect. Slmni. - » HUl. Ai Bob*, XV. - 3 Vov. 6 h. lin du volume , 
I'iékeXVI. - i M. Pitat XVII. 



il s;t maison . elson propre intérêt, l'y déterminent V Usait que 
les mécontents le baissent , et il ne pcul se lier à cm. Mais l'é- 
meute était imminente il bobine, et il ne lui fui pas possible 
d'attendre jusqu'au boni. Le 7 décembre, le Sonnl l'obligea de 
former un syndical, pour administrer le pavs avec lui , el solda 
900 fantassins. Les bannis rentrèrent. Dans lu courant du même 
mois, Guieliardin quitta lïalnyno , en donnant caution, dit un 
elmuiiqueui'*, et en laissant, pour la forme, un lieutenant chargé 
de gouverner en sou nom, le Florentin Benedetlo Buoiilompi , 
mais ijiii , juiiis.-anl de [n'ii de euiisiilérition , ne put guère le 
remplacer'. A son départ, il brava encore ses ennemis , qui , 
malgré leur nombre et leur colère, n'usèrent au moment même 
ictiger sur lui leurs injures. 

Ils l'accusèrent auprès du pape , et liens voyons par ime lettre 
i]ue Guieliardin adresse de l'hnence à Hubert l'ucei à Rome, du 
I (S janvier 1333 , qu'une enquête fut commencée sur sa conduite, 
comme sur celle îles autres ministres de Clément VII'. Il an- 
nonce assez fièrement qu'il n'en redoute rien ; l'opinion des Bo- 
lonais sur son com pie lui importe peu, et il sait bien que ces 
sortes d'affaires traînent eu longueur sans aboutir. Il est satisfait 
des bonnes intentions du pape à son égard, el l'aurait fidèlement 
servi comme ses prédécesseurs. Mais il n'était point prélat , et ne 
désire puint l'être, il se résigne donc à son renvoi, et d'ailleurs 
les honneurs el les affaires ne vont |>as lui manquer à Florence 

Ainsi se terminèrent ses fonctions au service des papes. Il 
allait entrer dans une autre périude de sa vie, celle où il se 
montra le chef des l'alleselii , et le soutien le plus ferme des Mé- 
dicis dans sa pairie. 

i Voj.Sepil, vu. 

' Tumnaiiiiu Lim-luili, i-ilr |>jr l'irnln.-rlii. — » Hura|ieu Vimui, XV. 

• Vuy.'i «iicun; um kllv: .lt Fili['["i Struiïi, tilts |«tr Ni.-tulmi, k Lnuile- 

-lu sa UngiUir ; Inlxn-lu ili.- ali iniin.lri iiiliïii.i'i-lii A,-\ l'urilrlii-e l.ni iulrii 

Inm traïkiin i- |kt res.ilulo .li sin-lii-nri- iti hlil'IM tin- liaiinu s,ni'rn.itii le i'ihii 

■ li fuora quallru i«r;(iu.', rimi il (iuimarili il Yiiluri , Ikrniinlinu iMlii 

Barba e AgiKtiiio ittl Nem. sa noï. 1531, de Itome. 

s A Id fin il» rolome. Pjftcsi Hmouama, XVIII. 



jj. ~t. il sert successivement alexandre et coshe 
i>k hïdicis; sa moht. 1 

Les circonstances étaient favorables :ï ses desseins, l.a tyrannie 
cl la défiance universelle du jeune due avaient excité le mécon- 
tentement de tous. Je ne parle pas seulement des concussions de 
son chancelier, Maurizio, des injustices de son ministre , reve- 
nue de Scesi, de ses débouches, cl des outrages qu'il infligeait 
au commun des citoyens, ni de la citadelle, dont il avait jeté 
les fondements le -13 juillet liV.il pour tenir la ville en respect. 
Mais les chefs mêmes do parti di s Médius, les principaux Pâlies- 
chi, ceux qui avaieul contribué à éL'dilir le présent élat des chuscs 
n'étaient à l'abri ni des insultes , ni des jalousies d'Alexandre. 
Luisa ritrozzi, femme de Ltiiea' di Ciulianu Capponi, un ntomenl 
l'objet de ses coin oi lises, mourut subitement em;ioisoimée par 
lui, ou petit être par sa famille, qui voulait la soustraire au 
déshonneur, L'humeur alliére des frères de relie jeune femme, 
les fils de Filippo Slrozzi, ne peinait s' :u commode r des caprices 
injurieux du jeune duc, et ils avaient quitté Florence. Leur père, 



Baceio Valori, lui-même, le terrible commissaire aposlolique 
de loHl, avait vu tromper ses espérances ; son esprit inquiet et 
dominateur avait été frustré de l'inlluen.-e qu'il désirait. Quoique 
nommé, comme nous l'avons vu , gouverneur de ttomagne par 
Clément VII, et ambassadeur à Rome auprès de Paul III, par 
Alexandre, il ne respirai! que vengeance et souhaitait encore 
une fois de buulcvcrser l'État. Les cardinaux florentins eux- 
mêmes, Riilolfi, Salviali, G-addi, parents ou serviteurs dévoués 
de Clément VII, allèrent dans l'exil rejoindre leurs nombreuses 

' Pont loulc ,-cilo letlion, mjn VarcUi, XIII, XIV, XV; Srçni, V, VI, 
V», VIII. 
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victimes , dont la roule s'accroissait loua les jours de nouveaux 
bannis. Enlin, jaloux île son cousin plus favorisé, Hippokle de 
Médicis, plusilon\ ili- mœurs fi plus éclairé d'esprit, aspirait à le 
remplacer, el s'était l'ail lu cliel'des niénmlcnls. MaisClémenlVII, 
tant qu'il vécut, soutint Alexandre contre les plaintes de ceux 
qui l'entouraient, et île plus en plus s'attachait à lui. On a cru 
qu'il était son lils. l'eul-étro faut-il voir dans cette circonstance 
l'origine île celte affection ext mord ina ire pour un homme qui la 
méritait si peu. peut-être aussi la politique de famille, qui diri- 
geait le pape, lui Taisait-elle préférer à un nouveau changement, 
qui eut remis tout en question, le maintien d'un prince , assis 
déjà sur le trône, et reconnu par l'empereur, dont il devait être 
le gendre. 

A l'avénemenl de Paul 111 , qu'on savait être l'ennemi des 
Médias, l'espoir renaquit dans le cœur des réfugies florentins. 
Soutenus par le pape ils résolurent de porter leurs réclamations 
à l'empereur, revenu de son expédition de Tunis. C'est à celte 
époque que Guichardin se rendit à Florence. Il n'aimait pas 
les Médicis; il ne pouvait estimer Alexandre. Mais plusieurs 
considérations l'engagèrent dans la ligue qu'il forma pour le sou- 
tenir avec Fran ois Vcttori, Roberlo Arciaiuoli et Matleo Strozzi , 
Ses concurrents , ceux qui en 1531 l'avaient fait momcnlané- 

raient de lui, s'étaient jetés dans le parti contraire ; ils v étaient 
avec les plus fougueux démun'ales de la révolution do 1327 
entre autres Dante de Cnsliglione , le briseur de statues et 
d'images. La crainte de les voir tous dominer et asseoir, ne fut-ce 
qu'un instant , le gonvernoinoul populaire , odieux à Guichardin 
el à ses amis, pouvait aussi le déterminer. Mais une raison 
qu'indique Varchi, eique je ne crois pas une des moins Tories, 
c'est le désir et l'espérance de gouverner sous le nom d'Alexan- 
dre et à la faveur mémo de ses désordres. L'occasion était belle, 
si l'on triomphait d'être les premiers de l'État et de satisfaire le 
liesoin de commander, qui possède les esprits ambitieux, el dont 
Guichardin était plus que tout autre la proie. 

Dès l'abord, tandis que les bannis se rendaient auprès île 
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rcmjiereur , alors à Naples , i-nmpUni parmi eux , oulre ceux 
que j'ai nommés, Antonfrancescn îles Albiasi le pramoleiir de la 
restauration dis Médicis en 1512, lus historien* Varchi et Nardi, 
le poète Luigi Alamanni, Giannotli cl d'autres riunons illustres, 
un coup audacieux fut frappé. liippolwe de Médicis, le cousin 
et le rival d'Alexandre, fui empoisonné le 1 0 août dans on plat 
de fruits avec Dante de Casliglione et Berlinghieri. On voulait 
ainsi enlever aux exilés leur chef le pins capable d'être écouté 
de r.!i;i rli-ri QuinL. Je n'en veux pas attribuer la responsabilité 
particulière à Gtiicliardiii. Mais je ne pense pas qu'il ail ignoré 
l'enlro.prise ; il était trop engagé dans les affaires d'Alexandre 
pour qu'on la lui ait cachée, et loul au moins la \iolence qu'il 
montra dans la négociation empêche qu'on ne le décharge 
complètement. 

Les émigrés ne se découragèrent pas; arrivés à Naples. ils 
chargèrent Filippo l'areuli et Nardi île plaider leur cause que 
Filippo Strom soutenait de sim argent auprès des niiuisires de 
l'empereur. Les raisons qui les avaient décidés à celle démarche, 
n'élaienl pas les mêmes pour tous. Mais Ions se réunirent pour 
les taire valoir parla bouche du républicain Nardi exilé en 15:11. 
Les motifs de justice et de liberté furent ceux qu'ils mirent en 
avant, et l'orateur qu'ils avaient choisi n'eut pas de peine à 
flétrir les crimes d'Alexandre et à montrer l'oppression de sa 
patrie. 

Le 10 décembre 1535 , le jeune duc et ses partisans étaient 
entrés à Naples. Ce fut Giiichardin qui répondit en leur nom , 
mais avec une telle violence que ses adversaires lui donnèrent 
le nom de Mcsscr Cerreltieri : c'était celui du chancelier de 
l'ancien duc d'Athènes, chef de la république en 1343, person- 
nage devenu célèbre par sa cruauté el la haine qu'il avait 
inspirée. 

Varchi reproduit un long mémoire qui . dit-il. fut présenté 
par lui. Peut-être Varchi l'a-l-il composé, comme font le plus 
souvent les historiens llorentins, imitateurs en cela de l'antiquité. 
Toutefois comme il fut témoin oculaire, et même partie dans ce 
procès en sa qualité de rélugié . il doit avec assez d'exactitude 
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i l'ail leurs uni: pièce- du même genre à Gniehardhi , ainsi que 
l'Ammiratoqui l' appel le le conseiller le plus inlimed'Alexandrc. 1 
L'avocat de ce prince , après a\oir prétendu que les exilés 
n étaient que (tes criminels légil'unemenl punis, nu îles arahi- 
tieux dont les desseins avaient justement échoué (ceci s'appli- 
quait à Valori, à Slrorai et aux autres l'alleschi devenus mécon- 
tents), souliul que les trois cardinaux, dont on réclamait l'inler- 
vention à Florence, n'y avaient de droit aucune autorité. Si le 
pape leur avait confié jadis la direction de la république, ce 
n'était point m vertu de son titre, mais comme chef de la 
maison des Médicis; en conséquence, après lui, quiconque le 
remplaçait à h ièie de celte maison était libre de leur faire dans 
le pouvoir la part qu'il jugeait convenable. Venant ensuite 
à l'origine du gouvernement qu'il défendait, il le considérait 
comme légitime, étant issu du suffrage populaire, puisque 
rassemblécdescitoyensconvoqué-sen parlement l'avait proclamé, 
et cela sur la proposition de ceux qui s'en plaignaient le plus 
aujourd'hui. Qui |«uvail d'ailleurs prétendre que la liberté fil 
défaut? La liberté ne consistait point dans la faiblesse de l'auto- 
rité livrée aux caprices des factieux, mais dans la sécurité à l'ex- 
térieur, combinée avec l'ordre ei la tranquillité que produit à 
l'intérieur une sage administration. Si les anciennes formes de 
gouvernement avaient été abolies il ne fallait ni s'en étonner, 
ni le regretter; ou avait pu se convaincre de leur impuissance à 
garantir la stabilité et la prospérité île l'État. Quant à la forte- 
resse, ce n'était ni Strozzi, ni Valori qui devaient mettre en 
avant ce prétexte; l'un avait fourni l'argent pour la construire , 
l'autre avait conseillé de l'élever. Ce reproche était donc, aussi 
vain que les accusations de désordres que l'on intentait au duc, 
rumeurs dont personne dans la cité ne se faisait l'écho. Enlin 
sur la question de l'amnistie violée , il fallait établir une distinc- 
tion nécessaire. Clément VII n'avait pardonné que tes injures 



i (',iiiifiit,'iili--iiin.. Vin. l'iuMir Niir.li, M h nnrniiiuri «li- < ■ i ■ ■ u r ' i u 
lie Nanti , donnfc par 11. Agenorc Orili. 
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personnelles, dont i) avait été l'objet; les crimes contre l'état, 
il n'avait pu les effacer, ei la prudence obligeait un prince lialiile 
et sage à les punir. 

Ce discours , où quelques raisonnements justes à l'égard des 
circonstances se mêlaient à d'effrontés mensonges et aux 
suphismes grossiers qu'emploie d'ordinaire la tyrannie , ne 
produisit pas sur l'empereur un effet beaucoup plus grand que 
celui des exilés. Je ne pense pas non plus que Guichardin comptât 
surtout sur ses arguments pour réussir. Les plaidoyers n'étaient 
qu'une apparence qui servait à moliver le jugement, lin réalité , 
Charles-Quint, ruiné par son expédition de Tunis, quelque 
heureuse qu'elle eut été , et près d'entreprendre la guerre avec 

faveur du parliqui lui offrait le plus d'avantages. Ce fut donc 
une luilc de promesses et de négociations secrètes. Un moment 
les richesses des Strora faillirent leur donner !e dessus ; le duc 
Alexandre, pcrlideinonl conseillé pr Valon. qu'il av.nit, nous dît 
Varclii ', emmené avec lui pour qu'il ne troublai point Florence, 
s'il y restait, mais qui entreprit de le perdre, fut suc le point de 
quitter Naplcs et de céder devant ses adversaires. Guirhanlin 
raffermit son courage ; on dit même 1 (pic si le duc l'avait mieux 
écoulé, et s'il avait tenu compte des avis qu'il recevait des 
défaites des gens de l'empereur en l'iéntoul, il aurait obtenu des 
conditions meilleures. Toutefois une somme de deux cent mille 
ducats, reconnue en dot à la jeune Marguerite et remise entre les 
mains de Charles-Quint , de nombreux présents distribués à ses 
ministres, rétablirent l'équilibre cuire les partis. Les amis du 
jeune duc firent comprendre , sans beaucoup de difficulté , que la 
république . avec ses vieux souvenirs d'alliance feauçaise et la 
mobilité naturelle de ses résolutions, offrait moins de sécurité 
qu'un prince dévoué à 1 empereur par nécessité, et obligé ainsi à 

de mourir el les Français mirrneni en Piémont; il fallait se bâter 
et s'assurer sur les derrières de l'armée un allié solide el lidèle- 

' ' XIV. - JNprli,|i.ï*3. 
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En février lo3u le jugement fui doue rendu. Charles-Quint 
rniilti'iimil en faveur d'Alexandre ili' Médiris le titre ijn'il lui 
avait déjà donné i't lui arconiail déliiuïncmenl la main lin sa 
fille naturelle , Marguerite d'Autriche. Seulement pour ne pas 
paraître entièrement i inler la justice, il stipulait une amnistie eu 
faveur dis émigrés; mais rumine aunuie garantie sérieuse ne 
leur était offerte, ils refusèrent il'en profiter et eonlhviièrcul de 
SH-fudi'iiri' hors de Vloi-rurc. Yalori, engagé avec les Strosi dans 
des liens de parenté malgré le due, II* quitta pendant son séjour 
à Rome, et dès lors ne revint plus dans sa patrie que pour y 
mourir misérablement. 

La victoire s'était donc bien définitivement déclarée pour 
Guirtiardin et ses amis ; tous ceux qui pouvait lui faire ombrage 
étaient écartés et il jouissait de l'entière confiance d'Alexandre 
avec lequel il revint à Florence en mars 1536. Bientôt Charles- 
Quint y fil à son Itmr son entrée, quand il traversa l'Italie pour 
se rendre à son année. Yairlii ' non- dit que Guictiardht, dont 
l'empereur faisait le plus grand eas, marchait à sa gauche à pied 
occupant ainsi un rang considérable dans la cérémonie. Charles- 
Quint partit le 6 mai, quelques juins avant que sa fille Margue- 
rite n'arrivât pour épouser Alexandre. L'armée du roi de France 
recula devant lui, et il passa le Var. le 3.ï juillet, laudisque ie 
pape envoyait aux deux adversaires les cardinaux Trivulce et 
Cararciolo pour essaver d'accommoder leur différend. 

On sait quel succès eut l'invasion de la Provence. Il paraît que 
(ïiiirlianlii! \ :HTompagna l'empereur. On trouve dans le recueil 
des Leliere dn Prinripi 4 plusieurs pièces de lui, relatives à une 
uégin'iatioii entamée avec le cardinal Triiulce. légal de Paul 111 , 
et le Grand- Maître de France. Elles sont datées d'Aix (Assais, 
Avais), et adressées au camp d'Avignon. Les deux partis négo- 

ruicui p»ut I] fenrewol. ment HimI-s-m i . \-m ■■■ i,r [ ■ 

vait espérer de rien obtenir. Son ennemi sentait qu'il lui suffirait 

1 XV. — iT.llI,:u>ùl. si'jji. 1-1 (mi. Dans ili-rniii im. il (nul lice -.'[lU-ratirt, 
r.'lil|>i-r.'iir ayanl riimniMiiv -a rMraili' i'ii sqilnuhri'. I.Vrreiir <lf - culte ihlc a 
J.'j.i i-M rrd'iri. ,kni t.. loini' 11 ilvi nwrimculi Sliu-iri il.i (;in<i-|i|i<< Nulint. mu 
note (iiel mardi*'*' ilini. Ci)]|xini) . |i. HSS, 38U. 
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d'attendre pour recueillir le fruit do sa palience. Malgré l'élo- 
iltn'iH'i' que Gnicliardin déploya dans cette uccasion , uni; confé- 
rence proposée entre Aix et Avignon n'eut pas lieu. La mort 
il'AnloiriLMicLevva devant Marseille semblait devoir aplanir les 
difficultés; elle rendit au contraire les Français plus confiants cl 
plus opiniâtres, et dés le 1 septembre la retraite commença. Le 
4 octobre, Charles-Quint était à Gènes, où le 8 vint le re- 
joindre son gendre. Ils j restèrent ensemble jusqu'au I i> novem- 
bre ; tandis nue l'Empereur retournait par mer en Espagne, le 
duc se rendit à Florence , où il rentra le 30 novembre. 

Guichardin , revenu vraisemblablement avec lui , y participa 
au gouvernement florentin, à la tète duquel se trouvait lecar- 
ilinal Cibii. parent des Médii'is par sa mère. Nous voyons, par 
une coiTCspimilaniT éi'lum^ée entre l'hè-lunen et le beau-[>ère 
de sa fille 1 , Robert Pucci , résidant à Rome , nue les exilés lui 
causaient quelque inquiétude. Le 26 novembre, une lettre de 
Pucci lui révèle les démarches que l'en faisait auprès du remuant 
Valori pour l'obliger à revenir à Florence cl l'y surveiller plus 
facilement. Mais ce n'était pas de ce cité que naissait le danger 
le plus terrible pour Alexandre de Médicis. On sait quelle catas- 
trophe vint interrompre le cours de ses excès et de ses violences. 
H fut lue la nuit du 6 janvier 1 Î5^T . dans un guet-apens, par 
son eousin Lorenzino aidé du bravo Scoroiicocolo. 

Le premier averti de cet événement fui le cardinal Cibo, qui 
le tint caché pendant vingt-qualre heures , en prévenant seule- 
ment les chefs du Sénat, c'est-à-dire, Guichardin et ses amis. Ils 
le savaient déjà ; car ceux à qui Lorenzino avait annoncé son 
crime leur avaient demandé conseil; mais, craignant une 
épreuve , ils dirent de chercher le due d'abord, ajoutant qu'on 
pourrait ensuite consulter. Cependant , une fois le fait avéré, ils 
firent occuper en hâte les lieux fortifiés par Alessandro Vitelli , 
commandant de la garde du prince assassiné. Le Sénat fut con- 
voqué. Les avis s'y divisèrent ; beaucoup voulaient rétablir la ré- 



i [judomia; elle avait epouii! en 1533 Panilolfn Pucci, qui Unit miséfj- 
hlemenl à la polenco après iiup iit> snuillà.' (le lou< lui crimes. 
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publique, quoique compromis aux jeux du peuple a cause de la 
pari qu'ils avaient prise aux mesures lyran niques d'Alexandre. A 
leur tête se trouvaient Palla RuccellaïelCanigiani. MaisGuichar- 
(iin, le chef des PaHeschi 1 , et sa faction, entre autres Yellori, 
Acciaiuoli et Malien Slrozzi, n'avaient d'autre moyen de se mellrc 
à l'abri des vengeances populaires (pic de faire nommer au duc un 
successeur qui leur dut tout, et les protégeât en devenant leur 
instrument. Ils obtinrent donc un sursis de trais jours, pendant 
lequel on attribua au cardinal C.iho un pouvoir discrétionnaire. 
Varcbi" cite un nouveau discours de Guichardin, où il (it res- 
sortir tous les inconvénients de l'état républicain, et la erainledu 
courroux de l'empereur. Grâce au délai qu'il avait obtenu, la 
ville se remplit de soldats. Lo 9 janvier, le Sénat convoqué de 
nouveau se détermina à confier le pouvoir ducal à Cosme, fils de 
Jean de Médicis, qui avait commandé les Bandes Noires, et pa- 
rent éloigné d'Alexandre par Laurent, frère de Cosme l'Ancien. 
On peut regarder Guichardin comme le principal auteur de son 
élévation. S'il fallait en croire une lettre , jusqu'ici inédite , de 
Pandolfo Pucci, son gendre, la menace aurait été nécessaire pour 
l'y décider 5 . Mais la plupart des historiens s'accordent pour af- 
firmer le contraire. D'ailleurs il était mù par divers motifs. Il faut 
citer eu première ligne le souvenir de l'amitié* qu'il avoit con- 
tractée avec le père, son compagnon d'armi's à l'armée de la ligue, 
en lo^l , et son parent par les Salvjnii. ]-n second lieu, il comp- 
tait voir se réaliser à cette époque les plans formés, depuis bien 
longtemps, en faveur de celte branche des Médicis, et grâce aux- 
quels on espérait enfin établir un gouvernement où dominerait lo 
principe aristocratique lempéré par la présence d'un prince élu 
à vie ou même héréditaire. " La tentative avait échoué avec le 

i Capo «-nu dnhbio <lci Pallcschi. Adriaiii , t. — > Voyoi aussi Segni ; 
«loi-ci Mien général [ilu« (.ivur..],!,' A Ciii.-lt.rilin : il .-iini|>mnl mfcui -ton pen- 
dant jMiir l'iiri-Luruiii.-, il lui en licni rompie. 

3 Voy. à la lin du volume, o« XXIV , Plias llisTOMauM. 

* Voir les li-llri's ilo Jcrin il.» Jl/dicis . dans 1". I i-f/iij 1V1 Maries, nonvdtp 

» (Tétai! IcrGvo ttr» Brrnard,i drl Kc-rn, dr« Capponi , des Ridolti, dps Guic- 
ciardini , do toutu In uarlir iniellifrnir •>! lili.T.ilr ■]■■ l'aiwm-ralie. Cf. les Ifc- 
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despolismo d'Alexandre. On croyait trouver plus ili: dncililé olie/. 
Cosme, alors âgé Je div-lmit ans. Lo |iape m* l'appuyait pas; il 
semblait obligé à la déférence envers ceux qui l'avaient nommé : 
et d'ailleurs il n'avait jusque là témoigné du goût que pour la 
chasse et 1rs plaisirs. Personnellement Guirhardin devait -se. 
Ilaller qu'une influence prépondérante lui serait réservée. Uni' 
de ses tilles, l.isalielta , était fiancée à Cosme, alliance préparée 
par l'habile polit iipii', dans la prévision d'éventualités semblables 
à celles qui se présentèrent, lin procès important \nù il s'agissait 
de la fortune entière du jeune liomnie, l'avait engagé à s'assurer 
l'appui de Guichardiii. Il était alors à la campagne, et l'on n'al- 
lendall plus que son retour peur tout conclure ; . Knlin quand on 
régla ["n(liiiiriislr,iliiii!, ou essaya de tenir en bride le nouveau 
duc 1 , en l'assujétissanl à ne rien décider sans l'aveu du Sénat, 
sous les yeux duquel devaient passer la correspondance et toutes 
les affaires, et en ne lui accordant qu'un traitement annuel de. 
douze mille llurins d'or ', siiiiiine que (luii'hardiii, nalurcllement 
avare, nous dit Varclii, trouvait excessive. Mais ces calculs ne 
lardèrciil pas à èlre vains. Le nouveau duc avait le pouvoir mili- 
lairc qui sert à conquérir ions les autres. I.e clairvoyant Vettori le 
comprit tout de suite, et le dil à Guich.irdiu au sortir de la 
séance, lîn effet, Cosme, négligeant les engagements qu'il avait 
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pris, secrètement hostile à reux qui l'aiaienl voulu tenir en lu- 
ii'lli;, songea dès honl , s'il élah pnssîldc . à épouser lii veuve 
de son prédécesseur; il ne prêta l'oreille qu'aux conseils de son 
parent Ottaviann de Métlieis , disposé à se créer une influence 
aux dépens des autres Pallesrlii. 

l'ourlant il fallait veiller aux dangers de toute espèce i]iii se 
présentaient aux divers points de l'horizon. Que penserait l'em- 
pereur de cette élection faile sans qu'il y eut participé? Les bannis 
ne saisiraient-ils pas l'occasion des irnnhles inséparables d'un lel 
changement pour essayer de rentrer à Florence? Toutes lesfrae- 
lious du parti qui venait de faire nommer Cosme étaient intéres- 
sées à se ménager. 

On avait élu parmi les priticipanv porsmi nages île l'Llat liuit 
conseillers pour assister Cnsino dans l'expédition des affaires, 
(liiichiirdin en était le chef. Les autres furent Malien Shwzi , 
Rulierto Acciaiuoli , Francesco Yetlnri , Mnlteo Niceolini , Giu- 
liano Capponi , Jacnpo Gianligtiazzi et Kafacllo de Mediris, pres- 
que tous unis à lui par des liens tie parenté nu de publique. Sun 

frëi't 1 I.uk'i , iliml la vigueur était corn , passa ilu commissariat 

de l'ise à cfkii de t'istoio I.a faveur, toujours montrée par les 
Ciiiirliardins nu v Paneiatii'lii '. devait contribuer à contenir la 
faction contraire des Cancellieri , amis des exilés. Des ambas- 
sades furent envoyées a l'empereur, an pape, aux cardinaux 
Florentins. Vilelli pillait la maison île Cosme et s'emparait de la 
forteresse. Un moment on songea à le surprendre. Guieliardin, 
ancien ami de la famille 3 , lit comprendre qu'on pourrait blesser 
l'empereur et l'on s'abstint de cet aile de justice violente. En 
effet , l'empereur, si on pouvait le décider, paraissait le seul 
appui du nouveau régime. Le pape*, tout eu protestant de ses 
désirs de neutralité , voyait dans le désordre une chance d'agran- 

i Mm, Piiloie et Areno étaient In trois plus grnn.ls rouvarncmenU do 

irf.ll. ■' Cf. .S'/..,,.. ,U Fù-ru:-. o,,,,v J-i-.lilf. lit, th. iî. 

a Cf. Sir™ fiortHtiiui', Opère Inédite, III . rti.iil, les rapppru qui uniswnl 
leur* l'iero Guicciinlim el l\ijjnto ïilelli. - > Segni, VIII. 

s Cf. ftrrjni, Van-tii ei h .\>rri>s|Mnlailee entre Ciiidianlin el Rntierli. Puivi, 
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^niibliimiT ili 1 l'I'.jilise 1 , Knliii les bannis se [>rr]>nraiunL à un 
eiïorl suprême. Tandis que les Slrozzi armaient du «lté <lc Bolo- 
gne, avec l'aide de la France , les cardinaux Salviati, Kidolfi el 
Gaddi se présentèrent à Florence, le I 2 janvier, accompagnés de 
Valori. Ils voulaient modilier le gouvernement selon leurs vues, 
(iuictianlin, malgré les déceptions ipie j'ai signalées, et sur les- 
quelles il ne s'abusait déjà plus, ncj.'oeiant avec eux, parvint à 
les empêcher d'agir durant quelques jours. Peut-être liésita-l-il 
un moment entre les partis ; du moins Maria Salviati, mère de 
Cosnie, le supposa, s'il faut en croire Scgni. Je pense plutôt , d'a- 
près toute sa conduite, qu'il aurait voulu, en soutenant le jeune 
duc, lui faire acheter sa coopération, el l'cmpechcr de se jeter 
loul-à-l'ail entre les bras de l'empereur. Mais les Fs-pagncls n'é- 
taient pas loin, dsine le.- appela, et, soulevant les soldats de Vi- 
lelli, il effraya ses adversaires et les força de quitter ia ville. 
Uiriilôl les négociations s' entamèrent avec le eoinle île Cil'uenles, 
agent de Charles-Quint. Les diplomates florentins étaient Gui- 
chardin , Acciaiuoli , Veltori, Matleo Stroazi,, les quatre insépa- 
rables membres de toutes les commissions, Jean Corsi el Olta- 
viano de Medicis, choisi par le duc. Le 21 juin* l'accord fut 
conclu. Cosme rendait! l'empereur sa lille destinée à un Far- 
nèse, pelil-iils du pape , épousait Eléonore de Tolède, lille du 
vice-roi de Naples , et recevait garnison dans la citadelle de Flo- 
rence et daiisLivuurne. A ce prix, la succession d'Alexandre lui 
était conlirmée. l.a mission de Cil'uenles était double ; il devait 
reconnaître avec quel parti il était le plus avantageux de traiter. 
Mais le doute n'était pas permis. En abaissant Cosme par son ma- 
riage presque au rang de ses sujets, en occupant militairement 
ses états, l'empereur achevait d'acquérir cette domination si dis- 
putée de l'Italie, el n'avait plus à redouter les vieilles sympathies 
de Florence pour les Français. 

Pourtant les exilés ne croyaient pas tout |ierdu. Filippo Slron/i, 
qui avait accueilli le meurtrier d' Alexandre comme un nouveau 

i i" Wvrior un. 
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Brutus, armait sur les confins du territoire, de concert avec m 
lils. Y:ilnri et quelques autres. F,n même temps il sniulail le ter- 
rain à Florence, et cherchait à s'assurer des dispositions de Vct- 
loriot du Guichardin, sur lesquels il semble avoir extrêmement 
compté. Ses lettres à Vetlori 1 sont pleines des preuves du sa 
confiance et de son espoir. En vain son liabile cl prêeis corres- 
pondant lui répète crûment qu'il ne s'agit ni de Biulus , ni de 
Cassius , et que ces souvenirs classiques ne sont que des mots ; 
en vain il lui déclare qu'aucune tentative ne doit réussir Slrozzi, 
malgré quelques inquiétudes se recommande sans cesse à ses 
anciens amis. Ceux-ci, loin de songer à le soutenir, common- 
çiiieul iléji à craindre pour eux-mêmes. La correspondance de 
Guichardin redouble d'activité. Il informe à Rome Robert Pucci 
de tout ce qui se passe , et lui demande avis et conseil ; il avertit 
sou frère de la marche des négocia lions , des mesures qui sepren- 

recommandu à la fois la prudence et la vigueur. Il n'était pas 
besoin d'exciter le bouillant Luigi. Les Cimcellieri furent détruits 
dans le territoire de Pistoio. Aussi les exilés trouvèrentwls en 
eux peu de ressources au moment de leur invasion. Agissant 
d'ailleurs sans |iir : L\iiili(ins . ils furent surpris il Moiilemurlo par 
Vilellt el complètement défaits. Cosmo racheta leurs chefs aux 
soldats par l'intermédiaire 'les Unit de Ii;die qui les condamnè- 
rent à mort. Le 20 août, anniversaire de la reddition de Florence, 
plusieurs d'entre eux furent torturés el exécutés sur la grande 
place du Palais. C'étaient en général les auteurs de la révolu- 
lion de 1531 , Baccio Valori avec ses fils et son neveu, Antou- 
Francesco des Albizzi qui avait contribué à déposer Soderini en 
loi 2, Rondinelli el Niccoln Machiavelli 3 . Filippo Slroiïî se tua 
l'année suivante, en invoquant un vengeur dans la prison qu'il 
avait aidé à bâtir. C'est ainsi que finirent les plus ambitieux et 
les plus remuants des anciens soutiens des Médias , juste chàli- 

1 Cl. lus ilMiunontii iii-i Ti < |>;ir Nicculiiii a la siiiir île sa tragédie J,. Filij>pu 
Slroui.— a Non sù si! sarcle pet mi rariiis " |>esce, Ibid. 

1 11 neluH ]hh il,, la tmrirli.' à Iii.jlicIIi- ;iji|>.irii.'"t rélAbrc Machiavel, mai. 
•Ynur autre jilus rii-ln- .1 luri[li iii|- aniic ili'ï ilcilici-;. 
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ment iks mesures cruelles auxquelles ils raient prélé leur con- 
cours, el îles vues de |K.'rsoiinalité o,ui avaient dirigé toutes leurs 
entreprises. 

Guicliardin , quoique encore écoulé de Cosme, n'eul aucune 
part à leur condamnation. Dans une lettre du 18 août, adressée 
à son frère , il témoigne qu'il sail pou de chose. 11 sentait que 
sou tour à lui-même pourrait venir, et que la puissance lui échap- 
pait. Son frère même quitta Pisioie, el redevint commissaire à 
l'ise. Dans une lettre écrite le 23 août, où il lui annonce briè- 
vement lu supplice des prisonniers île Monleinurto 1 . Giu'chardui 
■le félicile de sa résolution el déelaro qu'il aurait loulu qu'il l'eût 
prise depuis quelques semaines, .le ne pen\ pas croire tjue ce soit 

Leur politique ne convenait en aucune façon à Gnichardin, moins 
enrore peut-être que celle de lysine ; mais il devait désirer inre 

Le 3(1 septembre, l'empereur ralilia le trailé conclu par Ci- 
luenlcs. Cotait l'aveucment d'un nouveau système de gouverno- 

rang ou écartés définitivement. Le cardinal Cibo qui avait essayé 
d'imposer au nouveau duc des conditions onéreuses , et qui ne 
cachait pas son affection pour Giulio, le bâlard d'Alexandre , en- 
fanl dont il était le tuteur , fut éloigné au bout de quelques an- 
nées. Il en fut de même de Viielli dont on oublia les services 
pour ne se souvenir que de son arrogance et de son avidité. Les 
autres sénateurs inlluents perdirent la direction des affaires, et , 
quoique traités avec déférence, tombèrent dans une derai-dis- 
grâce. Robert» Arnaiuoii el .Malien Slru/./.i ; terminèrent obscu- 
rément leur vie vers I liUl. Veltoiï.Nini intime de l-'ilippo SLiwjti. 
plein de douleur et blâmant la politique du nouveau due, qui se 
livraitâ l'empereur, se relira dans sa maison, et n'en sortit point 
jusqu'au moment de sa mort, arrivée en I o3fl. 

' inlondcsto rcsmui™ rhe lu fuiui uni lii.r m.illiiin. r\ :illri> non nicaile in 
J-'ireim-. Qillocliira Slniïti.— ' Il fui imiiluvo nii'Hoiii ti,™liuuansunccnrpii!li- 
iluni ji- parti-Mi plus et\\r hIi- I V-m [.. .i^.irnii riif ii r ^ra'-sunu' <lu jeune Giulio. 
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I;i conilllile de CiismeV viivaiit il' :i ilU-.n rs détruites les t'^iénuircs 

■yi i\ utoi i l-rn.'ii-ii,|» .mi. -,.-. . il l-r r< • nir,.-. 

dans ses maisons de campagne, surtout ii Arcetri , occupé à la ' 
composition <io la grande Histoire d'Italie. Un moment il songea . 
à rentrer dans la vie active. Le pape Paul m, à l'époque où il 
conviait Charles-Quint et François l" à 1" entrevue île Nice, tenta 
de ramener à son service fut habile politique qui avait autrefois si 
sagement manié les affaires île l' l'élise, et qui demeurait sans un 
emploi digne de son mérite. Robertu Pucci fut chargé" de pres- 
sentir Guiehardin ; sa réponse est curieuse. Leduc, dit-il l'a 
laissé liliie (l'agir. Maïs ce qui l'arrête , c'est qu'il a 11110 lillc ;'i 
marwr J , et qu'il vent s'en occuper lui-même. Cependant il pro- 
met une autre réponse pour la lin île février'. Mais il n'est pas 
riche; il a de quoi vivre comnnnlémeiil dans sa pairie, tandis que 
le service des jiajM-'s est onéreux ; et sans penser ;'i traiter directe- 
nient celle question avec Paul III , il déclare qu'il ne veut rien 
dépenser du sien. La négociation n'aboutit pas s . La fille de 
Guiehardin fut mariée à Àlessandro, fils de Giuliano Cappopi, 

tages dans relie nonielle coinlilion. Su famille loule établie 
à Florence était exposée à souffrir de sa délermimttion , vu les 
circonstances que pouvait faire naître la haine bien connue 
du pape el de Gisme I". Enfin lui-même était hors d'étal de 
prétendre comme son ami Pucci ' au cardinalat ; sa femme lui 




' |în frnjjmen! de rcilf Mire :• 'l. j'i iixérr - 1 : 1 1 > ~ noies ajoutées aa\ 
Datunuuli .SWirï .la 1 .msi (.] M.iliiii. |i. asu . aun. T. 11. Jeladoniio en entier 
au* l'ikou IIhtoiiiuies, XIX. 3 l.i^iliMiii. <|ni avuii tlù l'pouwr (kisuic. 

i La lettre est ilu i Unira 1538 (fin, eljb floieniin). — 'PUS al formai 
sur la cause qui li [il échouer. Se la disputa délia pravvisionc non I'hmm 




à Guiehardin qu'il i:.]|ii|>i:iii -ur l';i|>],m ,l' Aies .nuire <li> Uediei* pour le devenir, 
il h' [ut en ISlî; il avnil \itii le* ordres ileriui-; s. m M'uviitr. i-I :iiait |i»ur lik 
Pniiilnlfo Pueri, tendre de (iukharilui. 



Digilized by Google 



— 80 — 

survécut jusqu'en 1î>59. En 1539 il refusa donc nettement les 
offres du Paul ID. 
Cependant les égards ne lui manquaient pas absolument dans 
"sa patrie '. On s'adresse à lui , comme intermédiaire auprès du 
duc». En 1339 il est avec Malteo Strozzi l'un des commissai- 
res a chargés d'examiner l'empoisonneur présumé du bâtard 
d'Alexandre, Giulio de Médicis.elde justifier le duc des accu- 
sations et des calomnies du cardinal Cibo. A la même époque 
Malteo Giberlo , un des anciens conseillers de Clément Vil , lui 
écrit pour lui recommander la mère cl la sieur de Loreruùno le 
meurtrier d'Alexandre, qui sont dans la misère à Bologne *. 
Jusqu'au dernier moment on trouve dans sa correspondance la 
preuve qu'il élait an moins traité av-ec ménagement ; mais il y 
laisse voir un découragement profond et un dépit cruel de ne 
plus conduire les grandes affaires qui s'allaient pu Europe a . il 
mourut enlin le le 22 mai toiO d'une fièvre maligne, disent 
ses biographes, [terni gin et Manni , empoisonné, dit Segni , par 
(Jirolamo des Albrwi d'après les ordres dn duc. Il serait dillirili- 
de le prouver. Le fait est possible et l'.osme n'aurait pas reculé 
devant ce crime , s'il lui eut été nécessaire. Les débals qui s'éle- 
vèrent alors entre le pape Paul ill et le duc de Florence au sujet 
de l'héritage d'Alexandre , débats où Guichardin fui pcut-èlre 
mêlé, et on l'un des adversaires pouvait avoir intérêt à le sacri- 
fier, ont probablement donné naissance à cette supposition. Mais 
en l'absence- de témoignages positifs ', qu'on ne peut guère 
actuellement obtenir, à quoi bon charger la mémoire de Cosme? 

.le loula (Bpôra, tatoue politique». 

> l-cllre .lu cardinal .K'I Munie. de IMS. - 3 Voj . Ailriani ri rAtiHuiraM. 
UUre inàl. ilu 3 octobre 1530. E'iicBS HisTOMaun. XXI. 

influence, el crul-il plus hdlc rie r.'m-ir pni nmcrmcliaire de Ricci. 

5 Voj. la lollie sur le voï«:c de Uiarlej V , i'iéccs IIistoiuoijks XXII. 

« IJaelnucs-uns nnl dit le il mai. Mais j'ai vu une lulire, du son neveu 
.Nic.oln, aitre.s-éc à l.nipi liniinMiliiii , cl daléc du ii mai, où il parle de celle 
inurl.— T Segni pr.-U'inl ipl'apre* la vi-ili' ili> liirnlariM lr malade empila. Quel 
• 'oiilpte liul-il ii'nir rl uii.' awrlinn preille, (aile i|;,n. un temps où personne 
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Il suffil .le rapporter lus diverses traditions el nous ne devons 
pas être plus sévères pour Lui que Tacite 1 ne l'a élé pour Tibère , 
à qui on l'a comparé. 

Guichardin fut, selon ses intentions , enseveli sans pompe el 
■sans qu'une oraison funèbre fût prononcée sur son tombeau, 
dans l'église de Sainte Félicité', [ondée par ses oncèlrcs. Ici 
par exemple , je reconnais une de ces précautions telle que 
l'esprit de famille en Tait prendre aux personnages marquants 
dans les époques do tyrannie et de violence , el j'attribue cet 
ordre donné par le mourant à l'ombrage qu'en aurait pu prendre 
l'ancien obligé du clief des Sénateurs de 1537. 

Le bruit de sa mort fut accueilli dans l'Italie avec des senti- 
ments divers. Ses anciens administrés s'en réjouirent 3 , ses amis 
le regrettèrent'. Maison peut dire qu'avec lui tombait le dernier 
représentant de l'aristocratie llorenline , et , quoiqu'on ail pu 
penser, le dernier soutien efficace de sa politique. 



§ H. SON CARACTÈRE. APPRÉCIATIOU GÉNÉRALE 0E SA CONDUITS. 

Avant d'entrer dans une analyse développée île ses œuvres et 
particulièrement de son histoire, il n'est pas sans intérêt de 
résumer l'impression que doit produire le spectacle de sa vie 
et de cliercbcr d'après ses actions publiques el privées, quelle 
idée on doit se faire do l'homme, de son caiaclère, doses incli- 
nations el de ses principes. 

ne umnraii liant wn liL, sans qu'il su n-p-imlli des linitt- 'l'empin- e- 

ment? Les lellras ili> Guichardin a mite époque no l&BOignanl pu qu'il (ai 
eu lullu mu: lysine . cl hj famille ne parut éprouver annule ili*sràcc. J'n- 
rejite son ea'llilre l'un. Ici tu i'ued, que ses rraeurs iiilàtuei tirent enl|iri..iiiiier 
on 15li,oli[uiful pen.iuenl3âU,lla sailli d'une eons pi ration. — i Ans. US, 10. 
Aujourd'hui oneure l.i pierre ipii preréile le cliu.-nr île l'agita [«rie une iSpi- 

laplm C0IU|!0!*e en son lioi or : niais elle date du XV'Illt siirle. 

^ Toraninsinn Lawelnlli, eite pur Tiralmsetii. Vnjei rnrnm le livre du Ko- 
limait IWlani. — * II '"ii-.le dans la l'ullivliim Slrn/ii [ilini.'lirs lettre» île con- 
iloli-anee il.- jiiT-iinnaf - eine.iili-ral.le-, entre autre" ilil rnnlilial Remlm, qui- 
Guiehanlin i\ait félieiir de sa prmmilinn en ISSU. 



avons sur ee sujet peu de [■eiisi'i.L.'in.'irii'uls. 11 u occupait pas uni; 
place assez cil vue do son temps, pourvue dos lors ses paroles 
aient été recueillies, ses moindres e;esles notés ;ncf soin ; il'aîllcut-s 
il n'a jamais jeté un bien 1 if éclat, ol si son influence dans les 
conseils du pape a élu réelle (on dit mémo ipi'il rédigeait on 
corrigeait les lettres de Clément VII 1 , il est toujours resté dans 
la pénombre obscure du second plan '.et sa figure en a contracté 
une teinte un peu terne, <pje les efforts de ses panégyristes ou les 
attaques de ses détracteurs n'uni pu , à une époque trop éloignée 
des faits, éclairer d nue lumière nouvelle. 1.' élude de sa corres- 
pondance servira toutefois à le Taire mieux connaître. 

La ïie de Guichardin s'est surtout passée à écrire des lettres. 
Lu labeur <jue suppose l'immense commerce, ipi'il entretint 
loute sa vie sur mille sujets et avec les correspondants les plus 
divers, est incroyable. Si un homme, si' décèle dans ce qu'il 
écrit , certes ce mol doit cire vrai de (luirhardin ; car, à propos 

nique a ceux à qui l'nnis-cril îles rapports de Imite espèce. * 

De ses lettres , les unes sont des morceaux officiels , rapports 
administratifs ou dépêches diplomatiques ; les attires adressées 
à des personnages considérables, sans avoir un caractère aussi 
spécial, gardent encore une certaine réserve ; les demi ères, en fin , 

i Guicciardini , ihmiiu Jl jir.iln':. , iii]|nvn-H" noi. l;i sua in puliliri aHari, 
c lin- []ii:l[lUiih|iii' Miri-siin,! in ijin'lli. mui-i i.ri'lilii- ar.|iii>I.Uu «lia riinr.hiiTi 
■1 i i>iù ill ilnc olrt' riali.' rn-lla 't.iri.i <!<■! i<'in]ii smii, si rinjuisUi fliiria iunn.tr- 
laïc cul (cri veto, cil: Iiilho, PmiUri, p. tS. PAU. Letnonoier. 

a II n'tnvtlr pus iwori' nu.' h-,,1 l.-. iinii rimijiliilu Air loiin-s. l'Iinii-nr.- '.ml 
i-jursi'-i iIiln- .liv.TH rci'ii.'il-, cnllr lfsi|lit-l« ]<- -ininl.Tii le- l.tttert l'riucipi 
fini in rnniLiiiiiii'iit irïiiln: la <-orn— iionilann- ili; MiHiiavrl , en ■Minnrniil 
huil; la Aryri.-pW ili ,S>r<,ii«. iminïnlt'c i'i l'in' cri IHi.'i. rhri Nicrul'ï (^imr.i; 
diverses pul.licaliun- faites h l'arme, à Kacnu. à Turin, mai* "ù il s'en Iruuvc 
un furl pelit numhrc cl en a.-iu-r;il de |wi i ni non ailles. J'en iluiine Irciic iiuu- 
ïcll.-S prises .|an< | t . s manuscrit» Air- l'fliHj cl -le b hil>li..i!ie..iiie Manlialw":l>i ■ 
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destinées à îles amis intimes , ou à des membres île sa famille, 
sont loul à (ait familières. 

Tuiile.s son! pleines de renseignements sur les affaires du 
temps (Guichardin ne cesse jamais d'agir ou de diriger sa 
pensée vers l'action) , mais aussi de plaintes, de récriminations . 
de reproches. 

C'esl un des traits les plus saillants de sa correspondance offi- 
cielle, i|ue te ton chagrine! mécontent qu' on y rencontre partout, 
i.es difficultés de la situation oui dû y être pour beaucoup. 
Mais je pense aussi i pie l'esprit de l'homme u'a pas été sans 
influence sur cette disposition. En Espagne, son ambassade est 
à peu près sans lui I ; il est mal informé, ne peut rien apprendre . 
rien engager, rien conclure. 11 est éloigné du rentre des affaires, 
n'est instruit i|ue de seconde ou troisième main. Sa mission 
n'est qu'un exil pour lui. Gouverneur de Modène, président de 
Romagne , lieutenant du pape , gouverneur de Bologne, il lui 

lui apparail sous le jour le plus défaiordile. Sans doute la répu- 
blique l'"loi'ciiline el son chef Sidcriui auraient pu mettre dans 
le gouvernement plus de suite et rie vigueur. Le pape Clément VU 
aurait pu montrer inoins d'ini'ci lilude el plus de résolution, l'our- 
lant je voudrais voit eu Guichardin une critique moins perpé- 
tuellement amère, un Ion moins Iriste et moins ricses|w ; ré. 
La fermeté ne lui manque pas ; il l'a prouvé dans de nombreuses 
occasions ; mats il lui faudrait peut-être quelques illusions pour 
lui donner de ces mouvements qui échauffent le cœur el aussi le 
style, qui l'animent el le vivifient. Exact , assidu , régulier , il 
expose les événemeiiLs avec précision, raisonne sur leurs consé- 
quences avec justesse , les apprécie impartialement, mais sans 
jamais s'élever, ni s'enflammer. Sans doute la pénétration et la 
précision sont des qualités de premier ordre: niais j'ose dire que 
je ne m'élonuc guère de voir que Guichardin était consulté plus 
souvent qu'on ne suivait ses avis. Il me semble qu'il n'y menait 
pas ce feu contenu qui les fait adopter a*cc chaleur. 11 n'a pas ce 
qui entraîne les cœurs, s'il a ce qui i-claire les esprits. Il porte 
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dans luut ce qu'il f;iii nue séiériu! morose. Rarement une expres- 
sion originale, un détail piuiiaul se délaehenl sur le Tond 
uniforme de son slylo diplomatique. Jamais ses conversations 
avec les princes ou les ministres , auprès desquels il est envoyé, 
ne deviennent une sorte de drame, où les personnages parlent , 
se meuvent et vivent comme dans les légations du Sécrétai ir 
Florentin. Jamais on ne se trouve en face d'un récit saisissant, 
comme celui du massacre des ennemis de Borgia 1 ; cl pourtant , 
sinon en Espagne, an moins dans ses gouiemcmenls d'Italie, il 
a eu des événements d'un effet puissant à raconter. J'ai donné , 
aux pièces inédites. Il 1 tableau de Bologne attendant un nouveau 
gouverneur après la mort du pape Clément VII Rien ne ressort, 
ne fait saillie. 

On ne trouve nulle part dans les messages de Guidiardin cette 
critiipie spirituelle, cette observation line et mordante , qui ont 
rendu célèbres les relations des ambassadeur* Vénitiens. Le 
Florentin comprend ce qui se passe ii la cfiur d'Espagne. Le secret 
de Ferdinand el de ses ministres, leur habileté , leur asluce ne 
lui échappent pas; sont eut ils aiiiininenl, dit-il, le contraire de 
ce qu'ils veulent faire, d'eux on ne [lent rien savoir. Mais je ne 
vois pas la nation , ses classes . ses habitudes , ses mœurs , ses 
ressources décrites avec détail et profondeur. Guichardin est 
judicieux et vrai dans ses affirmations ; il n'est pas assez curieux 
de voir et de dire tout ce qu'il voit. 

Dans ses dépêches , soit comme ambassadeur , soit comme 
officier et gouverneur pour le pape, il y a quelquefois de l'élo- 
quence; maU je ne sais si elle est bien appropriée, et si c'est 
celle que l'on s'attend à trouver dans des morceaux de ce genre. 
Qu'on relise les messages de Pier Capponi el ceux de Franresco 
Ferrucci 3 ; quelle vivacité! quelle ardeur! souvent ils sont 
incorrects, les mots no peuvent saisir la pensée et la rendre ; le 
style so précipite, se heurte, devient incohérent ou obscur: ce ne 
.sont pas des écrivains. Mais souvent la parole s'enflamme , se 

i Usât, au dot île KoJmJÙHHt, 13, II. - 2 Pièce XVI. 
3 Anhlfia Slorirn, Ton» IV. part. S. 
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passionne, s'emporte, se fait même héroïque. Chez Guichardin, 
rien île pareil. Généralement, la pensée se développe avec abon- 
dance ; quelquefois, sans doute, une précipitation inévitable se 
fait sentir dans ce qu'il a écrit ou dicté. Mais le discours n'y 
K.ifiiu' point en force, ni l'expression en coloris. L'auteur dit 
bien toujours clairement ce qu'il veut dire; mais il le dit sans 
éclat, ni vivacité. Toujours solide, il brille peu. Ce sont peut-être 
des qualités estimables chez un diplomate ou un administrateur ; 
mais cela fait tort au mérite littéraire de ces morceaux ; et , quoi 
qu'on puisse dire, la valeur littéraire bien comprise, c'est à dire, 
l'intérêt qui résulte de la puissance de l'expression, du mouve- 
ment de la pensée, de la chaleur de la passion, n'a jamais L r àlé 
une dépêche ou un rapport. Chez Guichardin on reprendrait 
plutôt, je ne dis pas de l'élégance académique, (les acadé- 
mies italiennes n'existaient pas encore de son temps), mais une 
sorte d'uniformité classique, c'esl-à-diro, voulue et raisonuée, 
cherchée d'après des modèle* excellents, mais d'un autre temps 
et d'un autre système île conceptions, on la science, le procédé 
artificiel, le convenu remplacent la passion naturelle et vraie. Je 
suis loin de prétendre qu'un tel reproche puisse être adressé à 
toutes les parties de la correspondance de (iincluinlin. Mais dans 
les pièces où il vent produire quelque effet , on sent tout de suite 
ce défaut de spontanéité.; on désire quelque chose de plus propre 
à l'auteur, qui rappelle moins certains développements dont la 
mémoire est pleine et l'esprit rassasié. Je cite, pour exemple, 
une lettre, adressée du 7 septembre ISIBd'Aix au grand maître 
de France, pendant l'expédition de Provence 1 . An milieu des 
négociations entamées enlce les agents du roi de France et ceux 
de l'empereur, dont faisait partie Guichardin, Antoine de Leyva 
vint à mourir au siège de Marseille. Le diplomate florentin saisit 
cette occasion pour écrire une nouvelle lettre où il déclare que 
cel événement doit rendre la paix plus facile, et il lui semble que 
le roi de France n'a qu'à la vouloir pour qu'elle soit immédiate 

i Lellere île' Priaeipi, T. III , dalee rte novembre; mais j'ai plus liaul 
iwliiiiii 1 ipi'il y a erreur. 



l'appeler éloquent : car li' pathétique dont il est rempli est ivel. 
Toutefois on y reconnaît trop d'apprêt, ou du moins on y voudrait 
plus de naturel. ï,es arguments se succèdent, les figures s'accu- 
mulent, les mouvenn;nls oratoires apparaissent avec une suite , 
une régularité, unjart qui renouvellent trop l'impression de 
certaines péroraisons de Ci céron ou de Lite-Live. Celte qualité 
est un défaut. L'habile écrivain , rompu aux secrets do la parole 
et de la plume, se montre aux dépens de l' homme ému , et le 
sentiment définitif est reluique fait éprouver une piéced'éloqucnre. 
On loue sans être convaincu : on admire sans se rendre > et le 
critique qui examine le but et les moyens employés pour y 
parvenir ne peut, s'empêcher de condamner ce qu'un tel système 
a de factice, et de souhaiter, même pour un style officiel, plus 
d'aisance et de liberté. 

Ces défauts prennent un autre aspect dans ses lettres à ses 
confidents |iiililii[tK!s el dans celles qu'il adresse à ses amis et à ses 
parents. Si nous cherchons la cause qui les produit dans la 
correspondance officielle, nuus devrons reconnaître que cela lient 
à l'esprit de l'auteur qui a moins d'élévation que do sens , moins 
d'imagination que de jugement. Où il faut de l'élan cl de ta 
passion, il supplée à ce qui lui manque par la rhétorique. Dans 
les lettres familières la rhétorique n'est pas de mise , et Gnichar- 
din, de qui je viens de louer le sens, n'eu introduit jamais. En re- 
vanche l'un des grands mérites de la conversa lion ml de la corres- 
pondance familière , c'est la profondeur du sentiment , la délica- 
tesse du tour, la gravité ou le charme de l'expression louchante ou 
enjouée. Eh bien ! ce sont des qualités qui! je regrette encore de 
ne pas trouver dans ses Ici Ires. Je prend pour exemple, celles 
qu'il adresse d'Espagne ou de Bologne à ses f ivres el à Pu cri , 
dont le texte se trouve à la fin de re volume. Elles sont raison nées 
avec- précision el uetlcineul écrites . quoique peut-être un peu 
verbeuses. Mais si les détails sunl justes, il n'y a pas un mot qui 
tranche sur le fond général. A peine e\cepterais-je le passage ' où 
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il dit qu'être à la fois la proie dos Français , âas Allemands , 

ilrs Espaitmils et des Sitissi-s , c'est trop | r l'Italie. C'est là 

une lies étincelles de sa jeunesse ; il avait à peine (rente ans 
quand il écrivait ainsi du Valladolid. Depuis , ce feu s'est éteint . 
el je ne sais si dans les dernières lettres , son esprit se ramenant 
sur des questions toute* personnelles, sur des calculs, d'ambition 
el d'intérêt, on ne pourrait pas y reprendre une certaine vulga- 
rité. Qu'on lise, par exemple, celle où il rend complu à son frère 
Luigi de ses intentions après la mort de Clément VII, eloù il loi 
fait part de la conduite qu'il compte suivre à Florence ', ou bien 
encoçp cellus 1 qu'il adresse à Re-bert Pucri, au sujet de l'enquête 
dont un le menace sur son administration en lolîii , ou dus 
propositions du p;q>c Paul 111 en liilJS *, le ton y manque de 
gravité et mémo de convenance. Je ne puis supporter que, 
Marnant les bannis. Il aille jusqu'à les injurier. Les miililsqui 
le déterminent sont indiqués sèchement et sans dignité. Dans les 
premières lettres a Hubert l'iirci dont je veux parler, ses regrets 
de n'être point prélat, et ses protestations d'indifférence à l'égard 

de la commission d'eiiquélr siud presqi utachés de trivialité 

Dans les autres, il c\pt>sesa situai ion el l'étal de ses affairesde telle 
sorte qu'il semble marrhatidi'r avec le pape le prix île ses services. 

J'en viens aux lettres que l'on peut appeler intimes. Ce sont 
celles qu'il écrit aux membresde sa famille , sur ses affaires 
privées , on à Machiavel sur divers sujets où les affaires de l'étal 
n'occupent qu'une place secondaire et no sont pas l'objel princi- 
pal de la correspondance. Qu'en dire , sinon à peu-prés ce que 
nous avons déjà fait entendre à propos des autres? Lorsqu'il 
parle des siens, l'expression est familière, mais sans grâce; 
lorsqu'il badine, ou cherche la gailé. il est toujours un peu raide, 
tendu et pesant. Quoique des possesseurs trop scrupuleux 
du ses autographes aient cru devoir en retrancher certains 
passages, dont la décence leur paraissait suspecte, je ne pense 
point qu'on y ait perdu quelque détail brillant de finesse ou 
d'esprit. L'éloquence dans le style, yrandiloquenza , qualité 
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reconnue à Guïchardin par ses critiques italiens n'est bonne 
que dans le slvle soigné. Il faut dans la lettre amicale un tour 
libre et un abandon que je ne vois nulle part riiez lui, une 
délicatesse qui lui fait défaut. Quand on lit ceux de ces morceaux 
qui sont insérés dans la correspondance de Machiavel , el qu'on 
les coin] tare avec ceux qui sont sortis de la plume du Secrétaire 
Florentin ou même de Vctlori , la différence est sensible el le 
contraste s'aperçoit iininédialomenl. Autant ceux-ci ont do grâce 
el d'eiijoucmenl , autant Guicliardin sail mal se dérider et 
sourire. 

Il nous est montré par ceux qui nous l'ont dépeint et en parti- 
culier par Itemigiii KiorciHino, à qui nous devons un opuscule 
étendu sur sa vie i'i si s om c;i}res *, comme un liomme austère, 
sobre, de mœurs pures el régulières. Ce n'est pas un do ces 
Italiens , amoureux de hruil , de splendeur el de fracas , comme 
le XVI e siècle en a tant vu naître ; ce n'est point une de ces 
natures violentes et emportées, eu qui la passion se satisfait par 
le déploiement d'un luxe ninguiliqui', ou par le débordement de 
débauches effrénées. 11 n'a pas l'enjouement d'esprit el la liberté 
de mreurs qui rendent si originale et si curieusement intéres- 
sante la biographie de son eoniem|H>rain Machiavel. Il n'a pas 
non plus la finesse délicate de Vettori, le mélange de générosité 
et de violence qui caractérise Valori s . Quand il agit d'accord 
avec celui-ci , où son rival montre de la commisération, il reste 
froid el sévère. Mais il a d'autres qualités. Il ne parle jamais de 
son père qu'avec respect ; il introduisait dans ses rapports avec 
sa famille une gravité affectueuse, digne d'intérêt et de consi- 
dération. 

Ses traits qui nous ont été conservés donnent une idée assez 
exacte de son caractère *. Sur ses portraits on le voit VÔUI 

l 

» Gioberii, del Primaio munit.' e rWi\>: ili-gli lialimii. 

a En lîie de fediii™ île Pere»efhi dv ISIS, qui ou asuc* l'omiuuiio. 

3 Voy. Varthi el Scgni. 

1 J'en connais [ilu^icur- ]mrlnils ;iiuIii;]i!ii)Jl'- : le il ii m lui M un qut l'on Rardc 
l'flizj fi ijui a .■!.- ro[ir.j([uil Minni ni.'.- une (.TiiMifi' uii il rsl repré- 
sente aisis cl écrivant ; ]<■ pnrtrail fnil il'.iprès le eollocïion de Psul Jore , dans 



d'habillement sombres el garnis de fourrures, comme en 
perlaient les perst innées émiiii'iils dans la ma y is Ira lu ni ou la 
diplomatie à celte époque. Le front est développé ; l'œil , quoi- 
que petit, lirillo d'intelligence; mais le lias du usage est un 
peu dur, ie menton est proéminent, la bouche sévère. On recon- 
naît l'homme qui détestait la plaisanterie, qu'on n'a presque 
jamais vu rire, qui dans l'ardeur du travail se privait de nourri- 
turc, el dont la santé s'est ruinée à force d'oublier et de négliger 
les besoins du corps. On retrouve dans sa physionomie l'em- 
preinte d'un esprit vif, d'un jugement sûr, arrêté , pénétrant , 
d'un caractère concentré et tenace , capable d'impressions vives 
et rapides , mais en qui pourtant elles restent profondément 
gravées. Rcmigio ajoute qu'il avait" la mémoire fidèle, qu'il était 
éloquent , insinuant, prudent. Des témoignages de son éloquence 
il reste les plaidoyers dont j'ai déjà parlé, ses lettres, les discours 
qu'il s'attribue à lui-même dans sou histoire , ceux qu'ii prèle 
à ses personnages, et les analyses que ses contemporains donnent, 
des harangues qu'il prononça dans les grandes occasions de sa 
vie. A bien examiner toutes ces pièces, on doit reconnaître que 
sa |iarole nette, positive, ses vues exactes et justes étaient l'apahles 
d'agir puissamment dans une conversation entre hommes d'état , 
où on lutte de finesse, dans un conseil, dans une iiégni'iatKm 
diplomatique. 11 devait embarrasser ses adversaires par sa dialec- 
tique , par la clarté de son exposition les amener souvent pres- 
que malgré eux à partager ses idées. Je doute que dans un grand 
péril il eût entraîné et persuadé une foule. L'affaire de Parme ne 
peut-être objectée. Sa fermeté agit autant que sa parole sur les 
Parmesans : il n'obtint d'eux que des délais, sans les enflammer. 
D'ailleurs il y a souvent du sophisme d;uis ses discours. r\'ous 
l'avons vu en L'éloquence n'est pas pour lui le vêtement 

de la vérité. C'est une arme bonne pour tous les coups. De là un 



riar.lini ; i!iili]i un Irirs-ri-riwnjwiljli- liiMi'.ui ik la jraliTU- Tnrtïpaiii, uù il l'Sl 
peint . éerivaiil une lïllre "I la rniiiri faudie lei.v. JVri |iua. ( 'iIi! un dessin ] ar 
M. Ilaralnim, peintre grum. Je ne parle pas il" la slalue en marbrerie In rnur 
îles L T niij; die esL moilenir, i-t J'inii- valeur nusliorre. 
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défaut de conviction, qui le jette dans la rhétorique et qui dhm- 
iilh! la portée de ses paroles. H avait quelques-unes des qualilcsdc 
l'homme éloquent. Lit principale lui manquait, une attache solide 
au vrai et au bien. Il a eu la réputation d'éloquence, comme 
pouvait l'avoir de son temps, un homme instruit, d'un esprit 
souple et rompu au* artilicesde la parole. Remigiu dil encore 
qu'il était irascible, quoique peu porté à se venger. Pourtant 
outre qu'il y a là une sorte île contradiction avec les qualités 
d'inflexibilité et de fermeté que nous lui avons reconnues, bien 
des témoignages inlirnieiil celui-ci. Dans les dernières années 
de la vie politique de l'homme d'état florentin , tous les his- 
toriens nous le montrent au contraire satisfaisant ses ran- 
cunes contre ses ennemis de tous les partis ; l'on a été jusque 
prétendre que dans son histoire il s'est abandonné à toute son 
auiiii'isité contre ceux dont il cm) ait avoir à se plaindre à quelque 
litre que ce fût. 

Ce qu'on ne peut lui refuser, c'est un art singulier de plaire 

nombre de lettres lui sont, adressées par lis papes, l'empereur, le 
roi de France, les ducs de Milan, de Ferrare, les Medicis. On a 
vu plus liant eu quelle estime le tenaient Ferdinand, auprès 
duquel il fut négociateur, et Charles-Quint, qui ne pomail à 
Florence se séparer de lui et qui l'emmena dans sa guerre de Pro- 
vence. On ne saurait pourtant attribuer celle faveur à une basse 
flatterie. Souvent Clément VU fut mécontent de ses avis; il agit 
plus d'une fois contre François I" , contre son rival l'empereur , 
ou contre le .lue de Ferrare. Il nous dit lui-même ' que dans ses 

emplois il ne s'astreignit jamais à nue soumissi scessive pour 

ses supérieurs. Mais c'est précisément celte franchise et cette 
liberté dans l'action, cette application à connaître les hommes , ;'t 
saisir l'occasion et le moment, qui faisait sa réputation et sa 
faveur. Et l'on ne doil mettre que sur le compte de sa prudence 
et de son habileté la situation qu'il sut se faire auprès des princes 
et des grands. 

i Rkardi, INI . 
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s'appuvant fur le peu do fortune ipi'il laissa ji ses héritiers, 
maigre les grandes charges dont il fui revêtu. Trente mille florins, 
s'il est vrai qu'à sa mort il n'ait rien possédé do plus, sont, je 
l'avoue, une faible somme pour un homme qui avait eu d'aussi 
grandes facilités de s'enrichir, et uni avait toujours touché de 
gros appointements. L'uc loliro do Machiavel nui l'engage à solli- 
citer les secours du pape, afin de marier convenablement ses 
filles, témoigne aussi de son peu de richesse. Mais il est possible 
d'e\.pliquei' ces jugements contradictoires. Pauvre au moins 
relativement, comme son père l'avait été, naturellement intègre 
et par son éducation imbu à l'égard de l'argent de solides prin- 
cipes de probité nui le rendaient incorruptible, détail économe 



et ménager, haïssait le gaspillage et la dépens 
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nature et la valeur do ses conceptions politiques sur 1 Italie et sur 
Florence ; mais je veux tout île suite chercher directement quel 
était le mobile de ses relions cl quels principes [jour qui ne se 
laisse dominer par aucune prévention semble avoir dirigé sa 
conduite . 

Au premier abord elle nous offre de singulières contradic- 
tions. A plusieurs reprises, il a témoigné dans les termes les plus 
vifs et les moins douteux sa haine et son mépris, pour le gouver- 
nement des préires. Le peu d'estime 3 qu'il avait pour les 
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llédii'is est un fait des plus certains et des mieux a\érés. Néan- 
tnoiiis la plus grande partie du son existence se passe à soutenir 
la puissance des papes, ci non seulement à les défendre lorsqu'ils 
semblent représenter l'Italie et se faire les champions de son 
indépendance, mais aussi à solidement asseoir leur autorité dans 
des contrées qu'ils ont récemment enlevées à des souverains 
laïques, et à réprimer durement les révoltes. Enfin ceux qu'il 
appuie en tonte circonstance, cl quelque titre qu'ils possèdent, 
chefs de la république ou ducs héréditaires, ce sont les Médicïs 
(L'est lui qui assure la succession de leurs diverses branches, qui 
se prèle à la transmission d'un pouvoir tvrarmique eUiutrageanl 
pur sa patrie, en désaccord ai ce ses sentiments secrets. Il con- 
damne leur politique, qu'il s'agisse de l'Italie ou île Florence, et 
pourtant il s'en frit le conseiller le plus assidu, l'exécuteur le 
plus inexorable el le plus passionné. Cet Homme qui dans la vie 
privée est un modèle de désintéressement , de probité, de së\é- 
ritéde mœurs, perd tous ses scrupules, tousses principes d'honnê- 
teté el de justice lorsqu'il est entré dans la vie politique. Ce 
n'est pas qu'il trahisse jamais le parti qu'il a embrassé. Chose 
singulière à cette époque Je perfidies, île manques de foi, de trom- 
peries de tout genre , Guichacdin sert toujours la cause qu'il 
soutient, jusqu'à ce qu'elle soit désespérée, jusqu'à ce que les 
hommes ou les événements lui aient rendu sa parole. Il sert la 
république auprès de Ferdinand, tant qu'elle n'esl pas tombée ; 
il est le dernier à abandonner le pape à Monlerosi ; il quitte 
Florence parce qu'il y est en quelque sorte forcé par les tumultes 
populaires; déçu par Cosine, il négocie encore pour lui. Mais 
rien ne lui coûte pour réussir dans ses entreprises, ni le mépris 
des ordres qu'il reçoit d'après des conventions formelles, ni 
les ruses, ni les tromperies de la diplomatie italienne , ni ie 
mensonge et la calomnie. Bon et humain comme particulier, 
affectueux avec ses amis, aimé et estimé d'eux, il les atta- 
que, les poursuit des plus cruelles injures, des plus violentes 
imputations, s'ils deviennent ses adversaires dans le gouver- 
ne me ni. Veut-on l'exemple de ce que j'avance ici? Qu'on se 
rappelle l'amitié qui l'unissait à Filippo Slrozzi, à Nardi, et 



qu'on relise lu discours, dont j'ai donné plus haut l'analyse 
d'après Varchi. 

L'explication de ces contrastes se trouve dans un examen 
attentif des circonstances au milieu desquelles il a vécu, et qui 
ont servi à former ses jugements. 

Jelé par le hasard de sa naissance au milieu de terribles cata- 
strophes, il eut le malheur d'assister à la ruine de l'Italie, et au 
désastre de la liberté dans Florence, lui-même le déplore vive- 
ment dans une pensée 1 , où il le regrette encore plus pour lui 
que pour sa patrie. Mais il a raison. Les cités doivent périr ; et 
ce qu'il y a de vraiment digne d'affliger c'est qu'à ces époques 
tourmentées, le plus sage, le plus habile , . le plus ferme dans ses 
principes sent graduellement ses coin iclions s'affaiblir et s'ébran- 
ler. On n'ose plus croire à la légitimité d'institutions qu'un vent 
emporte et que peu d'années soient se modifier de mille maniè- 
res. Au milieu des cnlraincmenLs de tous les partis, où trouver 
le respect de la justice et de la loi? Avec le respect s'envole la 
confiance des honnêtes gens , cl l'on ne sait plus ce qu'il faut 
appeler du nom d'équité et de droit. Les croyances d'un ordre 
plus élevé elles-mêmes ne résistent pas. Savanarole et son 
fanatisme ont détruit chez lui la foi aux miracles *. Les crimes 
des papes lut font considérer l'Église et les ecclésiastiques 
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voilà sou tort , dit Guichardin*. Qu'importent les subtilités du 
dogme , qu'on en prêche l'esprit et la substance générale*. Mais 
il aurait aimé le réformateur de Wittemberg , s'il eût seulement 
avec netteté combattu l'insupportable tyrannie des pontifes et du 
clergé. Je signale pourtant une chose à sa louange ici, c'est qu'en 
se débarrassant des formes de la religion positive, en cessant 
d'avoir pour elle la déférence de cceur que l'on doit à l'expression 
d'un des sentiments les plus élevés et les plus nécessaires de 
l'âme humaine , il n'abandonne pas absolument la religion elle- 
même , cl n'en fait pas, comme Machiavel , un instrument pn- 
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renient politique, Sun père lui avait inspire ces pensées en ni' 
votilani qu'aucun de ses fils se [il prêtre par ambition. 

De son temps, bien des hommes , désabusés comme lui, ne 
pouvaient si' contenter d'une indifférence philosophique. Ils se 
jetaient dans les pratiques obscures de l'astrologie-. Guiehardîn 
a plus de lion sens. Peut-être n' est-il pas au fond bien éloigné 
d'adopter un fatalisme semblable à celai qui l'ail le fond des doc- 
trines de Machiavel 1 . Mais sou esprit est trop positif pour rester 
Ion;; temps dans ces îdislradiuiis. Il relient sans cesse aux objets 
an milieu desquels il a clé nourri dès son enfance , la politique 

d'action, et il cherche toujours ce (|ne valent les éièneu is 

plis dans une ciu'oi élance donnée et voisine ; ipiels résultats doi- 
vent en sortir . et quel parti on en peut tirer. Rejetant les pro- 
blèmes spéculatifs , il étudie les faits eux-mêmes, et tous les 
joins sa pensée se rabaisse , ou plutôt se circonscrit dans le 
monde de la réalité. Aussi , plus elle devient nette et précise . 
plus elle perd de sou élévation native. Plus les événements se 
dessinent à ses veux, moins l'espérance cl l'enthousiasme leur 
prêtent de couleurs brillantes. 

Considérons rapidement les diverses phases de sa carrière. 
IIiiuMi'NIitiI iiir-liuil, élevé par son père, qui a la réputation d'un 
pliil >sophe et d'un lettré *, il est , dès son premier âjje, appelé 
;'i discuter et à apprécier les ditlicultés les pins épineuses de la 
politique. Eu même temps les traditions de sa famille toujours 
vivaecs guidaient ses premiers pas. Il veut d'abord la liberté de 
Florence ; il veut le triomphe de l'aristocratie. Mais la vue du 
mauvais j^unoniciueul il,. Snderini ', et son ambassade d "Espa- 
gne, commencent à le ramener à de nouvelles pensées. Il a 

encore des éhins il'I lèlelé singulière ; il a encore des accents 

émus* pour parler des malheurs de l'ilal'ic, quoique déjà la 
libel lé lloreiiiine ne soil plus pour lui un objet de désirs aussi 
ardents , et que sans peine il se résigne à servir ceux qui l'uni 
détruite. Les événements achèvent de le dominer et de l' entraîner. 

1 Vnj . II'. IH:t,;}, .111 11 ai-llll rl r.' | ir.irll.-* llf PoSSPÏin. 

î-n>l rtwimtala di Fimsa. tlpin Inêdilr . T. II. 

i V",v. Siori» FwrtiHîni. - I PifccEn nuTORiouBS, lit. 
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.Après de lainselïorls, en i'ôil, pour aider Gippom , il voit loul 
|H-nJu. Il a lirai l pu se tenir à l'écart , s'abstenir comme son frère 
Jacopo après 1530, exciter les soupçons el braver la haine du 
vainqueur. Mais c'est beaucoup demandera un homme <|iii a une 
fois goi'i lé de l'exercice de l'autorité; i! nous le dit lui-même ' : 
une rois qu'on l'a possédée, on ne sait plus s'en dessaisir. Il se 
leurre donc de l'espoir d'amener les choses à bien en y partici- 
pant ; il s'exagère son influence, pour ne pas la sacrifier tout en- 
tière, ei il invente celte théorie <[iie l'homme de hien et le hou 
citoyen doivent soutenir le tyran , s'il ne dépasse pas certaines 
homes ; car , dit-il , à quels excès n'ira-t-il pas, s'il n'a autour 
de lui que des méchants 1 . Partant de ce principe, if élève et 
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liberté; et à bien examiner ce qu'ils ont fait les uns et les 
autres, je préfère hautement Guickirdiii aux Carducci, aux So- 
derini , à Giiolami et aux énergumèiies de leur faction. 11 a 
l'âme plus lière que Machiavel , qui mendie successivement la 
faveurde lotis ceux qui sont les maîtres. Lui au moins , il s'im- 
pose presque . ou se fait demander ses services. Il n'a pas la 
versatilité violente et faible ù la fois de son frère Luigi , la lé- 
gèreté d'esprit de Filippo Strozzi , la turbulence inconsidérée 
île -Valori. Je ne vois, guère, dans la république florentine , 
qu'un homme qui ait agi d'une façon plus forme et plus lion- 

■ JlifW/, 17. - i 14. ion, ijn. an, 3M, 303, Ht 
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uétc. C es! Niccolo Capponi , qui , malgré quelques défaillances' , 
sert toujours la patrie, voit cl vent le bien, et a le bonheur de 
mourir (Je désespoir quand la ruine se précipite. Mais l'affcclion 
et la communauté de vues qui l'uniraient à Guicbardin sont , 
à mon avis, pour celui-ci, une immimaiulaliuii auprès de la 
postérité. Je ne peux, m' empêcher de le trouver bien au-dessus 
de la moyenne de son temps , un peu au-dessous peut-être des 
contemporains de son père , mais très-supérieur à ceux qui vin- 
rent après lui , dans son siècle et les tiens suivants , pour l'élé- 
vation des mœurs et du caractère. Je le répète : avec lui , plus 
qu'avec tout autre , tombe la dernière colonne de l'aristocratie 
florentine jadis si féconde en vertus civiques et en talents de 
premier ordre. 

Dans ce qu'on a dit de lui , on s'est surtout occupé de ses 
érrils historiques et politiques. L'hiumne même n'a guère été 
tourbe. Segui* le juge avec plus d'iudulgeiK'i<"i|ue Varclù. 11 lui 
savait gré d'avoir en lîi£7soutenu son oncle Niccolo Capponi. 
Varchi , au contraire , satisfaisait peut-être ses rancunes de 
banni , ou était sûr de ne pas déplaire à Cosme , l'ingrat obligé 
de Guichardin. Du reste, il s'attache surtout à condamner son 
orgueil, son avarice et son ambition ■', défauts avec lesquels il 
a pu conserver des qualités dignes d'estime. Pitti * va tellement 

Deux opinions émises sur son compte , en France , me parais- 
sent surtout considérables, paire qu'elles sont assez opposées 
pour s'exclure an premier aspect. C'est celle de Montaigne , qui 
l'accuse « do ne jamais rapporter aucun mouvement à la vertu , 
» à la religion , ou à la conscience , en quoi il craint qu'il n'y 
» ait du vicedesongoust'»; et celle de M. Thiers qui croit voir 
u dans son livre , comme dans la sévérité sombre de Tacite , 
h la tristesse de l honnête homme 0 ». Pourtant j'imagine qu'on 

i Ce «rat îles biljl.'îvs ik ranrr.'TC [>\ntM i]iii> ih< faillis .Vins la rurolliiti'. . 
Voy. So^ni, II. - 3 Scsni , fil. Fier»*. Liv. VIII. - * Vaccin , ht, Fiortal . 
Liv. VI. — * ylpolofli'n dei Cap ue«. — ' Euaii , liv. Il . ch, 10. — » Hittoirt 
lit, CmMidl'il di l'Empire, T. SU, préfte*. 
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peut les concilier dans une certaine mesure. Il n'est pas permis 
île nier que Du ici un lin n'ait en l'âme foncièrement honnête, 
el qu'il n'eu soh ri'sti- des (races dans sa conduite jusqu'à la lin 
de sa carrière. Mais aussi son temps l'a gâté; il a toujours cl 
trop vécu de la vie publique au milieu d'un momie corrompu. 
Il a été conduit à plus aimer le succès que la conscience. Je crois 
qu'il en a été tourmenté , mais il n'en a pas moins fait ployer les 
principes qui d'abord le guidaient ; el, en cela, il est un homme 
du XVI" siècle. Il appartient , comme on l'a remarqué , à l'école 
dont Machiavel a , par son génie , le plus clairement exprimé 
les principes. La morale , dans ce système, est honne pour la 
vie privée ; l'homme d'état n'a point tic morale. C'est un artiste 
qui travaille, sur une certaine matière , les événements hu- 
mains. Ce qu'il cherche, c'est l'achèvement de l'œuvre qu'il a 
entreprise avec les moyens dont il dispose. Ses moyens , ce sont 
[es ressources diverses des souverains et des républiques , ainsi 
que les passions humaines. L'œuvre , c'est un remaniement de 
provinces, une modification à faire entrer dans une constitution, 
le maintien d'une situation politique donnée [l'avance. Il s'y 
dévoue, s'y livre loul entier. Si les vues qu'on lui impose ne 
sont pas conformes aux siennes , il le regrette , mais sans s'abs- 
tenir. Car ces esprits habiles et déliés . mais passionnés et do- 
minés par le sentiment de l'art, ne savent pas se résigner au 
repos. Le peintre qui ne peut exécuter les sujets dont il a rêvé 
la réalisation accepte toutes les commandes qu'on lui propose , 
et y met son âme et sa science, en attendant de donner un corps 
à ses propres conceptions. La mémo chose arrive à Guichardin ; 
il a un but à lui , mais il ne peut l'atteindre ; il faut qu'il agisse. 
Il est, comme Machiavel el plus mie lui , dévore de la passion 
de juger, de conseiller, de commander. Une fois lancé dans une 
entreprise, il la mène jusqu'au bout *. Sa conscience d'artiste 
est engagée à s'approcher le plus qu'il lui est possible de la 
perfection. Si vous le condamnez au loisir, il y mourra ; car le 
dépit et le dégoût l'ont tué autant que le poison. * 

i llimrih, IVi. — 5 l]tiL- iiiiMïin.iiii-i ili »vit faiio un )imici]w ciulr, pu ilk- 
pemtg Uni la vila. Sogni, IX. 
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Hais la politique n'est poinl un art comme la peinture cl lu 
sculpture. Son objet n'est pas le beau, le bien fait . mais le bien. 
Au milieu d'elle, au-dessus d'elle , se développent 1rs hautes 
idées du <lii 'il et du juste . sans lesquelles un |H'ul en dire ce que 
Phiuu disait ik la rhétorique : c'est une routine. L'art du rai- 
sonnement , cultivé pour lui-même , dégénère en sopliisliijue. 
Ou a trouvé un mol pour l'art de la guerre aimé sans préoccu- 
pation de la cause que l'on sert . c'est le condotliérisme. L'Italie 
nous l'a donné parce que c'est elle qui a enfanté ces aberrations 
du sentiment artistique. Kinplo>ons-le dans les autres branches 
de la politique , et nous dirons que Guicliardin a été un 
condottiere diplomatique et administratif, mêlant, comme les 
Sforza , les Braccio, les Baglioni. les Colonna, les Orsinï, et , 
pour reprendre la comparaison que j'ai faite tout à l'heure, 
comme les sophistes , des vues d'ambition personnelle , cl des 
aspirations;! un but particulier avec sa passion de la politique 
pour elle-même; mais Mirloul content de négocier, d'adminis- 
trer, de réformer, de diriger. 

Quel est le résultat d'une telle disposition d'espril et d'âme ? 
C'est que la morale, et le succès lui-même, qui le plus souvent 
accompagne la morale, lui ont tous deux donné tort. Il n'a pu se 
maintenir jusqu'au lient, coin me il l'aurait ioulu,.à l'aide de son 
mérite ; il n'a pu réaliser ses plans ; sou existence a été' inquiète 
et agitée; enfin sa mémoire n'est pas pure. J'accorde qu'on 
l'a trop chargée ; mais on ne peut l'absoudre complètement. 
Il a été habile et intelligent plus que tout autre, il a été plus hon- 
nête que bien d'autres , car il n'a jamais l'ait le mal pour le mal ; 
il a même aimé et désiré le bien, il a essayé de le faire, 
mais sans livrer assez de combats , sans acccpler assez de 
sacrifices. 

Quant il meurt , il vaut mieux que ses contemporains ; il 
est le débris d'un âge supérieur. Mais il est atteint déjà el 
pnifoiidémeiil du mal qui les consume eux et leur postérité 
immédiate. On le plaint, mais on le condamne. L'on ne 
peut s'empêcher île reconnaître avec Montaigne qu'il y a réel- 
lement dans son esprit, pour quelque raison que ce soit, «du 



.i vice de son gousl », oL <|ue sa vie en a été ternie. C'est là 
un arrêt qu'il faut expliquer el atténuer, si l'un peut , par îles 
considérations puissantes, mais que l'on doil admettre, au 
moins en partie, par respect pour la morale et la vérité. 



CHAPITRE II. 



SES ÉCRITS POLITIQUES. 



offrant des caractères différants. Nous j trouvons d'abord des 
travaux purement spéculatifs , et d'une assez grande étendue. Ce 
sont les recueils des réflexions que lui avaient suggérées ses lec- 
tures ou son expérience des affaires. Je désigne ici ses Conside- 
razioni intorno ai discorsi del Machiavel h snpra la prima 
Deca di Tiio-Livio , et ses Ricordi. A la même catégorie appar- 
tient son traité del Reggimenlo di Firenze, !>ien qu'il ait peut- 
être un objet plus direct, selon une conjecture que je proposerai. 
Dans tous ces écrits , l'auteur ne songeait qu'à occuper les loisirs 
auxquels l'obligeaient ses oublieux concitoyens , ou les momenls 
qu'il dérobait à l'exercice de ses. fondions administratives et di- 
plomatiques. Il voulait aussi recueillir et résumer ses pensées sili- 
ces sujets élevés , leur donner plus de consistance et de précision. 
Je ne suppose pas qu'il ait songé pour ces écrits à la publicité. 
Du moins ne devaient-ils pas sortir d'un cercle restreint d'amis 
et de confidents qui partageaient les mêmes vues. 

En second lieu , viennent les Discorsi Polilici , études spé- 
ciales sur certaines quittions , généralement contemporaines ries 
faits qui ont donné lien à leur composition. Le plus souvent elles 
ont la forme d'un discours prêté à ceux qui ont participé à la con- 
clusion de l'affaire. C'était l'usage des Florentins, non-seule- 
ment des hommes d'état , mais encore des banquiers et des com- 
merçants, de noter les grands événements, de les commenter et 
de les juger. .Souvent dans leurs livres de négoce eldans le jour- 
nal de leur maison de banque, entre un doit et un avoir, se 
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trouvaient des pii-ces Je re genre. Guichardin , toujours occupé 
itt's intérêts les plus élevés , ri futur historien , ne pouvait , [iar la 
nature même de son esprit, et par I» direction donnée à son édu- 
cation, manquera™ tel usage. 

A la suite, enfin, se placent les Discorsi intorno al Reggi- 
menlo di Firense. Plusieurs sont des mémoires demandés à 
(iuichardin , cl présentés au pape et à ses principaux conseillers. 
Ceux-là reçoivent en général une apparence oflicielle ou semi- 
officielle ; tous ont un caractère éminent d'actualité , déterminés 
qu'ils sont par les rircoi]r.|nnrt's du moment et le motif qui les a 
inspires. 

Tous ces opuscules se trouvent dans les deux premiers volumes 
des œuvres inédites de (iuichardin, récemment puMiéts p;iv 
M. Carieslriiii. Il f;iut y jaituire le disrours ou Parère , envoyé à 
l'archevêque deCapoue , en 1 332 , et inséré dans le lame I er de 
VArchivio Storicn. L'élude do tous ces mnnv.iux nous fournira 
l'occasion de juger en (luirlinvdiii le philosophe politique, et 
l'homme d'état au milieu dos difficultés qui naissent cltaquo jour 
autour Je lui. Nous y verrons à la fois ses principes généraux et 
ses considérations particulières sur les événements, non-seule- 
ment celles qu'il faisait valoir avec un titre pulilic, mais encore 
celles qu'il gardail pour lui-même, el dont il réservait le secret 
à sa conscience. 

§ t. COXSIDERÂZIOXr INTOINO Al DISC0HS1 DEL 1IACUIAVFXLO SOPRA 
LA PHI HA DEÇA Dl TITO-LIVtO. 

Les Considérations sont tirées, Jil M. Caneslrini ', d'un ma- 
nuscrit autographe intitulé Composizioni di Meseer Francisco, 
el marqué Je la lettre A. Elles ont été écrites après 1530. 

Ce n'est point un ouvrage Je longue étendue , et d'une forme 
originale, reprenant la matière traitée par le Secrétaire florentin, 
et la développant sous de nouveaux aspects, ce sont vraisembla- 

i Prétue iln I" «olome Am OEmrru Inédites. 



Oigitizsd b/ Google 



— 1(18 — 



blcmenl les observations que fournit à Ciuichardin la lecture du 
liïre à sou apparition*. Cet opuscule se compose de trente-neuf 
morceaux de dimensions inégales, i|tii correspondent à un pareil 
nombre de citations prises dans les Discours sur Tite-Uve. 
Seul orne ni ils ne portent pas toujours sur le point même qui a 
donné lieu à la remarque! , et ils reprennent quelquefois des idées 
auparavant érionrées, ou en devancent certaines autres qui ne 
viennent qu'un peu après. 11 s'y mêle aussi quelques réflexions 
particulières de railleur sur îles situations semblables à celles 
qui on! provoqué les explications île Machiavel. Il est à remar- 
quer que ces considérations assez Fréquentes sur les premiers 
li\ res 11' siiEil fini peu sur les deux suivants. Je pense que les oc- 

eoiiliuner ses annotations ; et [dus tard, dislrail par d'autres tra- 
vail*, il n'v pensa pins. Il ne faut dnin 1 [mini nllacher mie extrême 
impiirlauce à ce recueil comme ii'iivre de critique. Comme 

qualités remarquables décomposition el de style. L'auteur n'a 
nullement cherché à Intlcr avec Machiavel; il a voulu, à son 
propre point de vue, rectifier celles de ses idées qui lui oui paru 
erronées. De là , une négligence absolue dans la l'orme. La criti- 
que, porte toujours sur In conclusion politique à tirer du faii ; elle 
reste toujours dans l'ordre des maximes abstraites , et en garde 
quelque chose de terne et d'incolore. Il y a de la raison, du sens, 
de la justesse, de la régularité. Ce sont des notes lùen faites, mais 
rien de plus. Toutefois, les Considerazitmi ont une valeur réelle, 
en ce qu'elles permettent, plus peut-être que tonte autre ujuvre, 
de saisir sur le vif et dépouillés de tout voile, la pensée de l'au- 
teur et ses sentiments intimes. 

Les questions qu'il aborde sont des plus considérables. Sans 
s'arrêter aux passages qui traitent de l'art de la guerre dans ses 
jiarlicidantés , nu de certains détails trop minutieux du gouver- 
nement, il discute les moyens de régler les élats, de les main- 

' Les Uitaini <k Mai-liLivul lun iil iu^rliNL-. jj.mr \:< ]irrtiHi-iv luis à lluiin< , 
un 1531 l'I I&3S, |iur privilège île Cltmonl VU. 
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tenir, J*- le* diriger, Je se comporter avec les sujets, d'accroître 
l'empire. Je iil 1 nrasiiviiulrai pas à suivre l'unlie îles l'Iiaphres . 
mais j'indiquerai cl j';qipi'éi:it'rai Ils solutions qu'il donne sur 
ces divers pointa. 

Sur l'histoire romaine elle-même Guicbardin n'ouvre pas des 
liui'iwns nouveaux. 11 la voit , comme Machiavel et comme le 
XVI" siècle en général , avec les veux d'un politique beaucoup 
plutôt que d'un historien. Il ne songe point à se demander si le 
récit deTile-Live est ou non conforme à l'exacte vérité; s'il re- 
produit avec fidélité la physionomie de l'époque dont il retrace 
les événements. Il l'aeceple avec la plus entière confiance", ou du 
moins sans y faire aucune objection. Romulns est pour lui un 
roi ou chef de ville, s' établissant comme il en a eu lui-même 
plus d'une fois des exemples sous les veux ; il lui prête des vues 
politiques aussi développées , aussi compliquées qu'à mi Sfnrza, 
à un Borgia , à un Médicis. Il le trouve en lutte avec son sénat, 
comme un tyran de Romagnccm d'Ombrie l'est avec le conseil de 
la cité. NnmaPompiliusest un personnage réel, dont l'élection est. 
le résultat d'un compromis raisonne , et d'une volonté réfléchie 
de la part des Romains '. Les plébéiens et les patriciens sont 
considérés comme des ordres régulièrement établis , ayant entre 
eux une séparation semblable à celle qui par exemple divise à 
Florence les Arts Majeurs et les Arts Mineurs. Tontes les ques- 
tions que l'on a soulevées depuis sur la coexistence, au commen- 
cement de Rome, de races diverses se combattant dans le sein 
de in Mlle, ne se présentent puini a son esprit. Il rencontre seu- 
lement l'occasion d'observations politiques a l'occasion de telle 
ou telle mesure qu'il regrette de voir appliquer, ou qu'il voudrait 
que l'on eût prise. En un mot , le sens historique , dans ce qui 
regarde l'antiquité, lui fait défaut ici , et ce n'est pns sur ce point 
qu'il se sépare de son auteur. 

Mais, sur le terrain des maximes du gouverncmcnl, il critique 
plus d'une fois Machiavel, presque toujours au même point de 
vue. L'esprit liardi du Secrétaire florentin est plus capable de 

i I, S, II. Je renverrai Jam me* nolc« But livros el rhipitresile Machiavel. 

8 
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spéculation <jue le sien. Il généralise avec plus de liberté el moins 
île précautions. Il a quelque chose dans son ox|»'i'ii. , nt , c de plus 
philosophique et de moins pratique. Guicbardbi lui reproche 
sans cesse d'ériger en règledos iras [larlïi'iiliers '. Il le trouve Irop 
absolu 1 dans ses conseils, trop porté à user d'une inonièn? habî- 
luelle de remèdes violents 1 , trop rigoureux dans l'explication qu'il 
donne de certaines sentences, Irop disposé a mellre dans les 
choses un caractère abstrait. 11 raisonne lui-même , non pas avec 
une expérience plus consommée, mais en tenant plus de compte 
du détail et des circonstance': variaMes des faits. Qui l'emporte 
dans ce débat"? Je ne prélendrai pas que ce soit Guichardin. En 
considérant les choses d'une certaine hauleur, l'erreur est quel- 
quefois plus vraie, ou du moins plus féconde en vérité, qu'une 
réalité trop matérielle el trop basse. Machiavel a plus de génie 
que son critique ; lors même qu'il a lort , il donne à la pensée de 
son lecteur plus d'élan , de mouvement , et souvent le fait mieux 
pénétrer (buis l'interprétation lériialilr des cM'iH'nieiils dont il 
lui offre le tableau. L'honnêteté, la modération de Guichardin 
nuisent, en plus d'une rencontre, à la vigueur de son esprit , et 
s'il a raisuj! i [i i e !n 3 1 h ■ ùi: =i sur dv» [i.iinls particuliers , souvent il se 
trompe quand il faut, d'une vue rapide qui embrasse un vaste 
ensemble, conclure et déterminer une loi do l'histoire ou de la 
politique. 

Lui-même n'ignorait point son inclination , el dés le premier 
morceau , il déclare qu'il répudie les raisonnements ô lajihito- 
sojthique ', où l'on opère sur les chimères de l' imagination et 
sur de vaincs hypothèses. 

J'ai dit qu'il était moins systématique que Machiavel, et moins 
porté à recevoir les maximes qui choquaient ses sentiments 
d'honnête homme el d'esprit modéré. 1! ne peut donc admettre 
que tous les hommes soient méchants 5 ; il reconnaît leur fragi- 
lité, le besoin qu'ils ont de peines pour être contenus; mais natu- 



l I, il. — i ni, «. — * I, Î6. Non prendere per lepjla nssolula qnclln 
fhe oVû lo stritinrt , ni i\m\f snilpn 1 |ii:iripm:i,-. în|,™ mnrln r rcnlrilii PSIrsor- 

diiiarii a violenii. — « 1,1. — «1,3. 



rellemenl ils sonl 
est, plus encore i| 
chardin condamn 
nom de la morale : 
Machiavel soutiet 



qui sont venus on i iern!nint ensuite ; mais la snmme de bien et 
de mal est variable aux différents ;««çcb ; et les exemples ne lui 
mani]iieiit pas. Les arU, si développés en Grèce et à Rome, long- 
temps éclipsés et rendus enfin à leur antique splendeur, en sonl 
une preuve éclatante. Ce passage est intéressant au milieu du 
silence, qu'à l'imitation des historiens grecs, les écrivains poli- 
tiques du XVI e siècle italien gardent en général sur le mouvement 
artistique qui se produit autour d'eux. 

Dans les maximes qui regardent la guerre, Guichardin contre- 
dit encore Machiavel pour donner à sa pensée moins de l igueur. 
L'argent n'est pas le nerf de la guerre, avait dit l'auteur des 
Discours. Guichardin s pense sagement qu'il faut prendre cette 
espèce de proverbe dans ce sens que l'argent est une des prin- 
cipales conditions du succès des armées. Et son raisonnement 
devient de plus en plus vrai avec le développement de la civili- 
sation. Dans un étal général de barbarie, où les besoins sonl 
limités, le courage et la valeur dans le combat décident du des- 
tin des campagnes. Mais, à part de rares eM'eptions qui ne 
détruisent point la règle, il est notaire qu'aujourd'hui d'abon- 
dantes ressources peuvent seules mettre en mouvement nos 
niasses militaire?. Faut-il défendre les passages, les forteresses 
sont-elles utiles ou nuisibles, est-il bon d'attaquer ou de 
repousser l'invasion? Ce sont des questions, dit Guiehardin*, sur 
lesquelles on ne peut guère embrasser un parti d'avance. La 
situation respective des combattants, le génie des chefs, la valeur 
des soldats dicteront la décision à prendre. 

Jusqu'ici le critique parait montrer plus de justesse d'esprit 

' II, ta. — ' II, proemio. — * II i 10. — * 1, 13.-11, li, M, 
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que son aiilrur. Mais ailleurs Machia\cl reprend l'avantage. Les 
républiques ijiii n'ont polu! d'années nationales , dit-il ', s'affai- 
blissent en acquérant, cl Guii'liardîn rroil le réfuter par l'exem- 
ple de Florence et Je Venise. Les faits oui pourtant donné 
raison au premier, Venise i l Gènes n'uni dû la prolongation île 
leur existence indépendante qu'à leur situation et à leur puis- 
sance maritime, tandis (pie leurs domaines de terre, ferme oui 
souvent attire contre elles les armes de leurs ennemis, sans que 
d in ■rte ment elles pussent les défendre d'une manière cflicaee. 
Toutes ces républiques d'Italie, avec leur système de villes sou- 
mises à une cilé supérieure, étaient contraires à l'esprit moderne; 
elles devaient succomber dans leur lutte avec de puissantes 
monarchies, où du moins une égalité relative régnait entre les 
sujets. Cette organisation avait fait son temps , et plus elles 
voulaient la fortifier et l'étendre, plus, comme ledit Machiavel, 
quoique avec, d'autres arguments, elles offraient de prise ans 
coups et augmentaient leurs chances de mine. 

Sur l'importance du respect des Romains pour la religion , 
tous deux différent encore*. Guichardin ne croit pas que les 
Romains aient dû à cela une aussi grande part de leur puissance 
ijue le veut Machiavel. Il prétend que les armes y ont hien phi* 
contribué. Sans doute, si les armes n'eussent point fondé la 
ville, la religion ne l'eût point fait naître el subsister. Mais n'a- 
t— il pas tort du méconnaître ce ressort de la puissance romaine 
célébré par tous ceux qui en ont écrit? Boasuet l'a signalé dans 
le discours sur l'Histoire Universelle *. Montesquieu en a fait le 
sujet d'un opuscule séparé, écrit avant les Considérations *. Je 
me contenterai de rappeler le passage de Machiavel. La manière 
dont son idée est présentée condamne d'avance toute réfutation 
pour quiconque a étudié l'histoire romaine avec soin." Lorsqu'on 
« examine l'esprit de l'histoire romaine, on reconnaît combien 
» la religion servait pour commander les armées , ramener la 
» roncorde'parmi le peuple, veiller à la sûreté des bons ,et faire 

i II, 10.— * I, 11, — 'Pari. II, ch. T. — i De la politique îles Humains il»n> 
1q religion. 
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» rougirlesmrélLaMsdelcurinramie.^Oisc.S. T. L. I,eh. 41). 

A la question «lu la religion fiiez les Romains se trouve liée 
celle de In religion en général, el en particulier celle iln rôle de In 
papauté dans les destinées de I 1 Italie, Gniehartlin combat encore 
ici l'o|iinioiulc Machiavel. Voici le morceau célèbre auqael il 
fail allusion: a Ainsi l'Eglise , n'ayant jamais été assez forte 
» pour orcujier loule l'Italie, et n'ayant pas permis qu'un autre 
» s'en emparât, est cause une cette contrée n'a pu se réunir sous 
» un seul chef et qu'elle est demeurée asservie à plusieurs 
« princes ou seigneurs ; île là ces divisions et celte faiblesse, qui 
n l'ont réduite à devenir la proie non seulement des barbares 
» puissants, mais du premier qui daigne l'allaquer. » {Dise. 

d'ailleurs, ajonte-t-il, la réduire à un seul empire n'est pas une 
entreprise facile. Les Romains seuls l'ont pu accomplir, et depuis, 

des deux hommes d'état? Tons deux dans une certaine mesure. 
Guicliardin voit juste en attribuant à celte \i\aeilé de l'existence 
indépendante de chaqucville l'incroyable développement artis- 
tique et intellectuel qui a fait In gloire de sa patrie. Machiavel 
u*a pas tort non plus. Le principe même de la papauté l'empê- 
chait de faire partie d'une Italie unie , soit sous un seul souve- 
rain, soit par une confédération régulière et assujettie à des obli- 
gations politiques déterminées. Enfin au moyen âge la confusion 
du temporel et du spirituel, qui s'étendait alors à toute l'Europe 

f--hl.' I i ir i-liil un -<luL)'lg ■> UdlJli'e d'unité m»' 

dehors d'elle. Machiavel a pénétré profondément dans la cause 
qui a produit les faits ; son génie, qui le portait à tout réduire en 
système et qui se laissait séduire par l'idée de l'unité , lui a fait 
condamner absolument la papauté. Son contradicteur, plus borné 
dans ses observations, a examiné curieusement les résultats des 
événements; il les a appréciés tels qu'il les voyait, sans vouloir 

iJi' rite. il*a|>r6f h. Iri'lii. liiin .k- P«ii« île l;i liihliulMr|u< Charpentier. 
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leur faire violence, el de celte étude esl sortie pour lui laconvic- 
lion que l'Italie n'es! pas faite [mur l'unité absolue. Dans les 
œuvres politiques il s'occupe du Florence plus souvent que de 
l'Italie entière ; néanmoins eu plusieurs endroits il laisse porter 
r.ili.. .1. - .hj.i. iiU 

étals italiens. 

Que doit-on penser de la longue lutte qui divisa les patriciens 
ot ies plébéiens"? Selon Guichardin', leur désunion no lit pas la 
grandeur de Rome. Ce [ut un mal dès son origine , mal moindre 
sous les rois, mais qui devint pire quand les deux partis furent 
on présence. Le partage des honneurs aurait mieux vain que le 
tribunal , ol dès le commencement on pouvait faire cesser le dif- 
férend par l'admission des plébéiens aux magistntuivs. Mailmnel 

et lui donna l'esprit de liberté,! 1 igueur, ot le goût de la guerre, 

ilni'liiau'l. Gnirli;irdin ne comprend pas que d'abord la transac- 
tion qu'il réclame était impossible. Les deux partis n'étaient, en 
quelque sorte, ni le même peuple, ni la même race. Leurs longs 
débals purent seuls les fondre ensemble, et former de l'élite de 
tous deux ce qu'on nomma la noblesse. Enfin, les premières 
agitations de Rouie furent fécondes, parce qu'elles étaient la 
lutte de deux principes pareillement respectables, celui d'une 

K-iliU It-Ki 1 • lui I lUj. ]■•■ Ou- ■ , I iU . 

sentiments du patriotisme faisaient cesser les querelles à propos 
el réconciliaient les ennemis. Les dernières devinrent funestes , 
paire qu'alors des convoitises brutales ol des ambitions person- 
nelles se Irouu'i'enl seules enjeu. L'esprit public était corrompu, 
el c'est de lui que dépond la prospérité des étals libres. Quand 
il est bon, tout est utile el tourne au profit de la cite; quand il 
est mauvais, il empêche les meilleurs éléments de produire do 
bons effets. C'esl ce que reconnaît Montesquieu, quand il pro- 
clame que la vertu est nécessaire dans les républiques *. C'esl, au 

1 I, », 0. - > tfiji. itt tjtb, 111, 3. (lu peut nilr encore t» iju'il dit de 
IVpri' s ™ural du rwuple . XIX , s. 
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chiavel et Guichardin. En général, ils .s'imaginent remédier au* 
vices du gouvernement par des expédients plus ou moins ingé- 
nieux, par des pondérations longuement calculées des pouvoirs 
et des classes sociales. Ils cherchent à quel corps on doit confier 
la garde de la liberté, et quel moyen on doit employer pour la ga- 
rantir '. Ils trouvent que les accostions publiques sont un frein 
pour qui serait tenté d'y porter atteinte *. Hais l'un approuve 
riiistittiiiiin des tribuns cl lu jugement du peuple 3 , l'autre ré- 
clame un tribunal de magistrats spéciaux conservateurs de l'état 
et de ses lois. L'un veut que le peuple ail le dépôt de la liberté ; 
l'antre préfère le donner à l'aristocratie , tout eu proposant (l'en 
faire l'apanage de tous ; el je crois que ce dernier sentiment est le 
plus voisin de la vérité. Mais d'abord, si le peuple o>l incapable de 
liberté , s'il n'en a pas le tempérament , malgré les entraves les 
mieux roinhinéi's, il se précipitera dans l'anarchie, puis sedonnera 
des niailres. Si au conlraire il peut supporter de i ivre libre, qu'on 
ne lui impose pas de tyrans, ou qu'on prenne garde qu'il n'en 
devienne un lui-mémo. Nommer des magistrats spéciaux chargés 
d'office de recevoir de tous indifféremment les accusations pu- 
bliques et de punir les calomniateurs, c'est leur donner le pins 
puissant instrument d'arbitraire , c'est en faire des inquisiteurs 
d'état, et l'on sait ce que ce nom rappelle. Attribuer au peuple 
le jugement de ces accusations, et.la punition des calomnies, 
c'est, comme le dit Montesquieu, le rendre juge et partie dans 
sa propre cause, c'est établir en réalité l'injusto loi de l'ostra- 
cisme. Quelle soluti'jn trouver ici ? Les circonstances sont trop 
variables pour qu'on puisse en indiquer une qui soi! absolue. Je 
mu contente de signalée ci lle que Montesquieu vante au chapitre, 
déjà cité '. et j'y renvoie le lecteur. Mais d'où viennent les erreurs 
des politiques du XYF siècle? D'une notion inexacte de la liberté. 
Dans l'antiquité et de leur temps, on l'aimait , il est vrai , mais 
sans la connaître véritablement. C'est une possession si belle et 
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si naturelle il l'homme qu'elle attire toutes les sympathies, excite 
tous les désirs. Mais on la confondait, comme le dit si bien 
Montesquieu 1 , avec mille choses qu'elle n'était pas. La libcrU; 
n'est pas lu pouvoir do telle oit telle classe ; elle n'est pas seule- 
ment tel ou tel privilège d'intervention dans le gouvernement, 
lille est le droil d'agir conformément an devoir et à sa capacité , 
sans contrainte aucune , suit pour obliger , soit pour défendre , 
dans ce ipii ne regarde pas le respect de Injustice, colin sansétre 
j.imais inquiété pour avoir soutenu ce que l'on croit le vrai , si 
l'on ne blesse point la liberté des autres. Montesquieu l'a connue 
parce que son temps lui en avait présenté l'image. Sa gloire est 
de l'avoir décrite le premier avec le plus de force ol d'exactitude. 



berre , on est bientôt menacé du désordre ou de la tyrannie. 

Je viens de parler du gouvernement mixte, Guicliardin nous 
propose en effet ici sa reforme'. Il voudrait que le prince fût éhi 
à vie , et que son autorité fût limitée ; qu'un sénat composé do 
membres des diverses famillesnoldos, accessible d'ailleurs à tous 
ceux que distinguent leur naissance, leur fortune ou leur sagesse, 
délibérât de tout , cl préparât les lois votées par le peuple 
auquel on interdirait toute discussion publique des mesures 
proposées. On voit bien de quel coté penchent néanmoins ses 
désirs. Le prince et le peuple sont ingrats , dit-il , et le peuple 
plus encore ; le peuple est plus sujet à se tromper , et il souhai- 
terait que la part principale fut donnée à ce sénat, rêve de sa 
carrière qu'il ne pul jamais réaliser. Mais que sera le prince dans 
ee système? Si l'hérédité ne vient pas an moins procurer aux 
siens un éclat et un respect rapahlos de lo dédommager de son 
rôle presque passif , miel citoyen acceptera sans arrière- pensée 
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d'ambition ces fonctions dénuées d'importance réelle? Si lu 
pcujfle ne peut disrulcr librement ce qu'on lui propose , pourra- 
t-il s'éclairer , et son suffrage ne sera-l-il pas une pure cérémonie 
jusqu'au jour où il reprendra par la violence le droit de parler et 
de censurer? -Machiavel voyait mieux en nous montrant le gou- 
vernement mixte s'élablissant peu à peu et par la force des 
choses. Mais Guichardin était tourmenté par le spectacle de ce 
qui se passait sous ses yeux. Il ne pense en realité dans tous ses 
plans qu'à Florence et à lui-même ; il se souvient des outrées 
dont on l'a poursuivi eu I \Yi~t , et déclare que celui qui rétabli- 
rait l'ordre par la force (unir déposer ensuite le pouvoir serait le 
bienvenu '. Mais les I.ycurgue, les Solon, les Doria et les Wlia- 
singtou sont rares. Guicliardin sait bien lui-même <|u'uiio fois 
qu'on a goûté de la douceur d'être le maître on n'y renonce pas 
facik'iïii'iil v Alexandre et Cosme de Médicis ont a deux reprises 
trompé ses es|>éranres ; et d'ailleurs ne l' eussent-ils pas fait, je 
ne sais si Florence dans sa situation, au milieu de l'Europe en 
armes, eût alors pu se maintenir, comme il le voulait, en coiisrr- 
vanl ce système d'inégalité entre les hommes elles villes qu'elle 

Innée n'élai! pas passible non plus . et les projets de (iuidinnliii 
étaient de son temps condamnes à la stérilité comme sa patrie 
à la servitude. 



g 2. HICORD] P0LIT1CI ETC1VILI. 

IjuRicordipolitici et civiti, qui liermenl après les Çonside- 
razioni dans le premier volumedes Œuvres inédites, ne sont pas 
une publication entièrement neuve. M. Canestrini nous donne 
quatre cent trois articles tirés du manuscrit autographe, et divisés 
en deux parties qui se répètent en quelques endroits, malgré de 
légères modérations. Ils ont été écrits à différentes époques , 
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inais copiés et rui'0|jic>s de la main de Guir.hardin en 1525, 1528, 
1529, et même en 1530 el 1531 , av ec des additions toujours 
nouvelles. Un assez grand nomliro des sentenrvs qui sont n'unies 
sons le titre île DicorJi était connu dès la seconde moitié du 
XVI" siècle. Mais elles ont été souvent mutilées par les éditeurs 
ou les compilateurs pour des raisons direrses. Tantôt la prudence 
et la crainte du blesser des susceptibilités politiques on religieuses 
onl fait adoucir la crudité de certaines maximes : i|iieli[uefois la 
pensée mal comprise et corrigée a reçu un sens tout différent de 
celui auquel songeait l'auteur. Enfin le choix même que l'on 
faisait parmi les expressions différentes de ses sentiments en 
iléiuilurait l'esprit général. première édition qui en partit fut 
celle de Cui'liinelli qui \ h ;iil en I 57li à Paris, à la cour de Calltc- 
riuc de Médieis. Ensuite vienncnl celles de Sauso\ ino à Venise 
en 1578 et de Rcmigiû Fiorentino en 1582. Leur collection 
comprenait environ cent cinquante articles. Lodovïco Gnicciar- 
dini. neveu de l'auteur, et qui lui-même écrivit les Commentaires 
de Flandre el des Pays-Ifax en rassembla deux cent publiés à 
Anvers en liiSo. cl liédîés ;iu duc de Parme. Alexandre Farnése. 
CineHi. dans sn Tosrane littéraire, om rage uianusi:rit déposé :i 
la bibliothèque Magliabecelii , nous apprend (|ue les Ricordi 
livrés à la publicité furent extraits d'une copie donnée par com- 
plaisance à Flavio Orsim* par un petit lils de l.uigi frère de l'au- 
teur, el que la famille en vil les éditions avec déplaisir. On se 
contenta jusqu'au commencement de ce siècle de reproduire la 
collection deSaiiRourio et de Remigio. Le professeur Rosini lui- 
même n'y ajouta rien. M. Caneslrini , à qui j'emprunte tous ces 
détails ' , a pu enfin mettre sous nos yeux la totalité des sentences, 
el il nous est permis de juger si elles méritent répiliièle flatteuse 
à'aurei, et l'enthousiasme que professent pour elles ceux qui leur 
ont attribué ce titre, ou les reproches el tes attaques des détrac- 
teurs de l'historien, entre autres de Pitli qui a fait un ouvrage 
«près pour diminuer sa gloire. * 
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On nu ]n;nt s'empêcher tout d'abord de remarquer la forme- do 
l'ouvrage. Ello esl un indice immédiat des qualité? ou des fai- 
blesses do l'esprit de l'auteur. Or nous avons ici la quintes- 
seuee des vues de Guiehardin sur la politique. Son traité del 
Reggimento a un objet tout particulier. C'est une application au 
gouvernement île Florence du fruit de son expérience et de ses 
réflexions. Mais les Ricordi contiennent, sous la forme la plus 
générale, les principes qui l'ont guidé, et dans lesquels se sont 
résumé.-; les mobiles de Imite sa lie. Machiavel, voulant rassem- 
bler les résultats de ses observations , a systématisé autant qu'il 
l'a pu ses opinions, cl ce travail a produit le Prince el les Discours 
sur Tilc-Live. Il esl possible, surtout dans le premier Je ces 
écrits, de trouver un certain ordre selon lequel s ' en eh aine al les 
pensées el se suivent les chapitres. Guirliardiii s'est contenté d'é- 
noncer des sentences détachées qui témoignent d'une pratique as- 
sidue des allaires , mais qui n'ont pas nue portée philosophique 
véritable , ni un lien étroit qui les unisse. 11 ne les considère pas 
lui-même comme un monument de la science politique; il n'a 
voulu écrire qu'un manuel qu'il faut relire souvent et presque 
apprendre par cœur, pour en avoir la inéiunirr fraîche'. C'est un 
funiiulatn: comiuoile dans mi urand nombre de circonstances; ce 
n'est pas une direction générale de la pensée. Il ne remonte pas 
aux premiers principes, il ne descend pas aux dernières consé- 
quences; il écrit toul ce qui s'est présenté à lui ; touiccqu'ila 
eu l'occasion de voir et d'imaginer; il s'en réfère pour les cas 
qu'il omet 1 à la discrétion et à l'expérience , sans indiquer do 
règle à suivre, ou de déduction nécessaire à faire passer de la 
théorie à l'application. 

Cependant il touche à tous les sujets ; il aborde plus ou moins 
profondément toutes les questions, souvent avec une sagacité cl 
une vigneur remarquables, quelquefois en proposant des solu- 
tions que ses intérêts particuliers ou le besoin de justifier sa con- 
duite contribuent à déterminer. 

Parmi ces maximes, il en esl qui ont rapport aux idées péné- 
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raies sur lesquelles reposent lonle philosophie i l toute politique. 
La religion, le gouvernement de l'fcglise oui aussi leur tour, ainsi 
que la constitution Florentine. Ce qui domine toutefois ce sont 
les remarques sur la manière dont les princes exercent ou doivent 
exercer le pouvoir, les précepte utiles aux généraux d'année, 
aux chefs de partis, aux agitateurs, on à ceux qui veulent empê- 
cher les révolutions. Quelques sentences morales viennent s'y 
joindre ; enfin certaines observations sur l'économie domestique, 
sur les obligations qu'impose ime famille nombreuse, sur les rap- 
jiorts qu'il est bon d'établir entre ses parenls et ses amis , jusli- 
tienl en partie la quali lira lion de rivilî ajoutée au premier litre 
des Ricordi. Pour apprécier le recueil entier , il faut essayer de 

W plus générales et colles qui regardent les sujets de l'ordre te 

vient à deux reprises dans les/ficoiv/r : volnite.s duciint, nnientex 
trahunt fata, dit-il' , en y ajoutant celte vue singulière que le 
monde est un cercle où les mêmes événements se reproduisent 
sans cesse sous d'autres noms 1 . La sagesse de Dieu est mise par 
lui hors de Cause * ; c'est mi a M me où nous ne pouvons pénétrer : 
et il n'est pas hou de la faire intervenir dans les raisonnements 
sur les affaires humaines. Devrions-nous donc alors au moyen de 
l'expérience et de l'histoire apprendre à nous guider, sans jamais 
commeltre d'erreur'? — Non, répond-il, nos jugements sont 
rourls; nous ne savons pas embrasser d'un coupd'ceil d'ensem- 
ble tout le détail infini des affaires '; aussi le cours des choses 
nuiis échappe 1 , et nous sommes livrés à la fortune qui a une si 
grande puissance sur lotit ce qui nous concerne *. L'avenir de- 
vient pur nous incertain, et prétendre le deviner, c'est s'exposer 
à mille mécomptes'. Mais le désir que nous avons de le connaître 
nous rend le jouet des astrologues. " 
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La science est possible maigre les défaillances de noire esprit, 
et qn.iml elle se joint à un cerveau ferme , elle rend les hommes 
presque divins. Mais comliieu de fois a-t-elle gâté les gens mé- 
diocres ' . Ajoutez à cela que la pratique cl la théorie sont deux 
choses liieu différentes*, et que tel a l'intelligence des événe- 
ments, sans avoir le talent de se conduire au milieu d'eux. Que 
faiil-il donc faire pour éviter l'erreur*? Mûrir son expérience ', 
et surtout ne pas se pau'r d'espérances chimériques. Le parfait 
n'existe pas pour nous ; le bien suffit, même le bien relatif, pour 
diriger le monde. 1 

Quant aux sciences qui se vantent de régler les hommes , la 
philosophie et la théologie , elles s'occupent de choses au-dessus 
de la nature , et servent plus à exercer les esprits qu'a trouver la 
vérité*. J'ai dit précédemment combien Guichardin faisait peu 
de cas de l'astrologie. La médecine est selon lui un art dans son 
enfance : elle ne sait guérir que les maux ordinaires et peu dan- 
gereux ; maïs les médecins , sûrs que leurs erreurs ne pourront 
se prouver, traitent le corps humain comme un sujet quotidien 
d'expérience. Le médecin est un animal détestable sans cons- 
cience et sans respect '. La jurisprudence n'est qu'une science 
confuse, un amas d'autorités , où la raison disparaît étouffée sous 
les livres, un travail de focchim plutôt que de doctes. * 

L'histoire est une science conjecturale', S'il est difficile de 
connaître au juste ce qui se passe de notre temps, à combien plus 
forte raison est-il malaisé de savoir ce qui s'est passé jadis ; sans 
compter que les anciens historiens, ne songeant pas à la ruine 
successive des cités , ont négligé de nous dire mille choses qui de 
leur temps étaient sues de tous. 

Guichardin professe donc une sorte de scepticisme à l'égard de 
toutes les sciences. Il veut que l'on s'attache à l'expérience |>er- 
sonnollc", aux exemples que l'on a sous les veux"; il veut que 
l'on essaie de se faire sur les choses un point de vue général"; 
mais combien cela offre de difficultés ! L'homme sans doute veut 
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naturellement le bien 1 ; mais que de circonstances contribuent à 
le rendre mauvais et à troubler son esprit ! Fragile » comme il 
l'est, il lui faut des punitions pour le contenir, des récompenses 
pour l'exciter. Ce n'est pas que le juste n'existe, indépendam- 
ment delà sanction qu'il reçoit parmi nous 3 ; tiuichardin le re- 
connaît implicitement en avouant qu'au milieu des honneurs et 
du succès , il manque à l'âme une satisfaction qu'ils ne peuvent 
lui donner 1 ; mais cette vue n'est chez lui qu'un éclair. Sans être 
;ms.-i .ilisulii que Machiavel qui prorlamc la méchanceté du genre 
luim;iin et sa sottise, il insiste sur les causes de nus erreurs et de 
no- (ni Messes. Le. bien , nous l'aimons, mais imus ni! le juiicoiis 
guère que d'après nous-mêmes'. Notre esprit court, facile à 
lasser, ne sait pas saisir le vrai des é\èncmenls*; la prospérité l'é- 
mous.se ' ; l'adversité l'accable ; une foi aveugle, un espoir insensé 
l'exaltent '. Les causes', la durée'", tout lui échappe ; et dans ce 
monde, la formule suprême, c'est que rien n'est absolu, tout csi 
relatif". Celte philosophie n'est pas neuve, ni profonde; mais 
elle explique la conduite vacillante de Guichardin; elle nous 
révèle la conception, imparfaite qu'il avait du vrai . rattarlirmeol 
qu'il lui gardait au fond du cœur, et les infidélités, pour ainsi 
dire, dont il se rendait coupable à son égard. Ce qui fait qu'il 
est plus honnête et qu'il a moins de génie que Machiavel, c'est 
qu'il n'y a point chez lui de système en eonlradiction avec les 
tendances naturelles de l'âme. Il obéit aux circonstances et non 
à une théorie impitoyable. 

De celte philosophie se tire sa formule politique. Si l'on ne 
peut pas dire que le vrai soit inarcessible, mais s'il est presque 
impossible de le déterminer, le monde appartient au petit 
nombre qui en approche. Tout dépend de quelques hommes ", 
dit-il; en conséquence il faut que ce petit nombre gouverne. 
Guichardin sera donc le soutien du parti aristocratique. 

Sans être matérialiste comme Machiavel , il n'est pas dévot, 
ni ami de la papauté. J'ai déjà cité quelques-unes doses pensées 
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sur Luther. Il y en a d'autres dans lus Ricordi sur la religion en 
général, les prières et les œuvres, les dévotions particulières, les 
miracles. Ne combattez jamais contre la religion, dit-il ; c'est 
une chose qui a trop de force dans les esprits vulgaires '. Trop 
de religion gâte le monde , affaiblit et trompe les esprits *. Gui- 
chardin se défend d'attaquer la foi chrétienne*; mais s'il lui 
conserve un respect d'habitude et de contenance, il n'est pas 
enflammé pour elle de l'ardeur qui fait les vrais croyants. C'est 
un esprit libre, raisonneur et politique ; il méprise les dévolions 
particulières excessives, et ne les croit guèrcefficaces 1 . Les 
œuvres lui paraissent bien supérieures aux oraisons et ans aus- 
térités s . Il ne veut pas qu'on prêche les difficultés de la foi '. Il 
ne croit pas que les miracles prouvent beaucoup, et à son gré 
de bonnes raisons vaudraient mieux que des prédictions et d'au- 
tres événements prodigieux du même genre '. Son langage 
est encore moins mesuré quand il s'agit des prêtres 8 . Leur am- 
bition , leur avarice , leur mollesse le révoltent. Il ne parle de 
leurs vices qu'ai ec colère et désire leur ruine. L'ambition insa- 
tiable des papes, dit-il, ne peut se contenir; s'ils deiiemu'iit 
maîtres de Ferrare, ils voudront prendre la Toscane °. Ce sont 
là des sentiments singuliers chez un serviteur assidu des papes, 
et lui-même le remarque Mais c'est une des ruiilradiclions 
du génie i talion de haïr la papauté, de ne pouvoir s'en passer et 
mémo de la servir. Elle a dans son gouvernement des parlies 
trop blessantes pour que ceux qui la voient de prés n'en soient 
pas heurtés ; olle est trop italienne, elle donne à l'Italie une su- 
prématie trop réelle , pour qu'elle n'eu soit pas soutenue. Enfin 
ce condottiérisme que j'ai déjà remarqué dans Guichardin le 
maintient sous ses drapeaux , une fois qu'il s'est engagé. Pour- 
tant ce qu'il signale partout, c'est l'ingratitude de l'Eglise à 
l'égard de ses meilleurs serviteurs 1 ' ; il l'avait éprouvée personnel- 
lement , et il résume sévèrement son impression dans celte 
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phrase du Jiicordo CCXXVI où parlant des. trois choses qu'il a 
désiré de voir avilit de mourir il ajoute: libtrato il mondo delta 
tirannide di questi scelerati preli. 

Le gouvernement de Florence a fourni à Guicliardin plus 
d'une de ces réflexions qui composent le recueil des Ricordi 
11 admire sa patrie d'avoir conquis lu domaine qu'elle possède au 
milieu des difficultés que lui suscitaient les belliqueuses popula- 
tions de la Toscane et la puissance ecclésiastique qui la borne 
presque de tous les côtes'. Mais il regrette avec Pétrarque de 
trouver en ses concitoyens plus de vivacité et d'esprit que de 
maturité *. Ce qui a fait la gloire de Florence dans les arts , 
ce qui lui a donné une vie si active au moyen âge l'a empéchéi: 
d'asseoir solidement sa constitution. Quelle forme, en effet, faut- 
il préférer? Toutes ont leurs inconvénients et leurs défauts». Sur- 
tout ce qu'il y a de choquant (el ici Guicliardin parle presque 
comme Montesquieu) c'est que chacun croit que la liberté con- 
siste à gouverner '. L'Étal populaire est considéré par de sages 
citoyens comme le moindre mal", el pourtant insatiable Je 
liberté, le peuple est vraiment un fou, un monstre plein de con- 
fusion et d'erreur *. Il ne sait pas comprendre les affaires , il 
faut les lui diviser et perdre un temps précieux à de petites ma- 
nœuvres de parti '. Quand il est le mailre c'est le règne des en- 
vieux et des ignorants'; toutes les supériorités \<- blessent et l'of- 
fusquent, et cependant connail-il 'la justice véritable, lui qui se 
proclame surtout amant de l'égalité'? A Florence les partis se 
sont toujours donné l'impunité, quand ils ont été les plus Torts, 
et celte coutume a éternisé les troubles". Pour que l'égalité sul>- 
siste, il faut non pas que l'on ne puisse avoir plus de réputation 
et d'habileté; mais qu'on puisse perdre sa place si la justice 
l'exige ". Toutefois le désir des richesses et la pauvreté du plus 
grand nombre entraînent toujours les révolutions", el les prê- 
cheurs de liberté ont beau jeu, quoiqu'ils ne suivent que leur 
intérêt particulier sous couleur de l'utilité publique. " 
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Qui voudrait établir un gouvernement aristocratique pur à 
l'exemple de celui rlo Venise commettrait une grave erreur. Cet 
état n'est jwint naturel à Florence 1 . Deux formes de constitution 
y ont seulement quelque chance do succès : la république à 
cause des espérances qu'elle -fait concevoir; la suprématie des 
Méilicis. à cause de la tradition , des intérêts qu'elle contente et 
de l'appui qu'elle a presque nécessairement de Rome. La tenta- 
tive que l'on a faite eu nommant Soderini tïunfalonier a prouvé 
quelle (levait être l'issue de toute autre direction. Mais il est une 
classe digne d'attention, ce sont les grandes familles bourgeoises 
semblables à celle des Guicciardini ; elles n'ont pas contre elles 
les souvenirs de la guerre du premier peuple ; et en même temps 
elles présentent par leur richesse, leur considération, la valeur de 
leurs membres , plus de garanties que le peuple 1 ; cependant il y 
a plus de probabilités pour la chute que pour la conservation de 
la république 3 , et les espérances fondées sur le peuple sont' iiïen 
vaines, parce que les esprits ne savent pas se contenir*; ils veu- 
lent toujours plus de liberté . el bientôt on tombe dans la licence 

La tyrannie, tel semble devoir être le destin de Florence ait\ 
yeux de Guicliardin ; non, pas qu'il l'aime ; il voudrait, pour em- 
prunter à Nerli une expression qu'il applique au père de l'histo- 
rien, Picro Guicciardini, allargare lo slalo, en obligeant le chef 
de l'état à s'appuyer sur les grandes familles bourgeoises qui fe- 
raient contrepoids. Mais il faut qu'il vive et qu'il agisse; et en 
conséquence, il nous dira quelque part quelle conduite il con- 
vient de tenir sous les tyrans. 

Ceux dont il s'agit n'avaient pas du reste été , au moins à l'é- 
poque où il écrit, vers 1528, bien terribles ni bien habiles. Ils 
n'ont pas compris que la violence était le plus solide fondement 
de leur pouvoir ; ils ont voulu gouverner populairement ; ils oui 
mis leurs sujets dans un état trop voisin de la liberté ; ils ont trop 
peu lente d'associer une partie de l'aristocratie à leur domination ; 
et d'abord eTirattlés, ils ont en un moment succombé*. Ils de- 
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i aient le prévoir; car eu temps «le révolution la |>osscssion est un 
faible avantage contre l' emportement des esprits 1 . Ils auraient 
iln prévenir, s'attacher des hommes ijui ne demandaient pas 
mieux qui' d'accepter h' fait accompli , pourvu qu'on leur fit une 
part honorable dans le gouvernement. En effet, la violence est à 
l'origine de tous les états*; et l'on est intéressé à ne pas changer, 
quand ona une situation tolérablc, à cause des compagnons que 
l'on se donne 1 . Et qu'importe le nom de celui qui gouverne? 
S t-t |-r. i. B-li- | «.ï ri i r.j ■ i ' -lu |«'uj-l- .Uneiil . in lyrirti a l«ni 
tour, mieux vaut garder les premiers '. Ce qu'il faut, c'est ne 
pas être banni , ne pas s'exposer à vivre au dehors, sans réputa- 
tion, sans ressources , à mendier sa vie c . Le bon citoyen peut 
s'accommoder avec le tyran , s'il ne dépasse pas les bornes, et 
même sa présence et sa participation aux affaires modéreront les 
efllls du principe vicieux de la constitution °. Toute cette théorie 
est une justification de la conduite qu'a tenue l'auteur. Faut-il 
l'adopter avec lui? La liberté, malgré ses malheurs , n'est-elle 
pas le bien le plus désirable, et l'insistance , avec laquelle Gui- 
chardïn revient sur celte pensée, n'est-elle pas la preuve du 
combat qu'il se livrait à lui-même? Je le crois. Je le crois en me 
rappelant ee qu'il dit des nécessités où l'on se trouve malgré soi . 
et si en réalité, il n'aimait pas le peuple, il n'aimait pas non 
plus la tyrannie ; il eût préféré cet étal mixte où un grand per- 
sonnage, avec ou sans litre oJliciel , gouverne, aidé de l'élite in- 
l'i'ssamment renouvelée des citoyens ; et je veux voir sa pensée 
véritable à l'égard des tyrans, dans celle parole que j'ai déjà 
cilée, où il déplore son infortune d'avoir assisté à la châle de sa 
pairie. ' 

Cette première partie des llicordi est pour nous la plus inté- 
ressante à cause des renseignements qu'elle nous fournit sur les 
idées, les sentiments secrets , les incertitudes de l'auteur. Nous 
sommes curieux de ces recherches qui nous fout pénétrer dans 
une âme ; il y a là une psychologie historique qui nous attache et 
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nous émeut. J'imagine qu'au XVI' siècle il en était autrement. 
On analysait beaucoup moins qu'on n'agissait , à la guerre , en 
politique , en religion. Tout se passait en coups de main et en 
coups d'état. Aussi ce qu'on devait goûter dans (îuîchardui , ce 
qu'on imprima à diverses reprises , c'est plutôt la série de pré- 
ceptes dont je vais parler maintenant. Dans ce siècle où l'on ré- 
duisait tout à l'instant même en principes d'action, où la morale 
se menait en quatrains, on dut cire charmé de ces alinéas brefs, 
rapides, nerveux, comme on en peut compter beaucoup dans les 
Ricordi. Toutes les matières d'étal y sont traitées non pas ex 
professa , mais sons une forme qui se retient aisément cl se 
grave dans l'esprit. 

Les princes y paraissent aiec leurs qualités, leurs défauts, 
leurs erreurs, leurs habiletés ' . D'abord, dit-il, ils sont faits dans 
l'intérêt du peuple , et non pour eux-mêmes. Pourtant ils l'ou- 
blient souvent. Maisqu'ils y prennent garde; leur égoïsine nuit 
souvent à leur puissance, leur légèreté aliène leurs minisires; 
leur ambition excessive les perd , témoin le duc Ludovic Sforza, 
qui, pour désirer l'Italie, a perdu même Milan*; leur avidité 
leur fait tort. Ainsi le duc de Ferrarc commet une faute en mo- 
nopolisant le sel et diverses autres denrées ; il doit laisser le 
peuple faire ce qui esl de son emploi, le commerce 1 . La puis- 
sance avec la terreur qu'elleinspire doit salis faire les princes 1 ; s'ils 
ont d'ailleurs besoin de précautions, qu'ils en usent, mais sans 
excès; ainsi dans les négociations s'ils veulent Iromper leurs ad- 
versaires, il peut être bon de commencer par iromper leurs pro- 
pres ambassadeurs ; leurs paroles en paraîtront plus franches et 
seront plus capables de faire naître la confiance 5 . Guichardin 
recommande une pratique de Ferdinand-le-Catholique , utile 
aux souverains absolus. C'est d'essayer lejugemcnt de l'opinion 
sur leurs actes, en faisant courir le bruit qu'une mesure sera 
prise , et on la désavouant , si elle ne semble pas favorable-ment 
accueillie 8 . 11 recommande aux princes et aux étals qui sont fai- 
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hles do nu point rester dans mie neutralité qui leur attirera le 
courroux ilu \ainqucitr quel qu'il doive être. 1 

Il y a aussi dus préceptes sur la manière do se conduire avec 
les princes; il faut être ferme avec eux, ne pas êire comme un 
instrument dans leurs mains *. Guicliardin nous dit qu'il a dû sa 
faveur surtout à ce qu'il agissait comme s'il n'avait jamais redouté 
de perdre son poste , ehercliant le succès au risque de désobéir :'i 
qui l'employait, l'otuïaiil il faut auprès d'eux île l'assiduité, de 
l'exactitude, de la probité. Le méliei' de subordonné est dillirile. 
C'est aux ministres qu'on attribue les fautes des princes, en 
même temps qu'ils ont à supporler tout le poids du gouverne- 
ment Qu'ils observent donc les habitudes et les qu'ils de leurs 
maîtres '. Point de révolutions, point de conjurations'; elles 
échouent le plus souvent", n'aboutissent qu'à des rliahucwenlsdc 
personnes; et celui qu'on élevé délient votre ennemi '. 11 ne 
faut point compter sur le peuple 9 ; il tourne à tout vent ; c'est 
un troupeau qu'on mène, et que contient toujours la terreur 
qu'inspire la puissance. L"n général, un gouverneur ne doit 
pas être trop sévère ; une fois le calme rétabli par l' exemple de 
la punilion, il faut souvent fermer les jeux, et, selon l'expres- 
sion du politique florentin, punir à quinze sous par livre '. A 
verser le sang trop cruellement, on irrite ceux que l'on touche , 
et cuux-inèmes qui n'ont rien à souffrir * ; on mécontente et on 
desespère les peuples ,t ; alors il n'est plus possible de les ar- 
rêter ; pris entre eux et les souverains ou est toujours sacrifié. 

Que de précautions , que de qualités sont nécessaires au poli- 
tique achevé " ! La dissimulation, d'abord ; la discrétion : |)oinl 
de lettres, peu de discours ; c'est une partie sérieuse que l'on 
joue, dans laquelle il faut garder tout sou sang froid, toute sa 
présence d'esprit. Circonspect, prévoyant, ferme, l'habile homme 
doit savoir prévenir l'ennemi , gagner du temps, ne pas se lais- 
ser emporter par un excès d'espoir ; qu'il saisisse l'occasion, 
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abatte son ennemi et lui pardonne ; cela est utile souvent . lin 
tout cas i]u'il mène jusqu'au bout, et avec fermeté, l'entreprise 
l'nmmeurée. On a vu lis états les plus désespérés durer lung- 
temps, et donner an secours le temps d'arriver. Ce qui est le 
plus sur, c'est de bien voir quel est le plus fort, et de se tenir de 
de son côté '. C'est ainsi qu'on réussit. Mais il faut bien juger , 
et le bon jugement est ce qu'il y a de plus précieux selon Gui- 
chardîn *. Il vaut mieux que le talent ; il est le fondement de 
l'expérience. Enfin qu'on ne s'arrête pas de peur de ne jamais 
atteindre le but. La lie est assez longue à qui sait l'employer. 3 
L'auteur nous donne aussi ses sentiments sur l'ambition , la 
richesse, la fortune, le connue la réputation, l'honneur. L'am- 
bition est légitime , dii-il , lorsqu'on si; sent une valeur réelle ; 
il ne faut la condamner que lorsqu'elle n'est pats justifiée. La 
richesse esl un puissant levier dans les en (reprises ; pourtant i) 
ne faut pas la chercher uniquement ; l'honneur doit passer avant 
elle , el une sage économie en tient lieu ; c'est une recomman- 
dation sur laquelle Guicliardin insiste '. Il ne faut pas dépenser 

reconnaît l'influence de l'esprit de commerce qui domine chez 
tous les Florentins. Ce qui doit être désiré surtout, c'est la répu- 
tation ; elle avance les hommes el les fait réussir ; d'ailleurs la 
louange esl par elle-même une des meilleures récompenses du 
succès. Toutes ces maximes sonl loti ruées vers la politique. I| 
en esl de même de celles qui regardent les amis et les parents 
Leur utilité est grande dans une ville ou sous un prince ; il faut 
apprendre à les ménager, les entretenir, les soutenir à son tour, 
pour s'en faire au besoin (les appuis. Les enfants eux-mêmes 
peuvent devenir des moyens d'asseoir sa posilion. Ainsi , deux 
fois il recommande do choisir avec attention des macis pour ses 
filles, et donne une règle de modération, mais de calcul . dont il 
convient d'user en pareil cas. ' 

' 114, 170. HuU|Ut filli il liien rf|irucln; :'i GiUi'hardiii. .l/wf. rit' l.'.ijm vi. 
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Énumérer tous les préceptes contenus dans les fticordi serait 
infini. J'en omets un grand nombre qui, maigri: leur gtincraliu 1 T 
ont évidemment un rapport plus ou moins direct à la vie do l'au- 
teur. Mais quelle est la conclusion que le lecteur lire lui-même 
de sa Icclure? L'instruction qu'on y acquiert est-elle considé- 
rable? J'ose dire que non. Guicliardin montre encore m ieux que 
Machiavel l'inanité de la politique prise comme science indépen- 
dante île la morale. 11 a fallu tout le génie du Secrétaire Florentin 
pour construire sou système ; encore re[>ose-t-il sur de légers 
fondements, et un examen attentif en fait-il évanouir l'artifice. 
Mais traitée par des esprits moins puissants , la doctrine ne peut 
prendre corjis. Elle se disperse en une multitude de maximes 
détachées . sans lien, ni suite, qui souvent même se contredisent. 
On admire l'expérience des Italiens de cette époque ; on s'ëmer- 
\eille de leur talent d' observation ; on apprend des recettes utiles 
dans ijueiques ras , niais dont l'application n'a rien d'infaillible 
ni d'absolu. La conclusion la plus vraie , et le précepte le plus 
important est qu'il faut avoir un bon jugement ', et se rendre at- 
tentif. Mais que reste- 1 -il en outre à remarquer que l'événement 
ne donienle presque aussi souvent qu'il le confirme? Le recueil 
de Guicliardin est donc intéressant au |x>inl de vue liistoriqne ; 
c'est un témoignage curieux de l'importance exagérée qu'on ac- 
cordait à ia science des expédients en politique ; mais son avan- 
tage réel est peu de chose ; et à côté: de Machiavel, il ne méritait 
pas le titre pompeux qu'il a reçu de l'enthousiasme des fanati- 
ques de la politique italienne. 

Le mérite littéraire des Ricordx est hors de toute contestation. 
Parmi ces maximes, plusieurs ont retrouvé une place dans son 
histoire. Celaient comme les pièces d'une mosaïque qu'il prépa- 
rait à l'avance, se réservant d'en raviver ou d'en éteindre un 
peu la nuance, selon le lien qu'elles occuperaient, mais les 
polissant déjà et leur donnant tout l'éclat qu'elles étaient capa- 
bles de recevoir dans leur isolement. Les autres sont ces lueurs 
vives et soudaines qui brillent à l'esprit , cl qu'il avait soin de 
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fixer aussitôt pour n'en pas [îerdre la valeur. Dans les deux ras 
on a un témoignage de la s | mi nia nui té du talent de Guiehardin , 
de son aptitude a perfectionner sans cesse le premier fruit de son 
intelligence et les Mardi font honneur à sa patience laborieuse. 
Ils ont aussi la qualité des pensées délacliées en général. Libres 
d'un entourage nui eu change l'esprit cl en dénature le fond par 
l'application, elles peuvent s'arrondir à l'aise ou laisser étineeler 
leurs facettes qui attirent l'attention et piquent la curiosité. Dans 
d'autres moments , traduction soudaine des sentiments de 
l'homme, elles trahissent plus directement son âme qu'une 
teuvre plus apprêtée et plus soumise à l'observation des règles 
de l'art. L'âme v vibre en quelque sorte avec tontes ses affections. 
L'ambition, la colère, l'indignation, le mépris, le découragement, 
toutes passions dont fut possédé Guichardin , prennent un corps 



nui. La qualité la plus éminenio des Rieordi n'est pas la finesse 
ou lu délicatesse. Mais souvent la sentence a le sérieux et la gra- 
vité, des maximes antiques, sans la même élé\ation, je l'accorde, 
mais avec une profondeur triste, un accent chagrin et morose 
qui leur donnent une véritable originalité. 

Les Rieordi peuvent prendre rang parmi les meilleurs recueils 
de la meute espèce. Us portent le cachet du temps, sont surtout 
politiques, parce qu'ils sont ccrilsà Florence, dans la ville des 
méditations sur le gouvernement et au XV1 B siècle, où la scienre 
dont ils traitent occupe surtout les esprits. Haisuncfois la donnée 
prcinièreacceplée, on peut les prendre connue un modèledugenre. 
Sous les formes et avec les noms divers qu' ils avaient reçus , ils 
étaient en possession déjà d'une estime reconnue. Le vrai texte ne 
doit qu'aider h confirmer l'arrêt prononcé, el h j'ai blâmé plus 
haut, au noni des principes, l'épithèle trop magnifique dont on 
avait décoré les awertimenti, j'imagine que c'est le mérite litté- 
raire du recueil qui contribuait à aveugler ses apologistes , et qui 
semiten partie de passeport aux erreursqu'il soutenait en morale, 



Ledialogoeen deux livres intitulé det Beggimmto di Firenxe 
est l'omue publique la pins considérable de l'iuii-hardin. C'est lu 
résumé de ses opinions sur le gouvernement de sa pairie , pré- 
senté sons une fornii' régulière. ( >ri y Ironie un grand nombre 
des maximes et des dévelopjiemeuls qui ont déjà leur place dans 
les Osservazioni et les Hicnrdi. Mats ils sont repris et mêles à 
un travail d'ensemble et de théorie, de théorie sur un cas parti- 
culier , je le reconnais sans peine , puisque j'ai déjà signalé 
l'espèce d'incapacité de l'auteur à se former des principes abso- 
lument génerauv Cependant nous avons ici, sons la forme la 
plus complète et la plus systématique, le meilleur de son esprit, 
la Heur de ses conceptions politiques, l'écrit en un mol sur lequel 
il faut surtout le juger {mur lui donner un rang parmi les hommes 
d'étal. Cet omragc a rerlaiiiemeut été composé dans la meilleure 
période de sa vie, alors que mûri par les aimées et l'expérience, 
des all'aires, il n'avail pas encore été irrité par l'injustice ni aigri 
pal' les méivuiipli's de l'ambition. M. Caucslrini croit que ce dia- 
logue fui rédigé vers 1327 ou 1529, quand la chûle des Médicis 
et IVluigncuienl où le laissèrent les républicains lui liront une re- 
traite cl des loisirs forcés. Il le conjecture d'après l'examen des 
manuscrits qu'il a pu consulter '.J'aimerais mieux croire qu'il 
fut recopié vers ce temps là, mais que la composition en est un 
peu antérieure. Je l'imaginerais d'après un passage i]r la préface 1 , 
où il dit que les Médicis sont plus puissants que jamais. Eu outre 
cela concorderait avec les intrigues que signale Varehi * et qui 
précédèrent la révolution d'avril 1527. Il s'agissait de forcer la 
main niiv. maîtres de Florence et de tes obliger à compter avec 
Ceux qui avaient concouru à leur élévation. On sait que Jacques 
Salviali, Vctiori, Filippo Strozzi, Luigi Gui mardi ni , parents ou 
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conseillers principaux îles Médiris. inclinaient plus on moins vers 
nue réforme de In l'onsliltitinn qui oui restreint nu du moins règle 
leur pouvoir. Xiccoln Oippmii, qui fui un peu plus tanl giinfalo- 
nier de justice, était le chef désigné dn mouvement. Il est possible 
que l'on ail prié llitii'hai'ilin alnvs giiiiM'ivieur de ltoma[;n<'. inti- 
mement lié avec tous, et l'espril le plus sérieux du parti , do 
dresser une sorte de programme des rbaiifiemenls qu'il faudrait 
iatiiiduii'c. La liijiie de conduite qu'il propose el les jugements 
divers qu'il prononce pourraient le faire supposer, ainsi que le 
choix des personnages qu'il introduit dans le dialogue. Sa con- 
clusion en effet est dans une certaine mesure négative , et con- 
forme à la politique d'expectative et de conciliation qu'il prati- 
quait dansée moment. EnfinavecBernardodel Neroqui représente 
les partisans modérés des Médiris , et son père Piero Guicciar- 
dini ', il a placé un Capponi et un Soderini. Or si Niccôlô Cap- 
poni , était le principal citoyen qu'on [tût mettre en avant dans 
cette circonstance, à côté de lui vient, comme représentant d'opi- 
nions plus populaires. , Ttminiasn Smlerihi , dont la brouillerie 
avec Capponi fut en li>20 si fatale au gnnfalonier et à la répu- 

Quoi qu'il en soil de ces présomption.* , le dessein de l'auteur 
n'est pas douteux. 11 veut dans toute leur étendue exposer se* 
vues sur l'organisation de Florence. C'est suivant lui-même le- 
jirnjrl idéal d'uni 1 IMhtIc hnnnrte \ M. Cancslrini dans; sa pré- 
face le loue fort, el lui attribue plus qu'à tout autre le désir de la 
liberté; il insiste particulièrement. , dit-il. sur la nécessité d'une 
vertu civile qui manquait aux Florentins, je veux dire la modé- 
ration dans l'exercice de la liherté. 11 y a certaines réserves à faire 
sur ces éloges; mais néanmoins dans cet ouvrage, il parait dé- 
sirer aufft chose que ce que l'on serait en droit d'inférer d'après 
sa conduite. Il l'a compris lui-même , et , vers la On de sa pré- 
face (Proemio), il s'excuse de paraître ingrat envers les papes et 
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.l Athfiu's. et dAnslule, disnple il 'Alexandre , qui n'ont pas 
présenté einnine le meilleur gouvernement , l'un celui de sa pa- 
irie , l'aulre celui de son disciple , il ajoule que la volonté et le 
désir des hommes sont souvent en contradiction avec leurs con- 
sidérations sur tes choses '. 11 est attaché aux Médjcis parleurs 
bienfaits; mais il voudrait quelque changement dans leur pou- 
voir, et l'amour de sa patrie', le besoin de la voir libre et heu- 
reuse doivent expliquer son livre. 

Dans le cours de l'exposition , il est moins hostile aux Métlieis 
qu'on no pourrait le supposer d'après ce préambule. Le nom 
même de l'homme qui esl comme l'Ariste du dialogue, c'est-à- 
dire, celui dont les raisons prévalent, en esl nue preuve. C'esl 
Bcrnardo del .\ero , ce gonfalonier qui en t fut condamné à 
mort par le parti de Valori pour avoir connu sans le révéler le 
secret d'une conspiration destinée à ramener Pierre do Médicis 
dans Florence'. Il représente avec Piero Guicciardinî , père de 
l'auteur, qui prit une pari modérée à la révolution de I 491 el à 
ta resuniraliuii de 1 "i I i. l'imiuioii 1a plus' sage au gré de Gui- 
chardifi, celle qui se rattachait à un compromis entre la liberté, 
ou du moins le pouvoir des grandes familles , quelques privilè- 
ges accordés au peuple, el la domination consacrée des anciens 
maîtres de Florence. Les interlocuteurs sont les deux chefs des 
partis opposés, Piero Cappoui, le fougueux iiégtin.ileurde 1 494, 
la léïc de la faction des Ottimati, el Paolantonio Soderini , l'un 
des principaux citoyens de la république, ami des mesures po- 
pulaires. 

Guichardin raconte ou suppose que son père , accompagné de 
Capponi et de Soderini , se rendit auprès de Bernardo del Nero à 
la campagne, quelques semaines après la fuite de Pierre de Mé- 
dicis, et qu'entre eux la conversation s'engagea sur 1c* amures 
publiques. 

Le choix de la forme du dialogue n'a pas été heureux pour 
Guichardin. Le dialogue exige une vivacité et une souplesse de 

l T. Il, p, 0. — i Pilli, Àpihij. it' (.'n|iu«i;.SIoriri FinrenX. 1. Nanti, H ■ 
Galet Stor. d'Jtal. III, t. 
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slvle extraordinaires. Lu génie d'un Platon , celui d'un Cicéron 
sont nécessaires pour mener à bien une entreprise aussi difficile. 
Machiavel, maigri' son talent dramatique, n'a pas osé présenter 
sous une telle forme ses plans et ses conceptions. Lui seul à cette 
époque était pourtant capable de courir un tel risque avec succès. 
Aussi Guichardin n'a guère réussi. Son esprit abondant et clair, 
mais habitué aux déductions logiques li'un raison ne ment suivi , 
est hors d'état de reproduire les détours et les libertés d'une con- 
versation, où les arguments se mêlent, se pressent, se répètent, 
se sous-enlendcnt , mais ne peuvent se développer d'une façon 
unie et doctrinale. Son ouvrage est sagement composé ; les par- 
ties s'en distinguent facilement ; les personnages cl les caractères 
que l'auteur cherche à leur attribuer sont désignés sans embarras. 
Mais oii est l'enjouement, la grâce, l'agrément d'un entretien à 
la riimpmie dans une visite familière? Ce. sont des hommes 
Ljrau's. îles politiques d'un âge irn'ir, je le veux ; mais ces hom- 

el c'était le cas de nons les montrer sous un pareil aspect. Leur 
manière du penser et de s'exprimer dc\ait différer. La tradition 
est assez explicite sur ce point. Pourtant, sans parier de ceux 
qui sont moins contins, je ne retrouve pas dans le dialogue i' em- 
portement de parole, la vivacité que témoigne la conduite de 
Piero Capponi et dont ia preuve se rencontre dans sa correspon- 
dance aujourd'hui publiée en partie'. Bernardo del N'ero,Paolan- 
lonio Soderini , Piero Capponi , Picro Guicciardini sont des abs- 
tractions qui personnifient trois des partis de la république, celui 
des Otlimali, celui des républicains et celui des PaUeschi mo- 
dérés. Capponi et Soderini exposent les opinions qu'il s'agit de 
réfuter; Bernardo les critique et développe celles que l'auteur 
préfère-Jiuicciardini n'est là que comme une sorte d'utilité. Son 
lils l'introduit dans la conversation, pour justifier ce qu'il a dit 
dans sa préface, qu'il tient dojlii le récit. La seule figure qui , à 
de rares intervalles, prenne quelque coloris, c'est celle du vieux 
Bernardo. Encore est-ce su rtnul iorsqu' il ai primo ces maximes 

i Arehitio Siorko, T. IV, pari. 11. 
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de découragement et de désespoir qui sont au fond de l'âme de 
Gui chardin. Le dialogue n'y est pour rien, et peut-être, dans un 
ouvrage d'une autre espèce, aurious-uous retrouvé les mêmes 
accents empreints de plus do force et de réalité , en même temps 
que de plus de naturel , si Gutchardin eût parlé plus simplement 
en son nom. Le style est d'ailleurs d'une élégance exacte et Terme 
comme tout ce qu'il compose avec soin. Mais la familiarité, l'ex- 
pression pittoresque en sont bannies. Les personnages parlent 
comme s'ils écrivaient. Les tours libres et originaux du dialecte 
florentin, les proverbes , les allusions y font défaut. 

I.e dialogue s'ouvre par quelques compliments de condoléance 
adressés à Bernardo sur sa retraite forcée. Il répond qu'il se 



le déliât; mais Guicciardini l'y ramène avec deux paroles qui me 
paraissent donner la mesure de l'esprit do l'ouvrage et de l'art 
qui a présidé à sa composition. Ne nous refusez point, lui dit-il, 
les conseils de votre science , que vous n'avez pas acjpiise dans 
les liv res des philosophes, mais en observant et on agissant , ce 
qui' est la vraie manière de s'instruire en politique * . Puis, ajoute 
Capponi , ne redoutez point la contradiction ; si nous vous con- 
tredisons , ce sera pour vous permettre d'expliquer votre pensée 
mieux et plus complètement 1 . Bernardo se laisse persuader; il 
jv .... „,, ,i (. ,•(. ii. |. v|. i tu > ITci in ■■! . ■! | ■■ ■■« 
de l'autorité iln platonicien Marsile l-'irin , le fjomertiement d'un 
scid vaut mieux que celui de plusieurs, et celui de tous. — Le 
gouvernement d'un seul , lui répond-on, est excellent, £*il est le 
résultat d'une acceptation libre cl s'il est bon ; autrement il est 
le pire. — Mais, reprend Bernardo, comment savoir s'il est 
bon , autrement que par ses effets. Le bien-être des gouvernés 
est le. seul but du gouvernement, et il ne reste qu'à considérer 

) T. H, p, la. — iT.il, p. 
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si l'état de FIkii-iici- était meilleur avant ou après la révo- 
] lit ion. 

J'interromps ici l'exposition > E 1 1 dialogue pour protester ronlir 
cette doctrine nui. est en réalité lu fondement ili's mes Je Gui- 
chardin. Elle n'est [ins nouvelle chez lui ; elle a été souvent re- 
produite depuis dans mainte autre riremistanee ; mais elle n'en 
est pas moins dangereuse. On comprend bien que le XVI" siècle 
lu profanât. A le bien prendre, son principe est purement ma- 
tériel, et les partis peuvent s'en servir comme d'une arme à deux 
tranchants. Machiavel l'a montre en le développant tantôt au 
profit de la liberté , tantôt au profil de la tyrannie. Mais il y a 
dans la société humaine autre chose qu'un désir de bien-être 
obtenu plus facilement au moyen de la communauté, autre chose 
qu'un simple contrat de défense mutuelle ; il y a une iifihiilé 
mystérieuse et naturelle qui unit les hommes ; et comme leurs 
rapports ont une autre origine que la seule loi de l'intérêt, d'au- 
tres principes doivent aussi les régler. .Non ! quoique la politique 
soit dans nue certaine mesure une science de l'utile, elle ne peut 
point, sans se contredire dans ses aflinna lions et se détruire dans 
ses résultats, négliger d'autres lois qui la dominent ; et il faut le 
répéter , 1* intérêt , le bonheur, le bien-élre doivent souvent céder 
la place à des aspirations d'un ordre plus relevé. Les ]>eiiples ne 
sont point des troupeaux dont le bon état matériel justifie le 
berger. La justice, le droit , la iliguilé humaine, qui naît (lu res- 
pect du droit et de la justice, sont les premières choses qu'on 
doive considérer dans un état ; et je ne puis admettre que pour 
comparer deux gouvernements , on examine seulement lequel 
rend les sujets le plus tranquilles et le plus heureux ; on en vien- 
drait sans peine, et on en est venu plus d'une fois à la conclusion 
que Guichardin met ici dans la bouche de Bernardo, c'est que la 
tyranuio est encore la situation la plus commode et la plus favo- 
rable à la satisfaction des intérêts , par conséquent , celle qu'il 
faut préférer. 

Pour comparer l'étal précédent au nouveau, poursuit Bernardo, 
il faut savoir quel gouvernement va produira la révolution encore 
à peine ébauchée. Ici Capponi el Soderini se divisent suivant 
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leurs inclinations. Chaque cité , dit le second , a son gouverne- 
ment naturel , et celui de Florence c'est la liberté. — Mais, lui 
objccte-l-on , qu'est-ce que le gouvernement naturel? Est-ce 
celui qui plaît généralement aux esprits, ou n'est-ce pas plutôt 
celui qui convient le mieux, et qui est le plus capable d'assurer 
la prospérité de la nation ? Capponi à son lour avoue son dessein 
d'élalilir une constitution libre , mais aristocratique. Savonarnle 
l'a rendue populaire ; mais il a l'espoir de la ramener par un 
nouveau changement à la forme qu'il désire. Bernardo le réfute. 
La domination des grands , il le reconnaît , pourrait être excel- 
lente. Hais à Florence un seul régnera , ou la foule sera la maî- 
tresse. On veut l'égalité (et disons-le en passant , c'est ce désir 
d'une égalité absolue et injuste qui a tué là comme partout ail- 
leurs la vraie liberté) ; enfin les esprits sont trop inquiets, et les 
grands eux-mêmes ne savent pas s'entendre. Savonarnle n'a fait 
que- précipiter une catastrophe inévitable. — Capponi rappelle 
les vieux souvenirs de M.iso des Albi/.zi ', de Nirroli'i ri à Uzzano , 
de son bisaïeul, avec lequel les grands soutinrent le poids îles 
affaires et rendirent la république glorieuse au dehors , prospère 
au dedans. Il y eut des causes particulières à celle époque de 
la stabilité du gouvernement, ditdelNero, entre autres l'ef- 
froi qu'avaient inspiré les Ciompi, et la fatigue du peuple; puis 
l'ordre ne dura pas longtemps. Enfin l'on ne peut nier que les 
Mériicis n'aient été des tyrans modérés, et qu'ils n'aient o\ité les 
reproches de cruauté et de violence que l'on adresse générale- 
ment à ce genre de pouvoir. 

Capponi et Soderini font alors successivement le procès à la 
domination des Médicis, et énumèrenl tous les griefs qu'ils ont 
contre eux. Leur gouvernement était plein de défauts, dit le pre- 
mier ; la justice civile était naturellement corrompue à cause de 
la faveur qu'ils ai'cni-ifaient a leurs amis, et elle était tombée dans 
le plus grand discrédit ; il en était de même de la justice crimi- 
nelle. Ce qui chez l'un était péché mortel, pour l'autre était 
véniel à peine. Les honneurs se distribuaient sans égard pour les 

i Guirt. Stor. P;,irp»(. Op. Imd. 111, ch. I. M.chiivel, S(w. Fiertil. III ei IV. 
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droits acquis par lit mérite et la naissance. Les i-haiges s'aggra- 
vaient sans cesse à cause de l'arbitraire; el c'est à eux que l'on doit 
l'invention de l'injuste décima scalata, ou impôt progressif. 
Dira-t-on que leur politique extérieure rachetait les défauts de 
leur conduite au dedans ? Selon la coutume des tyrans , ils ne 
gouvernaient que pour eux-mêmes ; car le despote n'a jamais en 
vue que ses intérêts particuliers. L'entreprise de Vollerra, la 
guerre contre le pape Sixte IV, l'alliance des Sforza el des Orsini 
avaient pour motifs les haines personnelles , les desseins domes- 
tiques de Laurent le Magnifique. Cest pour subvenir aux em- 
harras de sa maison de banque qu'il a soulevé les Pazzi par la 
plus criante injustice, et dans la répression de la révolte, cet 
homme que l'on proclame si humain , ne s'est-il pas montré bar- 
barement cruel ? — Soderini reprend à son tour la parole, el 
approuvant les raisons qu' a alléguées Capponi , il ajoute que par 
leurs mariages avec des femmes étrangères Pierre el ses fils ont 
cessé de mériter le nom de Florentins. Enfin revenant sur le 
principe mis en avant par Bernardo, il déclare que la tyrannie 
même douce a les effets les plus désastreux, en abaissant les 
âmes , el en détruisant les semences de la vertu dans les cœurs. 
C'est au tour de Guicciardini de se foire entendre ; mais il se 
récuse dans le débat , et veut rester impartial entre les rivaux. 
Bernardo va développer ses premiers arguments et combattre 
ceux de ses adversaires. 

La liberté , leur dit-il, n'est souvent qu'un nom, et si beau- 
coup la réclament, en réalité, peu la désirent. 11 ajoute que les 
gouvernements institués pour les gouvernés doivent se juger par 
leurs fruits et non par leurs principes. Eu vain Soderini essaie 
de répondre que la liberté et l'égalité ont de grands avantages 
malgré leurs inconvénients , que d'ailleurs c'est le besoin du plus 
grand nombre et surtout de la classe movenne, laquelle est le 
fondement el la force des états '. Bernardo ne se laisse pas con- 
vaincre. Saisissant au vol l'espèce de confusion que son interlo- 
cuteur a faite en unissant la liberté et l'égalité , deux choses irès- 



' T. Il, p. M. Cf. Arâlite, Pot. VI,*. S. Éd. Rirth. Si. H il. 



différentes, il dislingue deux sortes dualité, l'une qui consiste 
en ce que tous sont (paiement fournis aux lois , l'autre en ce que 
tous participent également au gouvernement. La première est 
bonne, dit-il , la seconde est mauvaise ; c'est un élément de trou- 
bles perpétuels; c'est l'occasion de mille entreprises ambitieuses, 
c'est la source des malheurs des cités. ' 

lternardo poursuit : le gouvernement démocratique a les plus 
graves inconvénients. Les honneurs s'y donnent mal , œ qui est 
vrai pour les magistratures de second ordre qui demandent des 
choix spéciaux, et par conséquent dira les électeurs des lumières 
que le peuple ne peut avoir*. Le tyran saura mieux que lui dis- 
cerner les gens capables de remplir les charges , et résumant sa 
doctrine qui est toujours œlle de l'intérêt, Berna rdo ajoute : mieux 
vaut avoir affaire à un méchant qu'à un fou. — Sodcnm repré- 
sente qu'il est des moyens .le corrigeras égarements du suffrage 
populaire. En obligeant les candidats à réunir les deux tiers des 
voix , ce que les Florentins appellent vincare per k più face, on 
est plus sûr d'avoir des hommes de mérite qu'au moyen de la 
majorité simple (la metù). — Cola est v rai , dit Bernardo ; mais 
la force du mouvement populaire obligera le conseil à voter per 
la meth , forme d'élection qui laisse un plus libre accès à l'in- 
trigue et à l'ambition 3 . Il continue et déclare que le peuple 
n'aura pas le discernement et la modération des Médicis , en ce 
qui concerne les familles ' ; il aura ses exclusions et ses préfé- 
rences systématiques et persistantes; il élèvera les maisons sans 
noblesse. Les Médicis, il est vrai , étaient obligés de tenir à 
l'écart certaines personnes. Mais s'il est également injuste d'a- 
baisser et d'élever ceux qui ne le méritent pas, dans le second cas 
l'intérêt public éprouve plus de préjudice, et sous œ rapport, le 
gouvernement populaire a l'infériorité. 

Les charges seront aussi mal établies par le peuple; il pour- 
suivra toujours les amis 'de l'ancien état de choses, ce qui est 
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injuste 1 ; car enfin sous le tyran il faut bien nue l'on vive, par 

• ..ii^U-nl -in -Il lr iri'-fr.'-iti ' * m*|-irjlil <lr h ■l.-.'lnm- i ■< 

expliquée dans les Riuordi , Bernard» proclame que se mettre en 
opposition a\ee lui pourrait obliger fi quillor la patrie , et que par 
suite il ne faut pas blâmer celui qui aide le puissant et cherche 
au moins à tempérer les maux de son autorité. N'estee pas une 
théorie commode pour les hommes dont l'ambition jiarle plus 
haut que la conscience"? Un sentiment italien, c'est ce besoin de 
la patrie qui fait regarder l'exil rumine la pire des choses, senti- 
ment honorable le plus soment, mais qui, porté à l'excès, en- 
fante di' condamnables transactions, on le voit , commode nobles 
dévouements. Pour les impôts , continue del Nero , à quoi bon 
tant se plaindre des Médiris? On verra que la situation de Flo- 
rence, et l'accroissement de la richesse mobilière rendent bien 
difficile de les asseoir avec égalité. 

La justice sera mal rendue sous le peuple; en effet, on aura 
plus souci de le contenter en vue des élections, que de bien 
rempli]' son ollice. Sues les Médieis, en somme, elle était passa- 
blement administrée, et la justice criminelle sera livrée après 
eux à la passion politique. En mettant ces paroles dans la bou- 
che de son personnage, (luirhanliii songeait sans doute au juge- 
ment précipité dont fut victime lîornardo 3 . Eriliri les lois somp- 
tuaires étaient jadis mieux observées. 

La politique extérieure et d'agrandissement a plus d'avantage 
à être conduite par un seul. Le gouvernement du grand nombre 
(gnvernn largo) a sous ce rapport de grands inconvénients. La 
publicité îles débats nuit an secret et à la promptitude de l'expé- 
dition îles affaires. Les instructions ne peinent se donner aux 
ambassadeurs avec la même précision ni la même discrétion. 
Les délibérations politiques de la foule ressemblent à des consul- 
tations de médecins trop nombreux , qui ont peine à se mettre 
d'accord , et perdent de vue leur objet principal. Les ambassa- 
deurs eux-mêmes, hommes privés, et n'ayant dans la réussite de 

i CeM ce rpie conseilla H loue Pilli, Apol. <ltl Capu-ri, p. ail, a*ï. 
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la négociation qu'un intérêt de patriotisme, se laisseront corroni- 
pre parles présents des princes. En définitive, il n'y a dans l'étal 
populaire, ni secret, ni célérité, ni résolution. 

Veut-on considérer ce qui regarde la guerre"? On sera mal 
tervi par les condottieri , en bulle à la jalousie et aux soupçons 
des citoyens \ et à qui d'ailleurs on marchandera les récom- 
penses comme ne le ferait pas un souverain éclairé sur ses néces- 
sités. Gardera-l-on la neutralité'? Sans doute elle a réussi aux 
Vénitiens; mais ils étaient assez forts pour que la victoire d'aucun 
des deux partis ne mît leur existence en péril. Florence est-elle 
dans la même situation? Qu'on ne prétende point qu'on fera 
comme les Romains qui avec l'état populaire ont su agrandir 
leur empire. Des circonstances spéciales leur sont venues en aide, 
et d'ailleurs l'esprit lu peuple romain était la guerre. Florence 
est loin de jouir d'un tel tempérament. l'ourlant le peuple dans 
son imprudence se laisse entraîner, et à quels aliimes ne marche- 
-il pas. Les circonstances sont bien difficiles. La révolte de Pise 
est un terrible embarras, et la présence des Français en Italie un 
grand danger pour la nouvelle république. S'idciuu réplique qu'il 
vaut mieux être libre et se bien gouverner qu'avoir -l'empire. 
Sans doute, répond Bernardo, mais ici perdre l'empire, c'est tout 
perdre. Il faut l'avouer, la grandeur des Médicis était celle de 
Florence ; les désordres actuels des linances égalent , pour le 
dommage qu'ils causent, les dilapidations îles Médicis, et en 
somme, la tyrannie tant déteste* était douce. 

Mais, dît Soderini, vous prenez eu exemple nos temps encore 
confus, et l'époque si calme et si bien assise de Lorenzo. En con- 
tinuant de vivre, !e gouiernemeni populaire s'améliorera. Je le 
souhaite, dit Bernardo, s'il dure. Toutefois, sous Pierre même, 
les choses n'étaient pas empirées comme on le prétend. Les Mé- 
dicis ne pomaieul dépouiller les formes de la république sans 
révolter tout le monde et amoindrir leur pouvoir on abaissant 
Florence. Avec, eux la situation se Iromiiit naturellement équi- 
librée, au lieu que l'un des principaux défauts du nouveau gou- 

' Cf. rilhirc ie Pi|iolo Vilulli. .ïfnrin FiorMma. Op. bud. [Il, cK SX. 
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vernemenl est le manque d'assielte , auquel on n'a pas encore 
trouvé de remède. En irouvera-t-on un"? Le problème est diffi- 
cile à résoudre. Les vieux états sont malaisés à réformer; les 
cités surtiesdo leurs conditions de stabilité ne peuvent se remettre; 
et le retour de Pierre lui-même accroîtrait le désordre sans 
réparer le mal. Il eut mieux ralu qu'il ne fût pas parti. Pour 
vous , conlinue Bernardo , montrez que vous aimez la liberté , 
sachez vous contenter de l'égalité, et prenez garde que votre 
grandeur même ne vous rende suspects à un peuple ombrageux . 

Ici se termine le premier livre qui contient la discussion du 
fait historique, Ici qu'il se présentait aux contemporains, et qui 
par la liouclio do Bernardo dcl Ncro nous laisse comprendre le 
véritable jugement que portait Guicbardin des choses de son 
temps. Le second livre a un caractère différent , au moins dans 
sa plus grande partie. C'est l'utopie en quelque sorte caressée 
par l' homme d'état; c'est le développement de la constitution 
qu'en dehors de toute influence de la nécessité, il aurait voulu 
voir régner dans sa patrie. 



cuteurs. Bernardo . en songeant aux raisons qu'il a excusées h 
veille, n'a fait que s'en pi'i siiiHlonla^int.'igi'; mais cependant il a 
le désir de coimaiire quels arguments un peut lui opposer; il 
prie donc Capponi et Suderini de développer leur opinion comme 
il a développé la sienne. 

Capponi lui répond. Les conspirations réussissent ordinaire- 
ment mal , dit-il ; si donc il a couru des risques pour chasser les 
Médicis, c'est qu'il l'a cru plus honnête et plus utile. Cet appel 
à l'honnêteté el à la justice mérite d'être signalé '. Capponi 
semble avoir le privilège des réflexions de cette nature, et s'il 
parut chimérique à Guicbardin et aux hommes de son école , ils 
ne purent lui refuser une élévation d'âme, qui à bien examiner 
l'histoire, fut l'héritage de cette illustre maison. 

La domination des Médicis était injuste . reprend Capponi , et 



i T. H, p. tu et 11*. 



même. Hic blessait le principe de l'intérêt de l'état. Esl-il, ajoute- 
t-il , une situation plus malheureuse et plus préjudiciable que 
relie où l'on ne peut rien faire sans en demander la permission 
préalable '. Même à l'extérieur le gouvernement populaire sera 
bon et si l'on n'augmente pas le domaine , au moins on le con- 
servera et on sera libre. S'il le faut les Florentins sauront s'armer 
comme leurs pères. Tout cela serait excellent , réplique l'impi- 
toyable Bernard o ; mais les uueurs s'opposent aux institutions 
nouvelles; les sujets , ne sentant plus une main ferme pur les 
contenir, se soulèveront de toutes parts; el dans une armée 
nationale la discipline sera bien dilliule à maintenir. — Pour- 
tant , dit Soderïni, un bon nouverncmeni doit offrir sécurité, 
(Nullité, éi'lat; et la dignité el l'éclat de Florence son! inséparables 
de sa liberté. 1 

Ici la discussion s'arrête ; les opinions opposées tiennent bon 
rhartine de leur coté, malgré des iéliitaliiiris réciproques. Guic- 

snrit ses propres mics sur le meilleur pimenietneM , puisque ni 

commence réellement la seconde partie de l'ouvrage . celle qui 
tout à fait théorique est le résultat des méditations de Giiïchar- 
dii). 1 

Us gouvernements, dit Bernardo, ont leur cause dans leur 
origine ; il faut donc remonter à leur principes pour les établir. 
Peut-être le pouvoir d'un seul serait-il désirable comme le 
moindre mal. Pourtant il parait, comme celui des Oltimali con- 
traire aux habitudes de la cité, et il ne reste que l'état populaire. 
Seulement il faut en trouver une forme qui, convenant à la nature 
el aux humeurs de Florence , prévienne les dangers inhérents à 
la domination du peuple. En effet le peuple peut aussi devenir 
tyran, et il faut tâcher de concilier l'expédition des affaires et de 
la justice avec la liberté. 
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Le fondement d'une pareille constitution 1 , c'est d'abord le 
Grand Conseil composé de Ions 1rs citovens :i qui leur âge nt 
leur naissance donnent les droits politiques. Mais il est trop 
nombreux et il s'y trouve trop de gens peu instruits pour qu'on 
lui confie la délibération de tontes les mesures importantes, itien 
ne se fera sans son approbation. Mais ici se bornera son influence, 
et il ne pourra réclamer aucune initiative dans la direction du 
gouvernement , ni dans la proposition des lois. Au dessus du 
Grand Conseil se trouvent les magistral ures spécialement char- 
gées de l'administration île la justice , de la garde de la" liberté et 
de l'expédition des affaires. Des pouvoirs confiés pour un long 

temps deviennent un danger | i' la liberté; il faut préu'nir le 

péril en diminuant In durée des fondions nu la grandeur de la 
puissance. Bernardo penche pour ce dernier parti et demande que 

le (i'mfiilnnif r.donl l'iiilllleltce srr;i <ii!ni v, suit nommé à vie. 

Cette proposition soulève diverses objections de la part de 
(juÏLi iai'iliui . I. 'exemple des rois de Sparte, allégué pat' son in- 
terlocuteur, ne peut être admis, dit-il; car si la république des 
La ce déni 01 lie ns eût été libre dès le principe, Sparte n'eût point 
eu de rois. Celui des consuls de Home montre que la durée peu 
étendue des fondions se concilie avec, une grande prospérité. 
Enfin l'exemple de Venise, qui a été cité aussi , ne prouve guère: 
il y a trop do différence entre celte ville et Florence dans la si- 
tuation et dans l'esprit public pour que l'on puisse conclure de 
l'une à l'autre. Bernardo s'efforce de démontrer que le petit 
nombre de cilniens qui jouissent de tous les droits dans sa patrie 
la fait ressembler à son aristocratique émule. Soderini qui a 
rempli une ambassade à Venise est appel*; en témoignage . et 
donne raison à Bernardo. 

Guichardin ne se trompe-l-il pas ici '! Le nombre des domines 
admis an pouvoir ne fait pas l'esprit de la cite. Malgré le petit 
nombre de ceux qui sont appelés aux charges à Florence . cette 
république est démocratique dans ses tendances et ses besoins; 

1 Ici siirlun! il wl lion 'k vuir !\i|>p.>[iilii:c, sert. 0. 

' J C'csl dans les altribulions il donner au Gran'I-Cuattit que Unie km lin 
ilitfiire plus qu'uillcnra rie Ciniuiolli et 'les juln.>s jm)>li<-i«li's rtVinurralcs. 



jamais le pouvoir d'uni! aristocratie n'y fut souffert sans lulles 
ni contestations. L'auteur l'avoue implicitement, on déclarant 
que la domination des Oltimatî no peut s'établir. A Venise au 
contraire dans le sein même de celte aristocratie, presque aussi 
nombreuse que la démocratie florentine , la concentra lion des 
pouvoirs dans un pelil nombre de mains, le respect des institu- 
tions oligarchiques étaient devenus la régie do l'État. Les no- 
bles forliliaieul contre eux-mêmes les magistratures qui absor- 
baient la puissance, tandis qu'à Florence les citoyens voulaient 
toujours arracher à leurs chefs l'autorité dont ils les avaient 
revêtus. Florence ne trouvait en aucune, fient! dans ses mœurs, 
ses habitudes, ses traditions, les principes qui déterminaient le 

Cependant la discussion se poursuit. 11 est inutile de faire deux 
".iiil'iduiiiei-, imis lu. - le premier manislral de Florence , contenu 



sujet de le désirer; ou pourra dans d'autres fonctions faire briller 
sa capacité; enfin pour donner plus d'éclat au litre de Prieur, 
on transférera la Seigneurie dans un palais spécial , et on en 
nommera les membres aux deux tiers des voix dans le Grand 
Conseil. L'n autre projet serait de placer la Seigneurie à la tête 
du Sénat et du Grand Conseil , en lui enlevant d'ailleurs toute 
action directe sur te gouvernement. L'autorité principale doit se 
concentrer dans cette assemblée que les Romains appelaient 
Sénat, que les Vénitiens nomment fregadï. A Florence, il yen 
avait une image dans l'ancien conseil de Credenta et celui des 
Septante, puis des Quatre-vingts . établis le premier en 1 480, 
le second en 1495, à la chute des Médicts. Les membres doivent 
être choisis pour trois ou quatre ans au moins ou à vie ; il est bon 
qu'ils soient cent cinquante pour comprendre dans leur sein 



1 Vnj, Murili»iiiii-ii, Eip. il« l.xii, II, .1. 
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lous les gens de mérite. Ce conseil délibérera dus choses impor- 
tantes qui regardent l'Élal, telles que la paix , les alliances, la 
guerre, les engagements des troupes 1 , l'élaboration des lois et 
règlements, l'élection des ambassadeurs et commissaires. Mais, 
comme certaines affaires peuvent exiger plus de promptitude et 
de secret , une commission de dis personnes choisies dans le sein 
de ci' conseil, renouvelée tous les six mois et semtdable à la 
Junte de Venise, pourra être appelée par le gonfalonier dans les 
cas pressants et agir . sans ptnirlaiil conclure les iiranuVs affaires. 
Toutes ces dispositions serviront à tenir en brûle le gnnfabnicr à 
vie, et d'ailleurs, comme 1 "égalité absolue est impossible, il y 
aura l.ï des degrés divers promises an\ ambitions niriensrs de se 
distinguer. 

en Arts majeurs et mineurs, toutes choses qu'a enfantées la 

raison d'être. Les affaires graves doivent être réservées aux Cent- 
cinquante et à la Scit)ncuri>!. Mais aux élections de madslrats 
peuvent concourir les C-ipilnine départi, les Conservateurs des 
lois, les Huit de Balie et les autres officiers au nombre de cent, 
à moins qu'on no les remplace par cent personnes . annuellement 
choisies par le Grand-Coiseit, sous le nom d'Arroti. Ce der- 
nier moyen, en satisfaisant plus dam ours-propres , établirait 
encore pour ceux qu'on jugerait dignes de cet honneur un degré 
à de plus hautes fonctions. Ce serait une préparation naturelle 
à celles do Sénateur. 

Comment délibérera le Sénat /Seca-ce, comme autrefois, en 
se consultant par quartiers, ou en volant sur la simple proposition 
du magistrat <[ui demande avis. Il vaut mieux pour l' instruction 
de l'assemblée que quiconque a une opinion fondée l'expose de- 
vant lous ; enfin pour vaincre certaines timidités, le gonfalonier 
pourra provoquer des explications de la part de qui il jugera à 
propos 3 . La manière de voter sera uniforme el ne devra pas dé- 

i CoadotU. — » Puar tous les lennu île ce morceau raya l'.ipi mdii-e 
Sert. VI. 

1 II eJIrurieoi île voir celle ineipcricncc dans la conduits des nsviu- 
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pendre du gunfalonier ou de celui qui présidera l'assemblée. Le 
scrutin secret est encore le meilleur. 

Dans leSéiinf il sera Lion de prendre des commissions chargées 
do certaines affaires importantes, telles que les différends qui 
s'élèvent entre les villes du domaine, lînfiu le Sénat , sur qui re- 
pose en réalité presque tout le poids du gouvernement , aura aussi 
la charge de faire les lois. Proposées par la Seigneurie, les Col- 
lèges, les magistrats , elles seront disculées dans le Sénat, et 
ensuite soumises à l'approbation du firanil-Cunseil. Bernardu 
ne juge pas Lion que les sénateurs rendent un salaire. I.'lion- 
neur et la ré])Utation qui s'attachent à leur litre leur suflisenl : 
s'ils étaient rétribués, trop- de lingues m> IV raient pimr siéger 
parmi eux, et ils seraient l'objet de trujt de haines '. 

La justice criminelle sera eonliée :m\ Huit de Italie, et il sera 
permis d'apiielor de leur décision au Sénat . deieiiu le corps sn- 

la moitié des suffrages pour confirmer la sentence. Le gonfslonier 
aura aussi le droit d'intervenir dans l'office des Huit ; mais sans 
qu'il y ail pour lui obligation de le faire. Quelquefois l'arrêt 
pourrait être trop (loin. En conséquence, on établirait un tri- 
liunal de Quarante memlires pris par le sort entre les Seigneurs, 
les Collèges, les Arroti , le Sénat, cl chargés de remir l'affaire 
dans un délai déterminé. 1 

Les impôts seraient volés par le Sériai et le Grand-C<m$nl : 
le soin des dépenses demeurerait confié à la Seigneurie , aux 
Collèges et au gonfalonier. 

L'exposition de Bernardo est un moment interrompue par les 
compliments de ses interlocuteurs, qui le félicitent sur ses con- 
ceptions, et, selon eux, elles ressemblent aux institutions de 
Venise, alors en possession d élie admirées de tous les Italiens. 

i Mu* l.ml ;i't ruiilî.iiiv. ;..inr l'iuiir.-. Mmlif-. lini- -!nn!iM nininlla du leilt 
iliiinuT d.'s iMiiulunil-jlis. -- '< l.f Silnal niuiiirii jinsi Inns | .mvuirs 
Iraiils. Vnyi r. M<i[gio«ijiiii-ii, Ksjï. il« Lait, XI . a. 1.3 riwlr.nlir.limi entre les 
_deul publicislc-t «1 fotmKlIi!. 

' C'est nulni :i|i|i.'l .i minime inlcrji>lc \ai k miiiisiiiri jniblii:. 
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Il reprend bientôt pour parler de l'élection du gonfalonier, qui 
différera de tulle du doge de Venise. Les Qnaranle-pt-un élec- 
teurs vénitiens, élus, moitié par le sort, moitié par choix, sont 
l'élite de l'aristocratie; et l'élément populaire n'a pas assez, d'in- 
fluence dans la nomination du premier magistral. L'esprit aris- 
tocratique de Venise rend telle combinaison sans danger. A Flo- 
rence, où luttent les deux principes, aristocratique et populaire, 
il faut éviter que le gonfalonier soit exclusivement nommé par 
l'un de ces partis; il faut trouver un terme moyen. Il consiste à 
proposer dans le Sénat qnanml t l'impunie candidats, dési- 
gnés par des électeurs tirés au sort, et à soumettre au jugement 
définitif du peuple les trois qui réuniront dans le sénat le plus 
de suff[ages. 1 
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cité, réloiynemriiL des chaires des 
les peines et les récompenses dans I 

Ici se présente une question ; si le gonfalonier devient inca- 
pable, il faut avoir un inojen léfial pour l'écarter. Sa déposition 
pourra être demandée au Sénat par les Seigneurs ou les Conser- 
vateurs des lois. Quand par sa conduite il causera des dangers à 
l'Etat, il sera de la même manière suspendu momentanément. * 



1 IX du» l.i SJorw fionntina, Op. la. 111. p. HT, l'étutiDn du Sudcriul Et 
.kns Varel.i, III, celle île Di|i|>urii, imites il™\ laites par le tirant) CunKil île 




\.'hl>l.- à il.'- l-rjll.-s nijrl.r.i. li.-.. I>i> lin-ail lr [i.iilNi.ir IT.tilt aill 

.tii IbitiI. I.e iiiuyun ijiif |ir<i|in«i- liiiirluiriliu .1 ■: [ l l, ■ I ■ | . u ■ rn|i].i>rl iwr relui 
■ I1U1I ]i..rl.' M.iti1i'S'[nit!ii. Kjj). ifri lui», XI , ft. 
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Tel est le gouvernement libre et populaire qu'approuve Ber- 
nardo. Il s'efforce de f;iire ressortir les ressemblances qui le 
rapprochent de la constitution Vénitienne. Mais il ne s'abuse 
pas sur les difficultés de tout genre qui s'opposent à ce qu'il 
s'établisse dans Florence. D'abord les réformes y sont actuel- 
lement impraticables ; elles ne peinent se faire que par force ou 
par soumission. Or le premier de ces deux moyens ne serait 
qu'un prétexte à lu tyrannie. Le second est bien malaisé à em- 
ployer. Les citoyens aimeront mieux nu gi'nfahniior à lie qu'un 
sénat perpétuel ; et ce gwifalonier fera des mécontents qui ren- 
verseront 1 Ll il '. La l'ultime pourra beaucoup pour l'Inirnce. Mais 
son antiquité même est mauvaise pour elle. La ruine ou la 
tyrannie l'attendent. Il faut donc tâcher d'obtenir ce gouver- 
nement idéal, sans trop vouloir à la fois, et à mesure que les 
ci in) usinées le permettront. C'est là une des principales mora- 
lités du dialogue ; c'est la justification de sa propre conduite que 
Guiehardin présenm par la bnoi lu de Ik'nianlo del Xero ; c'est 
le conseil qu'il donne aux impatients qui V entouraient , et le 
pressaient en loïT de si' joindre à eux. 

Bernardo revient sur quelques détails. Il n'est nas nécessaire 
de fixer l'âge du uiud'alouicr ; cependant il vaut mieux qu'il soit 
déjà unie pour ne pas dégoûter ses vouiitovens, amis du change- 
ment, par un trop long exercice du pouvoir. 5 On lui demande 
comment il veut que soient nommés les magistrats. Les plus 
importants, dit-il, ont besoin d'être créés par le più fave , 
c'est-à-dire aux deux tiers des voix ; les moindres seront imbor- 
sali per la met i , c'est-à-dire, tirés au sort , parmi ceux qui 
ont réuni la moitié des suffrages. 

Ici Gtlicciardini l'arrête ; frappé des avantages du tribunal du 
jX'nple clic/, les Romains., il trouve que ce ressort manque à la 
consliluliiin imaginée par licriiardo. Mais celui-ci, reprenant nue 

i UnichanUn e.iii i i invilin- à l!rri h :iriU- M Ni'i-.i n i|ui se passa™ 1503 el 
ISlïsvcc Pierre Soileriiii.. — î En liai um< <!.■• r.ii'ims nui rnnlrib lièrent à 
la uuniinalinii de Fierté Snileriui lui rju'il avait an ans. En 1S*7 on fi! une re/le 
■le oei âge. CI. la Slwia fiorenti*a M Vucbl , loco îujira cil, 
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Osservazioni , lui. démontre que la cause des (roubles à Rome 
fut la division eu patriciens ut plébéiens, ut l'abus que les patri- 
ciens lirenl île leur pouvoir. Les rois remédiaient à cet inconvé- 
nient, en soutenant les plébéiens et en leur ouvrant le p;itricial, 
qui depuis leur fut plus fermé qu'aux étrangers. A Florence, (les 
accusations publiques (levant le sénat ou le conseil des Quarante 
assureront la sécurité de l'État, et fourniront à chacun le moyen 
de faire entendre ses plaintes et d'exposer ses appréhensions. 
Apres loin, il reste des défaut-; dans le gouvernement qui vient 
d'être développé , et sans donte les résultats seront an-dessous 
de ce qu'on en attend ; mais il est au moins permis de se llatler 
qu'il offre de nombreux avantages. 

Une nouvelle question est soulevée ; c'est celle de l'agrandis- 
sement du domaine. Certainement il est possible, et Luequcs, 
comme Sienne ', semble destinée à tomber un jour sous le joug 
de I-'lorenee ; mais l'agrandis-emenl présenle bien îles périls si 
les étrangers prennent pied en Italie. 11 faut observer de n'ac- 
quérir que ce qui ne donnera lieu à aucune réclamation de la 
part d'un ennemi puissant, l'ise , que l'on a perdue, doit être 
recouvrée; mais il est nécessaire d'user de movens violents contre 
ses habitants. La guerre n'est pas clément*, elBernaiïlo cite une 
curieuse parole tirée des Itienrdi de Gino Cappe-iii*, l'homme 
d'État du XV siècle. Il est besoin, dit-il , de mettre dans les Dix 
de la guerre, des hommes qui aiment leur patrie plus que leurs 
âmes, parce qu'il est impossible de régler les gouvernements et 
les étals comme ils sent aujourd'hui selon les préceptes de la loi 
chrétienne Mol italien par excellence, et digne de prendre 
place à ciilé des doctrines qui prescrivent d'apprécier les gouver- 
nements d'après la prospérité matérielle qu'ils procurent. En 
effet, dil Guichardin , l'origine Je tous les Étais . c'est la force. 
L'empereur, le pape n'échappent pas à la règle, La violence du 

1 Sienne fui inu jiiw jinr lr. .Mnliris . Liiit]ih's csi reski' m.liipemlaule suu» 
divers liln-s jusqu'en 1H(7. — CVsi lui qui pril l'i-e; un jwut voir dans te 
rfril i(* lu cain/utte île Phi-, péril pr lui <iu |inr Sun fils Nefi, unel. nuivnis 
il rnigiluvii [mur réduire les Pisans. 

' T. II, p. 310. Vbi luawl n'iiuriiil |>i- l'iirlé .mlrmieiil. 



iJerga mèine esl double, puisqu'il emploie à- la fois lea armes 
temporelles cl spirituelles pour asseoir sa domina lion. Le fait 
peut être vrai; mais Guichardin ne le confund-il pas avec le 
ilrnil? lit si l'origine lie la [iLuparl îles États est la conquête , la 
force en se tempérant elle-même, et en se mettant au service du 
droit, ne s'absout-elle pas du moins -en partie? Voilà ce que 
j'aurais voulu voir dire au Florentin ; voilà ce qu'il ne pense pas, 
puisqu'il conseille au contraire d'user de la force* dans toute sa 
rigueur. 

Revenant à la silualiomle Florence, Bernardo déclare qu'il est 
fort di (licite de faire disparaître l embarras que cause l'exil des 
Médicis, lis mit beaucoup d'amis à l'intérieur comme au dehors : 
la jeunesse clic bas peuple sont pur eux '. Les mécontents pen- 
cheront toujours naturellement de leur côté. Il faudrait donc les 
anéantir; mais l'exécution de ce dessein est hérissée de diffi- 
cultés : les ruiner; mais le cardinalat de Jean , celui qui fut plus 
lard Léon X , soutient leur forlune ; peut-être leur interdire toute 
communication avec les Florentins et leurs sujets. Le plus sûr 
serai! d'établir un lion fjomernement, puis de leur rendre peu à 
peu leurs biens et, sous certaines conditions, enlin de les réha- 
biliter. Ce serait aussi le plus juste. Mais le moyen est nou- 
veau ; Bernardo le propose sans affirmer qu'il réussira ; et la con- 
versation se termine comme une pièce de Molière , par îles com- 
pliments réciproques el l'iin it:ilion faile aux interlocuteurs d'aller 
se mettre à table. 

Il împorle de noter quelles différences il y avait entre ce projet 
el la conslituliiiii qui régissait Florence avant I itli . et sous la 
république depuis [■elle époque jusqu'en M'Ai, (le sont ces deux 
^Hiverne meut s que Uuu'hardin . écrivant vers I ">il , critiquait 
et avait l'intention de réformer. Ses plans tiennent île tous les 
deux. La cotislilution élaborée au temps de Savonarole, en I il>4 
cl Hftii, achevée en 1 502 par l'élection de Pierre Soderini 
cumule pin faln nier à vie. régularisai; au prolit du peuple, c'est- 
à-dire de la niasse des citoyens actifs, formant le quart ou le 

1 Ardiiviu Siuricu, T. 1 ; fini porte peu |»*s mi , 



lii'rs de l;i | m 1 1 1 1 1 li l i( r I iii;ilt' inlullc, l'organisation qui avait, de- 

1 mis soixante ans, fonctionné un profit des Médicis. Le conseil 
îles ISirhiejiti on des Quuti-s-i-imjis iviuplaçait relui des Sep- 
lanle. Mais; sou renouvellement par semestre dans le Grand 
Conseil , le iur.de d'élection ipli était le tirage au sort de ceux qui 
avaient vinlo la meta, c'est-à-dire, obtenu la moitié des voix 
plus une, n'en faisaient pas une autorité assez forte pour qu'il 
pût diriger l'État. Le pouvoir restait en réalité entre les mains 
du Grand Conseil. livré au hasard du gonvi'rnrinenl démocra- 
tique. Voilà ce que vil liicn Guirhardin. Le ^onfalouier, seul 
assez fort prnir résister , devait liuir jinr élre dominé par lui , ou 
bien par aspirer à la tyrannie , et , malgré la faiblesse de Pierre 
Soderhii , on remarque à la lin chez lui une tendance au gouver- 
nement personnel qui indisposa les Gnicriardini, les Salviati, les 
Gianfigliazzi, les l'azzi , les Alhiz/i, faut. 'rus déclarés ou secrets 
■lu ril. ur I - M' Iki i m I il * — l'an- -n f r-j. [ «iuich pfdiu 
voulait olivier à cet inconvénient. Mais revenir an goiiveriiemonl 
qui avait précédé celui des Médicis avant (434 offrait trop de 
dangers" Le pouvoir était alors aux mains d'une aristocratie 
éclairée et habile, jalouse et soupçonneuse, qui, sans loi établie 
à ce sujet , fermait ses rangs à quiconque n'appartenait pas aux 
vieilles familles de magistrats. Au moyen de Yimborsiilinne, elle, 
désignait d'avance reu\ qui devaient avoir part aux honneurs, et 
par l'ammnnizinnc 1 écartait quiconque lui faisait ombrage. Le 
|H!uple l'avait renversée en soutenant contre elle les Médicis , qui 
s'éiaienl arrogé tous ses droits et remplissaient les scrutins par 
les mêmes procédés. Elle avait fait son temps ; il n'y avait donc 
plus à la rappeler. Mais Guicbardin regrettait l'influence dont 
jLiiii-saicnl. alors ceux qui . dans son sein, s'élevaient par leurs 
talents. Trouver un mode rte rapprochement entre l'arislrirratie 
et le peuple, tel était le problème. Pour le résoudre il imagina la 
suppression des arts', déjà accomplie presque de fait, puisque 
fort peu de citoyens de quelque importance se trouvaient alors 

' Poiic cr.s iliniv mors v.iir rj|>pmlirr. , n" 6. 
Illl resta (nus 1rs |in1iliristi's Ituri-nlirn . il r|iielr|ilc opinion qu'ils appnr- 
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dans les arts mineurs laissés à la plèbe. Il essaya aussi de donner 
le modèle d'une aristocratie . disposant encore des affaires , mais 
sans cesse recrutée dans les rangs dit Grand Conseil, c'est-à-dire 
dans la masse des citoyens sans tu (li'-fi.-nitre . L'idée du gonfalonier 
à vie, empruntée nu\ républicains de 1 ">02. était une satisfaction 
offerte aux grandes ambitions, mais tout apparente, puisque 
le principal pu voir résidait dans le sénat. Venise avait certaine- 
ment servi de type à cette organisation. Elle était ingénieuse et 
originale', elle dénotail des intentions honnêtes cl sages. Mais 
les défauts en sont bien grands pour qu'elle put aider à asseoir 

On est frap|ié, au premier abord, de ce grand nombre de lues 
pénétrantes et exactes qui se rencontrent dans le détail; l'erreur 
éclate dans l'ensemble. J'ai plus haut remarqué la tendance de 
l'auteur à renfermer la politique dans les bornes de l'utile, et par 

dienls, variable, conjecturale et incapable île se formuler en règles 
d'une valeur su disante. 11 faut ajouter ii cela ce qui en découle 
naturellement, l'ignorance de ce <pji constitue le irai sentiment 
de la liberté, h en est beaucoup parlé dans le traite del Reggi- 
menlo, mais je ne sais si elle est définie comme il le faudrait, et 
j'imagine qucGuicbardhi la concevait imparfa il ornent. Elle con- 
siste sans doute dans l'égalité des charges, la sécurité dans les 
transactions de la vie ordinaire, la faculté de voter et de parti- 
ciper à ce qui se fait au nom de l'étal. Ailleurs Guicliardin 
répète le mot de Cicéron , qu'elle est la prédominance des lois 
sur les volontés particulières *. Hais ce qu'il ne dit nulle part , 
c'est qu'elle doit être l'objet direct de la constitution. Sans cela 
elle n'existe plus; subordonnée a u\ principes du bongouverne- 
ment, qu'en reste-l-il? Une fois lancé sur cette pente , on est 

avis l.'S Mi-.li- i J ri .riiri-iit i!e Leurs ji.irLi.-oi-. liui'-li.ir.tin is[ le. seul qui ail 
«posé ira niilam tic délail le plan <\t la créalion d'une arislotratie. 
' ()mnes lepim nervi srnnus ut liberi csw possimm. Pra Ciuenl. M. 



entraîné malgré sui par ses alïections et ses p ré v en lions. Attri- 
buant aux hommes une infaillibilité qui ne. leur appartient pas, 
on s'imagine qu'un prince, qu'une classe sont exclusivement 
dignes de diriger la nation, et tout leur est livré. C'est ainsi que 
le Sénat est à la fois chez (iuiehardin juge, administrateur, légis- 
lateur. De lui tout relève, tout lui est soumis en dernier ressort. 
Le droit de chacun, reconnu en théorie , devient dans l'applica- 
tion confus, indistinct; ilestlejouet de l'arbitraire des sénateurs 
ou des magistrats désignés par eux. Le dédain que le politique 
florentin professe pour la philosophie l'égaré, et voulant fonder 
un étal libre, comme les vrais principes lui manquent , il n'éla- 
hlit qu'une tyrannie aristocratique. 

Ainsi dont le gouvernement , que proposait Guichardin , ne 
pouvait atteindre le hut qu'il s'était lixé. Son travail sous ce rap- 
port ne vaut ni micu.v ni pis que les ieui res nombreuses élabo- 




[îienl nécessaire pniir eu jouir rumine il comieiulrail. 11 comprend 
qu'il aurait fallu un homme qui s'imposât à ses rounlovens jus- 
qu'à ce qu'ils sussent user de leur indépendance. Mais il ne se 
leurre pas comme Machiavel de l'espoir de faire rétablir la répu- 
blique par les Médiris. Les Médiris, par caractère et par tradition, 
par une. nécessité de la politique à laquelle les obligeaient les 
affaires d'Italie, ne pouvaient se faire libérateurs. Guichardin l'a 
compris'; il a raisonné dans une situation désespérée qu'il voyait 
être telle. Il a conseillé une sorte de transaction entre les deux 
partis qui voulaient hériter des Hédîcis. En effaçant le nom 
d' Ottimati devenu odieux depuis les antiques abus du gouverne- 
ment des nobles, il a essajé de montrer sur quelles hases devait 
se constituer une nouvelle aristocratie. Mais il ne s'est pas fait 

l Sous ce rnpiniii son iraili- iM Nrj/jfiWnfn irmuln- rnrore plus île peïléOîi ■ 
tion que m FUltTW outrages poliliqiiM. 
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d'illusion sur l'avenir; il ;i prévu l'élab lisse mei il de la Ijrannie 
el l'agrandissement de Florence sous ses maîtres. Selon lui il 
eût mieux valu que les choses restassent dans leur premier êlat. 
Les vieilles villes ne se raccommodent point, dil-il , à la fin du 
premier dialogue. Il faut doue se résigner, faire ses efforts, mais 
sans espoir. Le plus grand défaut de sa politique spéculative , 
c'est le manque d'enthousiasme , l'absence de œl élan qui fait 
souvent réussir contre l'espérance. Il avait trup d'intelligence , 
et il nous laisse trop voir sou découragement. 11 affaiblit ainsi 
lui-même la portée de ses conceptions ; il regarde trop son œuvre 
roramn une ulopie. pour ne pas la déprécier aussi à nos veux. 



quatre seulement se trouvent reproduits ilans l'Hisioire d'Italie', 
et avec certaines différences. Les autres sont des éludes que 
Guichardin faisait pour son propre compte, et par là ils méritant 
notre attention comme tous les écrits politiques sortis de sa 
plume. 

M. Canestrini nous en dorme treize. Six sont des discours que 
l'auteur suppose avoir été prononcés dans le sénat de Venise. Ce 
sont les quatre que je viens de désigner, et de plus le dixième et 
le onzième. Le cinquième et le sixième , écrits en Espagne , 
comme l'atteste une noie ajoutée de la main même de Guii'hardiu 
en marge de l'autographe , ont rapport à la demande que les 
Vénitiens faisaient en I ii Kl de (iuo/ahe de Cordouc pour capi- 
taine de la ligue. Le douzième et les deux suivants sont des ha- 
rangues adressées au pape sur les alliances que l'em|iereur l'en- 

' loi nuliv. VII; a tl 0 raliv.XVt. 



S 4. Disccnsi poutici. 




Digiiized û/ Google 



gageait à ronlracler avec lui, gifimlanl la captivité de François I" 
suivit la défaite de hivie. Enfin le troisième, écrilen Espagne 
en 1513, après la bataille de Ra vernie , le septième composé 
en tiïlii, U; quinzième en 1325 et le seizième «il 1527 , sont 
des réflexions toutes personnelles de l'auteur sur le? événements 
contemporains. Classer ees tourments d'après la furme qu'ils 
affectent serait assez arbitraire; car discours el considérations 
se rapprochent souvent dans leur aspect général. Ce qu'il y a de 
plus simple est de les analyser successive me ni d'après leur ordre 
chronologique supposé qui est relui que M. Canestrini a cru 
devoir adopter. 

Les deux premiers discours ont rapport à la politique véni- 
tienne. L'auteur les a fait précéder d'un argument qui en indique 
le sujet. Eu 1 507 l'empereur Maximilieu , avant la conclusion de 
la ligue de Cambrai , pendant la diète de Constance , sollii'ilail 
l'alliance des Vénitiens contre les français, maîtres de Milan, 
en leur dénonçant les avances dont il était l'objet de la part de 
Louis XII. Le sénat délibéra .sur celle question , el (luicliavdin 
imagine que deux sénateurs prirent alors la parole. 

Le premier expose les dangers d'une neutralité, qui fera dès 
l'aliord à la république un ennemi de Maximrlien. La jalousie et 
l'ainhilioii ■ lu roi de France peinent le tourner aussi contre elle. 
La légèreté bien connue des français, leur imprudence, dont ils 
ont déjà donné la preuve, en introduisant 1rs Espagnols en Italie, 
autorisent à craindre de leur part une telle résolution, quoi- 
qu'elle soit contraire à leurs intérêts. Les manœuvres de Louis XII 
ont déjà rompu l'accord , et l'alliance du roi des Romains empê- 
chera que les Vénitiens n'aient contre eux l'Europe entière. 

Ce discours, dont l'événement justifia les présomptions, fut 
contredit par un autre dont les considérations prévalurent, nous 
dit Guichardin lui-même, et ce mot, qu'il ajonle en marge de 
son écrit, sa prudence et sa modération m'inclinent à croire 
qu'il partageait cet avis. Les deux discours sont du reste repro- 
duits au livre VII de l'histoire , avec des variantes qui tiennent 
plus à la forme du style qu'au fond des idées. 11 attribue le pre- 
mier à Nicolas Foscarini, le second à André Gritli, illustre Vé- 
îi 
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nilit'ii du lumps, <1 01 il eu plusieurs endroits, il a loué la politique, 
et qu'il appelle tu) homme distingué. Voici les raisons qu'il lui 

S'il ne faut pas, par excès d'amour delà paix , se préparer de 
plus grands dangers que reux que l'on évite immédiatement, il 
ne faut [Mis non plus courir do guerre en guerre. Le roi de Franre 
a plus à perdre qu'à gagner en introduisant Maximilien en Italie; 
il est douteux qu'il se jette dans une si périlleuse aventure. Les 
négociations proutcnt peu île chose ; ce sont artiliies de princes 
pour se tromper mutuellement, et son intérêt doit répondre de 
sa conduite. 11 faut encore considérer la prodigalité et la pau- 
vreté du roi des Romains, taudis que le roi de France est tou- 
jours bien pourvu de tout et soutenu par les Suisses. Lors mémo 
que les deux princes et d'autres avec eux s'uniraient contre Ve- 
nise , la discorde, qui les séparerait , rendrait bien i ite le danger 
illusoire. Pour conclure, un argument que l'on ne peut négliger, 
ce sont les lois de l'honneur. Ouvertement le rot de France n'a 
rien l'ait L'outre la république, et il ne faut pas encourir à la fois 
le danger et la honte d'une déclaration de guerre. 

A prendre les choses dans leurs derniers résultats , Gritli avait 
raison ; la ligue do Cambrai ne dura pas longtemps ; mais le der- 
nier motif invoqué par l'orateur est à remarquer dans la bouche 
d'un Italien du seizième siècle. C'est le sentiment d'une politique 
droite et saine qui malheureusement manqua trop souvent à ses 
compatriotes, et, on doit le dire, à Guichardin lui-même. 

Dans le troisième et le quatrième discours, l'auteur, alors en 
Espagne, raisonne sur les événements qui suivirent la bataille de 
Ravenne, sur la prépondérance que cette wctoire sembla donner 
aux l'rançais , et .-ur la faiblesse apparente à laquelle ils se trou- 
vèrent bientôt réduits. 

Dans le premier ' , étudiant à fond les ressources des combat- 
tants, il montre que Louis XII est moins fort qu'il ne le paraît. 
Ses adversaires toujours unis peinent l'attaquer, ou du moins 
l'inquiéter de plusieurs côtés. Leurs forces ne sont pas mues par 



■ Compare! sv« les [lLwoiin ilo rimti-illrrs 'lu jja|U'. Wuf. à'Hal. X, 5. 



une seule volonté ; niais si r *j di [M.-ieu l- et lus Sui^si's se décident 
à la fois contre lui, il ne leur résistera pas (c'est ce qu'on vit en 
11313). Si les Suisses restent neutres, tout le danger se tourne 
■ lu cùté île flavuiuie et des Espagnols. Sun année est supérieure 
en nombre et en qualité; mais .son principal avantage est de 
gagner du temps pour mettre les Navarrais de son parti, et ne 
pas ouvrir, par une bataille perdue, le chemin do Paris au\ en- 
nemis coalisés. Pourtant l'union des Anglais et des Espagnols, 
alors confédérés , est précaire ; leur général est mauvais. L'issue 
de la lutte est douteuse. La France a mis la justice contre elle, eu 
ne se contentant pas île repousser le pape et en nrcupanl Uduiiue; 
elle a trop d'ennemis pour ne pas être en danger. Les Italiens ne 
doivent donc pas la considérer comme destinée à triompher , et 
c'est vers Bayonne , si les choses restent au même point, que se 
décidera l'événement. 

Eu eiTet, la descente d'un corps de Suisses dans le Milanais 
empêcha Louis XI l de recueillir tout le fruit de la bataille de Ra- 
venne; pour défendre la frontière de Navarre, il appela une 
partie de ses troupes d'Italie , et Ma\miilien se déclara contre lui. 
C'est après ces circonstances qu'en janvier 1513, Guichardin 
én-iiit eu Hspa;;iie te quatrième discours. 11 forme eu quelque 
sorte la contre-partie du précédent. Dans le troisième, l'auteur 
avait montré quelles étaient les parties faillies du roi de France. 
Il voudrait dans celui-ci prévenir les effets d'une confiance dan- 
gereuse par son exagération. ' 

D'avril 151 2 à janvier 1513, nous dit-il , il est survenu de 
grands changements. Le roi de France a été chassé d'Italie et 
menacé par tout le monde; mais il peut aujourd'hui descendre 
en Navarre ; le roi d'Espagne , un moment maître de la chré- 
tienté , s'est vu abandonné des Anglais, combattu par les Fran- 
çais, mal soutenu du pape et des Vénitiens. Les Suisses sont 
descendus en Lombardie et les Médicis retournés à Florence. 
Celle situation forme le sujet d'une élude intéressante. D'abord 

■ Camp. Ic« rrtleiions sur ij Lrèvc ronclig entra la Ci» lire p| rbp«m>i 
But. à'ttal, XI, 4. 
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Iflsaffairesd'ltalie n'ont aucune assiette assurée; les Vénitiens , 
l' empereur oi le pape ont trop peu de forces pour frapper un coup 
décisif, et les Espagnols sont en Imite à la haine de la population. 
Les Suisses n'offrent guère île certitude; ils peuvent passer au 
roi de France, et celui-ci riche en argent et en hommes, s'il a 
les Suisses cl les Vénitiens peur lui, regagnera d'un seul coup 
tout ce qu'il a perilu. Sans doute l'intérêt des Suisses serait de 
mettre le Milanais sous la domination d'tm duc particulier; 
mais on sait quelle est sur leur détermination l'influence de l'ar- 
gent. L'empereur do son rôle peut être ramené vers la France 
par sa pénurie. I-es Anglais, quoique ennemis naturels des Fran- 
çais, ne sonl plus aussi redoutables pour en\ qu'auparavant ; ils 
sont capables de les inquiéter , Niais non pas de prendre pied sur 
leur territoire. D'ailleurs la mésintelligence esl nianifeslc entre 
eux cl les Espagnols, et il est peu probable qu'ils s'enleiident 
pour attaquer la France par le midi ; les nus voudraient qu'on 
entrât en Guieinie , les autres que l'on eonijuit la Navarre , l'or- 
gueil et la prodigalité ïiolcnle des premiers s'arnudenl mal avec 
la patience , la tempérance et la sobriété des seeonils. 11 ne faut 
guère penser que l'ullaque aura lieu simultanément par Calais ci 
la Navarre. Le roi il' Espagne attirerait ainsi sur lui le principal 
eiïorl dans un pays où son ennemi serait soutenu par la faveur 

ilinand n'est pas sûr de tous ses sujets: il n'est que gouverneur 
Je t'.aslille. et déjà le uiéroïilentement des Castillans s'est laissé 
voir. Quand il lè\e une armée, il n'en est pas le maître absolu ; 
il faut qu'il jiarlage en quelque sorte le pouvoir avec les grands. 
Sa cavalerie et son artillerie sont de qualité inférieure; son in- 
fanterie est excellente, mais ce qui eu compose l'élite est en 
Italie ; sa cavalerie légère esl bonne aussi , mais si elle est d'une 
grande milité dans une campagne , elle a moins de valeur dans 
une bataille u'énérale. Il ne faut donc point se dissimuler les em- 
barras de tout genre qui arrêtent Ferdinand , ni trop compter sur 
lui. Il désirerait une paix qui lui assurât Naples et la Navarre: 
autrement il cherchera à occuper les Français plutét que de di- 
riger contre eux une attaque sérieuse , et ta France aura toujours 
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La bataille du Novarre, celle do Goiuegaite, ['invasion do la 
Iti ■iei-.lti fçriii 1 par les Suisses aeln'MTcnt d'épuiser la l'ranre et d'ou- 
vrir sos frontières. Mais la dissolution de la ligue amena !o traité 
do 15-13 i|uî rendit |ionr h | | rif temps le repos à l'Italie. Fran- 
çois I" on montant sur lu In'xie allail bientô.1 renouveler la 
lutte. 

EjiIiv Ira discours que j'ai anahsés, et celui qui traite préci- 
sément de la descente île François 1"', s'en placent deux antres. 
En 151 i, an moment de l'alliance entre Ferdinand et les Véni- 
tiens, ceux-ci avaient demandé qu'on leur donnât |iour chef Gun- 
ïalve doCordone, alors comblé d'Iionneurs, mais retenu en 
Espagne par le roi d'Aragon jaloux île sa gloire et do ses succès, 
linieliardin imagine deiiv lia ra tiques, adressées à Gonzalie, l'une 
| m jij i- renier à prendre le lilrv de rheïde la ligue . l'antre ])our 

entre ceux qui les entourent. Ils semblent une aiiiplificalrou de 
rhétorique , un exercice d'éloquence, lin général on y Ironie 
développées peu de l es raisons politiques qui certainement déci- 
dèrent la question. En revanche il y est beaucoup parlé de la 
gloire, de la richesse , du loisir qui obscurcit la renommée ; les 
mélapîiores, les antithèses, les ligures s'y multiplient sous la 
plume de l'écrivain qui paraii se complaire à un jou d'esprit 
plutôt qu'entreprend renne discussion \ l'aiment sérieuse des prin- 
cipaux termes du débat. 

Le septième discours rentre au contraire dans le ton îles pré- 
cédents. C'est une discussion approfondie, des chances des Fran- 
çais, et comme leur succès semble peu douteux, des projets qu'ils 
ineilroiit à exécution , une fois vainqueurs de leurs adversaires. 1 

Il commence par un mol remarquable. « Sitôt qu'il y a trêic 
do l'autre côté dos monts, l'Italie est attaquée. » Il était permis 

i Vo}« Util, rt-flaf. XII, t. 



d'espérer que les discordes qui s'élevaient entre la France, l'Es- 
pagne el rAnglcIcrro donneraient du répit aux Italiens; niais la 
Irèvr intervenue entre ces élats el la jeunesse du nouveau sou- 
verain des Français rallument eu deçà des Alpes un nouvel 
incendie. C'est Milan qui esl l' objet des atla(|iies de François I". 
La lutte ne serait pas longue si le duc de Milan n'était soutenu 
par les Suisses. Pourtant, même avec leur secours, la résistance 
peut-elle être couronnée de succès ? Ils veulent fermer les pas- 
sage des Alpes; mais c'est là une entreprise dillicile ; il en reste 
toujours qui sont mal gardés; le défaut de vi\res peut s'opposer 
à ce qu'ils soient longtemps tenus ; et si les Français traversent 
les montagnes, la réputation îles Suisses en sera diminuée. Ad- 
mettons que les Alpes seront franchies: quelle sera la conduite 
des deux partis? Dans une affaire générale, les Français ont 
chance de remporter la lictoire, mais en essuyant île grosses 
perles. Il chère lieront donc à fatiguer leurs ennemis plutôt rpiïi 
engager une action dérisiie. Dans tous les cas, encore ici, l'avan- 
tage esl manifestement de letir coté. Une fois vainqueurs, que 
feront-ils? Menacés par le roi d'Aragon et le pape, il esl vraiscm- 
blahlc qu'ils voudront conquérir le rmaume de Naplcs. S'ils ont 
vaincu complètement les Suisses , ils les auront as-c/ all'aililis 
pour commencer sans crainte celle nouvelle entreprise ; autre- 
ment ilss'uniront aux Vénitiens, et se donneront ainsi le moyen 
de garder la Lnmhardie. Qu 'arrivera-t-il du pape au milieu de 
ces circonstances? Son hostilité gênerait les Français, el il est 
à croire qu'on voudra se le concilier. 

Toutes ces prévisions se réalisèrent à peu près. Guichardin 
dans un court appendice placé à la lin du discours nous apprend 
ce qui se passa. Les Suisses vaincus abandonnèrent Milan , et 
renouvelèrent leurs capitulations avec le roi de France ; l'accord 
se fit aiec le pape, sans que Florence eût à supporter le poids du 
traité et sans aggravation de charges pour elle. 

Les quatre morceaux suivants ont rapport à la politique des 
Vénitiens alliés ordinaires des Français el sollicités par l' empe- 
reur eu 13 la d'entrer dans la ligne générale des Italiens contre 
eux, et en 1825, après la captivité de François I", d'abandonner 
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la cause perdue de kc prince et de faire alliance avec lui-même. 

Dans chaque dirons la lire, Guicliardiu suppose que deux dis- 
cours furent tenus en sens contraire , et il développe ainsi les 
arguments i|iie l'un invoquait un faillir de l'une ou de Vautre 
opinion. 

Les deux premiers, le huitième et le neuvième, sont reproduits 
dans l'histoire au livre XV et attribués à Grilli l'ami des Français 
et à Georges Corna ru. H va peu de différent entre les arguments 
i|ui sont proposés ici et ceux qu'offre l'histoire. Grîlli essaie 
de montrer que l'honneur et l'intérêt obligent les Vénitiens à ne 
|ioint rompre leurs anciens traités. Il vaut mieux avoir à Milan 
les Français i|ui font ritril i-i'f hjliIs aux l-'spagnols rie Naplrs, plu- 
tôt que les Espagnols eux-mêmes. La promesse de rétablir mi 
Sforza est illusoire; car ce prince ne saurait être indépendant, si 
l'on considère l'evcssil développement qu'a pris la puissance 
espagnole dans h Péninsule ; cl si l'on adopte le parti de l'inac- 
tion , on n'a do la part de l'empereur aucun danger sérieux a 
redouter, au moins pour le moment. 

L'autre orateur pense au contraire qu'on doit espérer de voir 
s'élablir solidement un Sfoiv.a sur le troue ducal de Milan, sur- 
tout s'il est .soutenu des Vénitiens , dont la volonté a jusqu'ici 
décidé du sonde la Lombardie. Enfui, il juge la domination 
française perdue. L'empereur est trop fort pour que la républi- 
que songe à lui résister et , les sacrifiées, qu'elle a déjà faits , 
avant dégagé son honneur à l'égard de la France, elle a une. 
exeeik'iiU' occasion do s'entendre avec le prince qui. va dominer 
dans la Péninsule. 

Ce fui l'opinion qui prévalut. 11 est assez ditlicili; de savoir 
quel était dans celle occurrence l'avis de Guichardin ; il servait 
alors le pape en qualité de commissaire général (le ses troupes, el 
suivait l'armée de la ligue. Il semble donc qu'il dut être contre 

pas à soutenir l'empereur déjà si puissant , el qui le devint bien 
plus encore par la victoire de Pavïe. La politique d'équilibre 
conseillée par Gritli était plus favurable à la liberté générale des 
Italiens, car le caractère des Français les empêchait d'asseoir 
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line domination semblable à celle dis Espagnols. Cuicliardni 
développe au nwiiisses raisons avec une complaisance ijui té- 
moigne de <v qu'elles avaient pour lui de spécieux. 

Dajis les discours di\ième cl onzième 1 , son inclination n'est 
plus douteuse. Il s'agissait de gagner du temps et de ne point 
s'engager avec l'empereur dont la prépondérance se dessinait 
tous les jours plus nettement : et l'avis des deui orateurs est, si 
l'on peut, (l'attendre les événements à la faveur des négocia- 
tions. Seulement le premier croit tet atermoiement possible et 
utile; il insiste surtout sur le peu de cerlitmle que présente un 
accord avec Cbarles-Quiul. L'enqicrrur craint une ligue des 
Italiens ; il veut les accabler séparément. Les dangers i|ue fera 
naiire un refus de traiter sont peu redoutables. Iticn que dési- 
reux de délivrer leur roi , les français ne peuvent conclure une 
convention diii'iible aux les impériaux , et la guerre dont Char- 
les-Quint menace les Vénitiens est moins imminente qu'on ne se 
l'imagine. Les ressources de la république lui permettent au 
besoin de lenlrr encore un elVnrt. Le second orateur ell'ravé île 

de l'épuisement des français, préfère que l'on traite. Le sénat 
écouta l'avis du premier et il est certain que t elle publique était 
plus nationale, Elle permit de conclure la ligue de Cognac, que 
divers événement rendirent infructueuse , et que suivit la ruine 
de l'indépendance italienne. Mais, comme le dit (1 nicha ni in 
ailleurs, il ne faut pas toujours juger des déterminations par 
leurs résultats. La mauvaise exécution des meilleurs desseins 
leur est souvent funesle et la fortune a une grande part dans le 
succès. 

Les cinq derniers discours traitent de la conduite du pape 
après la bataille de l'avie de I lyï'6 à 1 327. 1 

Après la défaite des Français , l' incontestable supériorité rie 
Charles-tjnint mit Clément VU dans un grand embarras. Ti- 
raillé entre le sentiment de sa faiblesse, et le désir d'essayer nue 
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dernière t'ois si lu suri lui sciait moins contraire, il lovait encore 
suii anxiété accrue par lus débals dont sou propre conseil était 
le tikïtlriï. Le il ou;; ion il' discours h [mur bul d'indiquor nettement 
la situation ; il éniimère les dangers d'une guerre contre l'empe- 
reur, mais fait ressortir cette considération, que céder, c'est 
s'anéantir, et sans combat abandonner une position que l'on a 
quelque chance de défendre. Le treizième et le quatorzième 
placés dans la bouche , l'un de l'archevêque de Capoue , Nicolas 
de Schomberg 1 partisan de l'empereur , et l'autre du daiaire 
Malteo Giberto *, reproduisent les mêmes arguments avec plus 
de force et un détail plus étendu *. Il s'y trouve des aperçus 
ingénieux et profonds sur l'espèce île fatalité i]ui devait porter 
l'empereur à la victoire, des critiques habiles des armées alors 
engagées dans la péninsule. Les généraux français et ilaliens , 
Laulrec, le duc de Ferrare, le duc d'Urbin, ont peu de capacité, 
et encore moins d'ardeur à servir le pape ;'on ne doit pas songer 
à les opposer sérieusement aux Leyva et aux Cardone. Jean du 
Médias a seul du mérite ; mais il sert dans un poste subalterne 
Les troupes suisses , françaises et italiennes sont hors d'e'taj de 
résister aux lansquenets et au\ Espagnols. Les ressources pécu- 
niaires , la fortune , tout est du même côté. Le pape et les Flo- 

reiilins recevront 1rs premiers coups, et si le | til'e lient encore 

à sou pouvoir temporel, il n'a d'autres moyens de le garantir que 
île s'accorder avec l'empereur, l'ourlant, reprend le dataire, on 
peut noire que l'empereur se montrera rigoureux. L'insolence 
de ses officiers a déjà dévoilé ses sentiments , et la haine , la 
rivalité , qui s'établissent naturellement entre les deux pouvoirs 
que représentent l'empereur et le pape, doivent faire tout crain- 
dre du premier. Il annulera l'autorité temporelle, et même l'au- 
torité spirituelle, lin admettant qu'il n'ait que de bonnes inten- 
tions , n'est-ce pas abdiquer , se rabaisser soi-même au dernier 
rang , que de se mettre à sa discrétion. Il faudrait donc, lutter 

' C'rsl «-lui iluiil il a lilii plusieurs fuis i|iiiv.liiiM dmis U |>rt!iui£r<! |tirlic. 

'' I.' 1«« [H-rwiin.ip.vi tc« plus cr>iiMili:rabl«s iti- In i-iiur \a V a\e !, witij 

époque. 
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lors même qu'il d'j aurait plus d'espoir, et lui» espoir n'est pas 
éteint. Si les Français ont été vaincus , il* le doivent à leui im- 
prudent» ; il est encore un parti à tirer des Suisses, de* Italiens, 
et l'on est sûr d'être favorablement accueilli des imputations ; le 
royaume de Naples sera l'objet d'une diversion ; les chances de 
la guerre peuvent amener un revirement complut dans la situa- 
tion. Mais ne pas faire ta guerre, c'est négliger l'honneur ; c'est 
même agir imprudemment, nr dans certaines conditions ta har- 
diesse est une sorte de prudence. 

Malgré toutes ces raisons, au mois d'avril 152b, le pape con- 
clut un accord avec Lannoy, vice-roi de Naples pour Cltarles- 
Quinl. Guichardin l'en blâme dans le quinzième discoure. Celte 
mesure serait bonne, dit-il, si l'on avait pu prendre toutes les 

huais aux Sforza. Mais on ne l'a ni fait ni pu faire , et le pape 
! st inexcusable de s'être mis entre les mains de l'empereur sans 
tenter au moins la fortune. C'est accepter telle qu'elle est la 
puissance des Espagnols en Italie. Faut-il même compter sur la 
fidélité de l'Empereur à remplir les conditions de l'accord? 
Au contraire, il a voulu s'assurer du pape et se rendre maître des 
affaires d'Italie pur prévenir les effets de. l'union entre les Fran- 
çais et les Anglais ; et quand une fois il aura pris pied sur le sot 
italien , il ne sera plus possible de rompre avec lui. Celle con- 
vention funesle enlève à la fois l'empire cl l'honneur. 

Plus tard , le pape revint à une autre politique ; il entra dans 
ta ligue de Cognac 1 destinée à combattre Charles-Quint. La mau- 
vaise conduite de la guerre de la part des confédérés, l;i vigueur 
de Bourbon et de ses bandes amenèrent la prise de Rome , ta 
révolution de Florence, et par suite l'asservissement réel de 
l'Italie nus Espagnols. Toutefois Guichanlin justifie dans le sei- 
zième discours Clément VII du parti qu'il avait adopté. 

11 ne faut pas, dit-il, juger des résolutions par le résultat qui 
les termine. Il faut considérer , au moment où on les a prises , 
les motifs que l'on avait de se décider snivant les règles de la sa- 

i Hûld'ltal. XVII, t. 
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gesse humaine. Or, il existait ]K>ur le pape deux raisons de faire 
la guerre : la nécessité de se débarrasser d u» danger menaçant, 
cl une espérance probable de wi'loin-. C.liarlcs-Quinl, vainqueur 
du roi de France , maître de Milan dans le fait et par le droit du 
traité, élait trop puissant (mur le pou tire. Ses projets peu dé- 
guisés de monarchie universelle. l'antagonisme ordinaire des au- 
torités temporelle et spirituelle , la brouille récente des deux 
princes , tout engageait Clément VII à écouler les propos il ions 
de Morone 1 . La découverte du complot accrut le danger. En 
mémo temps , In liberté rcnilui 1 nu roi ili- l'uncc élait un témoi- 
gnage îles desseins de l'empereur sur l'Italie. Il a ilepnis fait 
preuve de modération, soit que son caractère , soit que les événe- 
ments l'y aient obligé. Mais on ne pouvait prévoir qu'il enterait 
ainsi, surloiil eu ronsiilétviut raiTugnure île si s capitaines. Enfin 
il n'était pas permis au pape de se livrer à lui. Certes le soin des 
choses temporelles passe après relui des choses spirituelles. Mais 
le serment prêté à son avènement de Iransmeltre à ses succes- 
seurs li: patrimoine île Sainl-l'ierre dans son Intégrité, la cor- 

rupli les leinps. qui réduit à néant l'autorité spirituelle, si elle 

n'est pas soutenue d'une indépendance véritable dans l'ordre 
leni|Ktrel, empêchaient Clément VU île renoncer à ses états. D'ail- 
leurs l'espoir de vaincre n'élail pas perdu ; l'empereur lui-mémo 
et ses officiers le sentaient , comme le montrent les lettres qu'on 
intercepta*. Il eu résultait une nécessité , et une espérance que 
ne réprouvait pas la raison. Seulement on ne peut résister ni à lit 
volonté de Dieu , ni à la fortune. 1 

Ici se termine, la série des mémoires relatifs à la politique gé- 
nérale de l'Italie que nous a donnés jusqu'à présent M. Canes- 
trini. Dès-lors Gnidiardin entra dans une autre période de son 
existence on non pas ses sentiments, mais les obligations de sa 
conduite se modifièrent. Mais, surtout dans les fragments que 
j'ai analysés, sa pensée, libre d'entraves imposées par lescvénc- 

i Minore du duc d« Milan qui voulul, par ont tomniraliun , cliiwser J'iuiliu 
lu Espagnols. Mil. d'Ilot. XVI , 3 cl 4. 

i Allusion prolMhkmciiL au faii ilnnt il csi qurslion , //«I. d'ilal. XVII, i. 
1 Vutcnles ducuiil, iiolenta Irahunl lai». Kirordi, iW cl aW. 



menls, se développe dans sou plein, ('.uniment faut-il apprécier 
ses vîtes sur la politique de l'Italie? Dans le cours de sa carrière 
il a paru tantôt dans les rangs des Français, tant ni parmi les Es- 
pagnols. Son rôle n'a pas été assez relatant pour que nous avons 
pu bien nettement discerner les motifs qui l'entraînaient." Il a 
seulement toujours semblé très-ardent à Taire réussir chaque fois 
le parti qu'il soutenait. L'élude de ces discours nous offre' le 
détail de son opinion. Son patriotisme italien est réel , quoiqu'il 
ne songe pas , pour lui donner ta victoire , à confier à un tyran le 
pouvoir suprême. Sa théorie est en certaines parties celle de 
Jules 11; il voudrait, puisque les Italiens ne sont pas assez forts 
pour j parvenir seuls , qu'ils chassassent les Barbares les uns par 
les autres. Pour son compte, il lutte jusqu'au bout, c'est-à-dire 
jusqu'à la prise de Rome. Plus' tard ses lettres servent à constater 
sa lassitude. Toutefois h politique extérieure qu'il a conseillée au 
duc Cosme est encore la même : sauvegarder son indépendance 
à 1 égard îles Espagnols, sans. trop se compromettre contre eu.\. 
Que valait celte politique? On ne peut contester qu'elle ne soit 
plus honnête que celle de Machiavel , qui sacrilie trop au désir du 
succès, lorsqu il abandonnait au libérateur de la patrie une dicta- 
ture nécessaire peut-être , en tout cas sans terme ni mesure. En 
revanche elle exigeait des Italiens trop rie vertus en f„cc du reste 
de l'Europe; elle ne lient pas assez compte des froissements iné- 
vitables d'une confédération composée d'éléments aussi nombreux 
et aussi divers. Elle n'est pas assez tranchée , et quoique inspirée 
par un sincère amour do la patrie, elle pèche parmi défaut per- 
pétuel de résolution et de vigueur. Ce n'est pas qu'elle soil indé- 
cise dans l'exécution, maïs elle est condamnée à trop de ména- 
gements, et dans les grands dangers, comme le dit Guichardiu , 
la témérité devient prudence. Lui-même a de la constance, de là 
fermeté, mais il ne sait pas assez sacrifier en vue du résultat dé- 
finitif. Les combinaisons le préoccu|ienl trop. Il n'a pas la con- 
ception prompte , qui court de suite au point principal et s'y 
attache uniquement. Il reste un homme de talent , un homme 
habile, niais sans que ses aperçus aient la profondeur et l'origi- 
nalité de ceux de Machiavel. 



les derniers semblent a\oir été des mémoires adressés directe- 
ment ii ceux qui gouvernaient alors la cité, pour conseiller et di- 
riger leur conduite. 

M. Cancstrini croit que ces discours furent en général con- 
temporains des événements nuxquals ils ont rapport. Je le pense 
aussi pour le pins grand nomlire , mais non pour les deux pre- 
miers. Ils se trouvent, dit le savant éditeur, dans le même cahier 
que le traité ilel /iegyimenlo dont l'écriture est de 1529 , pré- 
somption déjà assez Ibrle contre la date de liflii qui leur est 
attribuée dans la publication des œuvres inédiles. J'ai vu de la 
main de Guicliardin des travaux de 14115 et 149". Fa ut- il croire 
que ceu\-ci sont de la même époque, et les regarder comme 
des espères d'exercices politiques qu'il eut faits sous les veux de 
sou perc cl lie ses amis ? C'est , je crois , beaucoup demander à 
un curant de treize ans , quelque précore qu'il nul être. Pour 



Grand Conseil , composé de tous les citoyens actifs , chargé de 
délibérer sur les affaires principales et d'élire les magistrats, une 
grande discussion s'émul bientôt sur la majorité iiécessnire pour 
l.n validité des élections. A Florence le sort et le choix concou- 
raient aux nominations. Tous les noms de ceux qui réunissaient 
un nombre suflisanl de vois étaient mis dans ce qu'on appelait 
lt's hourses îles scrutins, et le sort décidait qui devait remporter, 



et dans quel ordre se succéderaient les élus. Dans la première 
lirai iiisu lion , on avait adopté l'ancienne règle florentine , celle 
des piîi fave on des deuv tiers des voix. Le parti populaire, trou- 
vant cette mesure trop restreinte, demandait qu'on n'exigeât 
plus ipie la met<\ , i:'csl-à-iliie lu moilié des voix plus une , pour 
Être ballotté dans les scrutins. C'est à celte occasion que Gui- 
chardin suppose deux discours prononcés dans le Grand Conseil 
par deux «râleurs des partis difTérenls. 

Définissant le gouvernement populaire comme celui de l'éga- 
lité, le premier pense qu'il faut faire des réserves dans la distri- 
bution d'honneurs qui ne peuvent être conférés à tous , et l'obli- 
gation des piu fave est selon lui une heureuse précaution qui , 
sans nuire à ta liberté , montre de quel coté esl la majorité véri- 
table cl assure la bonté des choix. Il craint que, si l'on abaisse 
le niveau , une indulgence fâcheuse ne permette souvent à des 
hommes incapables de réunir la moitié des voix , et n'enlève 
toute garantie aux magistratures. Ainsi la licence remplacera la 
liberté cl dans un moment où surtout les dangers publics récla- 
ment des choix mesurés. 

L'orateur populaire , dans un long discours, où l'on reconnaît 
le souvenir dos harangues que Sallusle place dans la bouche i!c 
ses démailles . prétend qu'on ne peut trop user de la liberté , 
que tous doivent participée aux honneurs el aux profits qui en 
résultent. D'ail leurs, ajoule-t-il, les choix n'en seront pas plus 
mauvais , et l'on fera cesser ainsi l'esprit île cabale qui cmpéclie 
tout autre que les riches cl les nobles de prendre pari au gouver- 
nement. Il demande que l'on compte sur l'esprit de soumission 
cl île déférence de personnages, jusqu'ici neufs dans les affaires , 
et qui s'y trouveront mêlés. Mais son dernier argument est tou- 
jours le même ; ce qui le préoccupe , c'est beaucoup moins l'ex- 
cellence des magistrats que l'extension des droits d'éligibilité. 
Cette opinion l'emporta sur l'autre que soutenaient les républi- 
cains modérés. Ailleurs 1 Guicbardin nous a déjà laissé voir quels 
inconvénients il trouvait dans celle décision qui enlevait aux plus 
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sages tiHiîs loulc influence dans le Grand Conseil , et qui livrait 
le gouvernement à une démocratie ignorante et mobile. Le style 
rie ce discours est fort curieux ; on y trouve un effort manifeste 
|iour mettre le langage du pcrsmniiigc d'accord avec ses opinions. 
C'est un homme du peuple , du moins il s'adresse à des hommes 
du peuple, et en emploie les expressions. Gnichardin multiplie 
dans sa liourhc les termes familiers, les corn [«raisons triviales , 
les proverbes. Les grands sont désignes par une allusion au Jeu 
de des , comme les points de quatre et au-dessus ; le jieuple 
devient le trois, deux et as'. II a longtemps porte le bût , il 
veut aller h cheval à son tour ' . Lit noblesse agit comme un 
mauvais associé qui ne Inisse il ses compagnons que le râle 
de garçons à la boutique . et empoche les profits 3 . Cependant 
les moindres citoyens courent au conseil comme l'ours au 
miel ; en faisant bien leur compte , ils ne reviennent chargés 
que d'amendes '. Le raisniinenii'ol csl faibli' d'ailleurs ; la vio- 
lence des paroles tient lieu de preuves; l'auteur semble avoir 
en vue de ridiculiser le parti qui trioinplie. 

Le troisième discours a plus d' intérêt ; c'est en quelque sorle - 
une ébauche du traité de! Heggimento. 

Tandis que les événements se précipitaient en Italie, au mo- 
ment même de la catastrophe, puisque Gnichardin écrivait eu 
lispngue le 27 août 1512, et l'on ne sut que le G septembre la 
nouvelle de la rentrée des Médiris à Florence, il résolut de ras- 
sembler ses idées sur les moyens d'écarter le danger et de réor- 
ganiser l'Étal. 

I Sonoancora nel Ire, <lua, asiu, molli nlluilim liiiiini, il'assai •■ valrniti Msl 
forne nel sel, eiiu|iie e quallro. ftp. Iiieil. T. Il , p. Ml el Î50. 

'El riw'jli, dit KmanUianni n.niiniii ataniiu [lorlolo il baslu, locclicra 
iiuie aucUru a cbtoIIo la lolla sua. T. Il , p. ÏSS. 

3 EallaOnecognoseetetuclw cosloro vi lianno data ad I inlcndere , di wrvi 

Ihid. p. SOI. - ■ 1 Oirrjjinn .1 rm. sl.i i'ini-islii> , furiiisn r.xin fa l'nrso a| mirlc, 
e non ci acturjijnin rtn* i fatir.i i' sorvitii sur 17a [irtifll[o ; 1: <-hr In rapn rlelln 
aniHj, « f:n:riririiu \u\ac i rmili mwlri , rniri Inniininn 1 .'asa rarirhi ili allro chi> 
di npjninlaturc. Ibid, p. îflO. 
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D'abord il ni: se dissimule pas que l'introduction eu Italie d'é- 
trangers aussi puissants que les Français et les Espagnols menace 
la république d'une ruine presque iné\ilable. Us voudront louL 
réduire sous leur poti\oir, et les forées îles Flnreiitins sont inca- 
pables de leur résister. Mais les maux intérieurs ont aussi leur 
pari dans la situation déplorable de la ville. Ballottée entre la ly- 
rannie et la licence, elle est err proie à une ambition universelle 
qui ne laisse pas de place aux gens éclairés. Eu outre . en même 
temps que les citoyens s'appaui rissent par l;i décadence du com- 
merce et les pertes de la guerre, le luxe va toujours grandissant. 

Pourtant il est permis de conserver quelque espoir; mais il 
faudrait se soumettre à une réforme complète. 

La première cbose.ifaireesl de rendre des ressources à l'État 
épuisé ; mais Guirhaidiii ne s'explique pas sur les moyens qu'il 
voudrait voir adopter. 11 se contente de nous dire que la délie 
publique absorbe presque tous les revenus et de proposer le 
changement du système militaire. Il serait bon de s'habituer à 
faire la pierre soi-même comme autrefois, et d'apprendre à se 
passer des eoiulniliovi , insolents, avides et indisciplinés. Néan- 
moins l'auteur ne veut pas s'étendre sur le détail de cette organi- 
sation, et il semble qu'il n'approuve [tas de tout point les plans 
de Machiavel , puisqu'il n'en dit rien ici , quoiqu'ils fussent bien 
connus, et recommande une exacte justice. Ailleurs nous ver- 
rons ce qu'il y trouvait à redire. 

Quant à ce. qui regarde la combinaison des formes du gouver- 
nement, il déclare que le go fil de la liberté est trop babilurl ;i 
Florence, pour qu'on ne conserve pas le Grand Conseil. Sans 
doute il a ses inconvénients, mais aussi ses ai alliages, qui s'aug- 
menteraient si l'on usait de certaines réformes. Ainsi , peut-être 
serait-il bon d'admettre au \ule sur les élections des citoyens non 
encore pourvus de tous les droits'. Sans ambition personnelle, 
ils régleraient leur choix uniquement d'après leur conscience et 
l'intérêt public. L'élection des magistrats, telle doit donc être 
l'attribution principale de celte institution. Mais s'il est apte à 



' Cf. Jlttarift, lir>.--î{!iannnlli rknwiuU' In unW rli.nc. llejmf: Fi.ntjil.T1. 



remplir heureusement cet office , surtout si l'on en rei ient su 
scrutin ptr le pili fave, le conseil ne l'est pas également à déli- 
bérer sur les affaires imporlanles ijui demandent des lumières et 
de l'habileté 1 . L'État a besoin d'un chef pour le diriger, ce sera 
le gonfelonter à vie, et d'un conseil d'hommes sages et expéri- 
mentés , qui Tasse conlre-i>oîds au gonfalonicr et à la multitude. 
Or le- conseil des Oltanta , qui jusqu'ici en a tenu la place, est 
sans autorité. L'auteur, revenant sur les attributions de chacun 
de ces pouvoirs , pense que le Grand Conseil doit aussi consentir 
aux lois, mais sans avoir d'initiative. Contrairement à l'usage de 
tous les gouvernements parlementaires , il enlève à l'assemblée 
populaire le vote des impôts et le donne au conseil du Milieu , 
assisté des magistrats nommés dans le Grand Conseil. Il voudrait 
quel'on diminuât les pouvoirs de la seigneurie, qui sont exces- 
sifs*, surtout si l'on considère que tout citoyen a le droit d'y ar- 
river à son tour indépendamment de sa capacité. Aussi bous 
Pierre Soderini est-elle à la merci du gonfalonicr. 11 faut doue 
lui relire:' les dm'its qu'elle possède sur la lie et les biens îles 
citoyens, sur la imiiiiinlion un\ anib^sades et aux rumniissin'ials, 
sur la préparation des luis. Le gonfalonier, son chef, pourra in- 
teneiiîr dans le: affaires criminelles qui ne repnlrnt pus l'Elal. 
Sera-l-il élu à temps ou à vie? Guirhardin , comme dans le traité 
de! Reyr/imento, préfère relie dernière l'umhiiKÙsmi. Ci.ilinni'iil 
et par qui sera-t-il nommé': 1 l.e ronseil du Milieu choisira aux 
più fave trois candidals qu'il proposera aux voles du Grand 
Conseil. Reste à fixer la composition de ce conseil du Milieu, au- 
quel on donnera le nom de Sénat. Jusqu'ici l'élection seule l'a 
désigné et renouvelé tous les six mois. De là un défaut de siubilité 
el de tradition. Un moyen tenue permet de le former autrement. 
On y ferait entrer d'abord la Seigneurie', les Collèges et les prin- 
cipaux magistrats, pendant leurs fonctions , puis si l'on veut , 
une fraction réélue régulièrement , comme l'on a fait jusqu'à 
présent ; enfin une partie scraitàiic et choisie par le conseil 

i C'esl un dui |joinb tris-iiii|inn.nils où Gmdnr.lin -liffiTf. de (li.niolti. Cf. 
/trjrt.6 Fior. III ,5. Ces! aussi l'avis de Giwinottî. 
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même entre cuit', qui aiirrùcnl olcii[-(. ; des postes émincnt.s. En 
tout, li's sénateurs seraient [It.-u v cents, dont quatre-v ingts environ 
|>eroélucls maintiendraient un esprit de suite dans les affaires. 
Leurs fondions seraient de régler les eiirùlemenUi des condol- 
liftri, da nommer aux ambassades, aux commissariats , à ces 
magistratures dont le peuple est mauvais juge, et que l'un enlève 
à la seigneurie; antin de préparer les luis. 

La manière du i il lus luis se fout dans une rilè est un point im- 
portant. Guicbaidin n'est pas content de ce qui s'est passé jus- 
qu'au moment où il ûcril. Il faut trop de formalités , et pourtant 
tout est entre lis mains du Guida Ioj lier cl de la Seigneurie, c'est- 
à-dire du pouvoir evécutiî' . Comme ils oui seuls l'initiative, s'ils 
ne proposent rien, rien ne se fait ; et comme la délibération a lieu 
dans le Grand Conseil, tout ce qu'ils proposent passe à Lt faveur 
de l'ignorai ce et de l'emportement de la multitude. C'est la ty- 

qui met au contraire le vote à la disposition de Ions, lin suppri- 
mant réellement la liberté , elle en laisse l'apparence *. Le con- 
tviiire doit avoir lieu. 11 est nécessaire que fuiilialiie suit la plus 
large qu'il est possible, mais que de nom tireuses discussions pré- 
cédera l'adoption d'une mesure importante. 11 est liien entendu 
qu'on excepte les cas d'urgencu. liuichardin propose à Florence 

tive a la Seigneurie , mais en l'obligeant , mie fois la résolution 
adoplée dans les Cullilgos , à met Ire un délai entre la iceture du 
projet cl la délibération dit Sénat. Enfin le Grand Conseil , s'il 
est à son tour appelé à se prononcer , le fera par un vote muet. 
Dans tous les eus le vole des impôts aura lieudecclte façon, et ce 
.serait un moyen dele porter devant le Grand Conseil. La seconde 
manière consiste en ce qu'un seul des seigneursail le droit, méine 

reol'inc'Twil le Jivfe II <Ju I» SqaMiqw y ort consacra. 

-ulle jonu jiiii faciti |icr fiirm' cmirl'i.-iwi.-. i:,)* lu il,- u-nvatr <U' liruiini, i qunli 
iii.tfiTizi:tiiiii ii[i.' l'ï.m.i la lilierlà . ri-.Tianh m iiiiim e .'crii .'.iluri iti poco mn- 
imdIo. Optri latdile. T. II, p. WO. 
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sans être d'accord avec ses collègues. , de proposer l'alTaijo an 
Sénat, 11 faillirait alors qu'il réunît dans cette assemblée les trois 
quarts des voix au lien des deux tiers, pour que lr grand conseil 
délibérât à sou tour sur la proposition. Ce nui est considérable 
c'est que ces assemblées aient leur existence régulière , et ne 
il: : [i'"'inli'[it ] ii i i n 1 iln (iiuil'jliiiiii'i'. Ainsi l'ienv SiiiliTÎni tantôt ap-i 
pelle les notables dans les Pratiques adjointes aux Otlanta , 
lantiitse passe de leur concours, et fait décolle convocation arbi- 
traire un moyen île gouvernement. C'est là une cau;e de mécon- 
lementel de trouble. Guicbardin demande comme ailleurs que 
l'on supprime la délibération par quartiers, que les Dix devien- 
iieiil permanents, et forment une sorte île romité de la guerre et 
de l'extérieur, que le Sériai intervienne dnns les instructions 
donnée aux ambassadeurs et an\ commissaires, que dans les déli- 
bérations , celui qui propn-i: la loi réclame nominativement les 
avis qu'il lui plaît. Toutes ces mesures ont pour objet rte limiter 
le pouvoir du cheîde l'état, en l'entourant d'institutions légiti- 
mes au même litre que lui, et agissant sous sa surveillance, mais 
rteiiii'uraul indépendantes. Il lune l'abolition île l'Assemblée à 
l'arlcnicnt . dont les résolutions lumullunires snnt à In merci de 
quiconque la convoque et possède la force. Selon lui co gouver- 
nement sera libre et juste; il préviendra le désordre; il satis- 
fera les ambitions légitimes. H ne reste plus qu'à régler la ma- 
nière dont se rendra la justice. Il consent à garder l'institution 
des Huit rte Italie, et des conservateurs des lois et à leur laisser la 
décision même dans les crimes contre l'étal ; seulement si la peine 
va jusqu'à la mort cl au bannissement, il doit y avoir pour les 
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breux , maïs de la Seigneurie. Pour le reste une commission rtu 
Sénat recevra les appels. Les Huit et les Conservateurs pourraient 
manquer rte vigueur, et c'est en vue d'y remédier que l'on avait 
institué la Quaranlie. Elle n'a pas réussi parce qu'elle était trop 
dans la main du Gonfalonier, mais celui-ci est borné dans son 
autorité, et en y introduisant quelques ninrtiliealioos, elle rendrait 
des services. Le Sénat, ou une commission tirée du Sénat , ron- 
naîlrail de ses retards dans l'expédition des jugements et de-sep 
arrêts. 
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An seizième siècle el il Florence on ne songeait pas encore à 
la théorie de l'inviolabilité du souverain et la responsabilité de 
ses ministres. Le Gonfalonier à vie dont l'action s'exerce direc- 
tement sur le gouvernement doit nécessa ire ment être responsa- 
ble lui-même de ses actes. Mais quelle sera la garantie de celte 
responsabilité? Ku l'absence de moyens légaux, le souverain, 
s'il est le plus fort, deviendra tvrannique ; s'il est le plus faible 
il sera perpétuellement en butte à ! insurrection, (iuirbardiri 
admet que dans chaque seigneurie qui se renouvelle tous les 
deux mois un seul membre pourra l'accuser devant le Sénat , et 
qu'il raudra les deux tiers des voix au moins pour le condamner 
l,e moyeu est ingénieux; mais préiicut-il Ions les désordres ? 
Je ne le crois pas. Le Sénat devient ainsi tout puissant , et le 
gouvernement tombe eulre les mains d'une oligarchie qui se 
recrute elle-même , el par la crainte qu'elle inspire un chef de 
l'état le domine et a\ec lui tous les pouvoirs qui en dépendent. 

Guichardin pense que la combinaison qu'il imagine est la 
meilleure dans les circonstances oii se trouve Florence. Seule- 
ment il voudrail voir se réformer les mœurs . el il espère qu'un 
y armerait par des lié- stmqiluaires bien assises. Il se trompe 
ici. Les lois nu cliangenl guère les mieurs, surtout des l»is sump- 
tnaires ; mais il est pardonnable d'awu'r songé à ce remède inef- 
ficace au milieu des embarras du sa patrie ; et il a au moins 
reconnu le vrai mal, celui qui corrompait toutes les tentatives et 
tous les plans d'organisatum-dont elle était l'objet. 

Ces vues ne diffèrent pas beaucoup de celles qui sont conte- 
nues dans le traité del /teggimento. Il ; a plus d'espérance , 
moins de découragement , et presque autant de maturité. 11 faut 
admirer ces esprits déjà si exercés sur tontes les questions de 
droit public et de droit constitutionnel qui nous émeuvent au- 
jourd'hui ; mais sans établir mie discussion qui serait infinie sur 
chacun des points particuliers que [impose (iuichardin , il suffit 
d'en indiquer les défauts généraux. Les trois pouvoirs, exécutif, 
législatif , judiciaire , ne sont pas distribués d'une manière assez 
indépendante les uns des autres. Enfin la liberté es! toujours 
médiocrement comprise et mal définie ; l'origine de l'erreur est 
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partout lit iiièuic. C'est l'excès de confiance dans l'oiisenaltim 
îles faits. Lorsque 1'insiinrl de la nation n'est pas celui île la 
i raie liberté, l'écmaiu n'en l ruinera |ias l'image dans la contem- 
plation des événements; il s'occiqiera d'une, réglementation arli- 
ticielle de la constitution , cl il errera dans un cercle infraDcliis- 
salile, en l' absence d'un principe fécond. 

La révolution de 1512 arriva au moment même où Guicliar- 
din se livrait à ces méditations. Le | ï îles modérés essaia lai- 

duquel fut placé Gian-Ballisla Ridolft, célèbre politique dit temps. 
Mais une de ('es assemblées à parlement, contre lesquelles pro- 
testait tout ce qu'il y avait à Florence de sage et de libéral, remit 
lee choses dam l'étal où elle étaient avant liOiel rendit le pou- 
voir absolu aux Médias. 1 

La nouvelle de ces événements sucera à Gnicbardin les ré- 
flexions qui remplissent le quatrième, discours. 

Le principal , dit-il , pour les médecins est de savoir le point 
précis , et le moment auquel il faut appliquer le remède ; il en 
est de même quand il s'agit du gouvernement des étaL*. Ainsi la 
maison de Médieis qui a maintenant le pouvoir ne doit pas s'ima- 
giner qu'il suffise de faire comme ses ancêtres; elle a besoin d'exa- 
miner l'étal des partis dans la ville et de régler sa conduite en 
conséquence. Florence a toujours aimé la liberté, et c'est ce qui 
lit le. sucrés de Cnsme et des siens. Ils semblaient renverser la 
Ivrannie des grands. Aujourd'hui au contraire, leurs descendants 
suceëileiil à no gouvernement plus large ; ils ne peuvent donc 
su lire les mêmes t'cremeuls. i )r an milieu do que! les ri m instaures 
reparaissent-ils? Plusieurs partis divisent les citoyens. En pre- 
mièi , i' lijine si' placent les irivrounlialilrs ennemis des Médieis- , 
eu seconde ligne leurs amis, dont les uns comptent sur eux pour 
vivre et faire leur fortune et ne peuvent se passer de leur appui, 
les autres, que leur modération a fait employer sous le gouver- 
nement populaire, sont plus liè.des. el ne seront mgagésqire par 
le traitement qu'ils éprouveront. Enluivicnl la masse , dont les 
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opinions |n'ii précises, sont cependant hostiles au pouvoir d'un 
seul. Il v a deux conduites à unir: l'une consiste à dissimuler 

l'autre, ii l'avouer, maison se lYrsruil île. parlions capalile^ de 
soutenir le poids de l'élat. Le mécontentement i|<ii subsistera 
toujours à l'égard des dominateurs de Florence engage ;i embras- 
ser le second de ce* avis. Hesle donc à gagner des amis à les 
attacher solidement à sa cause. 

Guiciiardin commence à perdre ici de ses illusions. Il ne cre.il 
plus la réforme possible avec lu peuple ; il songe à former entre 
les Médieis et l'aristocratie cette ligue dont le parti populaire n'a 
pas voulu. Mais le despotisme comme l' ex trime démocratie 
ont la même intolérance ; ils n'aiment pas le partage du pou- 
voir, et en excluent absolument leurs rivaux. Guiciiardin eut 
Lient» I lieu de s'en convaincre. 

l%u IlilG, quand il écrit le cinquième discours , il signale le 
mécontentement ipii uaijiiil du retour des Médieis et les vaines 
espérances que lit concevoir le pontificat fie Won X; pourtant 
quoiqu'il se soit écoulé trois ans depuis lors , aucune ne s'est 
réalisée. La grandeur de b papauté empêche de sentir encore les 
maux qui en résulteront ; mais il ne faut jamais eu politique 
compter uniquement sur le mérite d'un seul homme. S'il meurt 
tout est perdu , et telles éventualités peuvent se présenter, où il 
ne suffira pas à la situation. Il est doue indispensable d'assurer 

venir. D'abord il faut que l'on s'occupe du gouvernement. La 
jeunesse du pape fait coneeioir d'autres ambitions; Julien et 
Laurent lui-même songent à îles agiamlissemeiils incertains , et 
qui ne leur donneront jamais I inllnein c que leur vaudra la pos- 
session de Florence. En second lieu ils ont besoin de s'entonrer 
d'hommes sages, qui s'attachent à eux, leur servent d'appui et 
les dirigent. Laurent qui veut lnut l'aire par lni-mèine, déouinige 
ses partisans. Il aurait du les consulter sans les sunre aveugle- 
ment, et aosni les enrichir;. La iléiiaiieeque les Médicis témoignent 
aux Florentins , dont ils méconnaissent la douceur, et à leurs 
amis, dont ils craignent 1 ingratitude , nuit à tout le momie. 
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Pourtant il (Itérait s'assurer ilu parti i Ii'-i-i- ; s'il a cru conquérir 

la liberté dans tes nimmt'iuvrnenls de Siiilci'ioi. il s'esl désabusé, 
el sait bien quelle sérail désormais la viulenrc d'une révolution. 
Ce sont d'ailleurs les mêmes Nommes qui ont soutenu l'habile 
politique de la maison en t 458 , en 1 466 , en 1 478 , contre les 
Pitli, les Neroni, les Pam , et s'ils ont cédé en 1494, c'est à 
cause îles sujets iln plainte qui' leur a ([minés Pierre. Kn troisième 
lieu il faut tenir le peuple content, en administrant sagement 
les finances, en surveillant l'exercice de Injustice civile, celle qui 
luiiche aux intérêls, en einpêcliant que les puissants n'oppriment 
les faillies. Si l'on a suinde mettre dans toutes ces mesures de 
l' adresse, tin la modération, de la libéralité, si l'on s'efforce d'amé- 
liorer les mieius et de restreindre le luxe, il s'établira peu à pou 
un état solide el prospère. Mais qu'on prenne garde aux mauvais 
cniiseillers. il n'en manquera |ias ]njur préieiiilre que la tyrannie 
est plus commode à garder el -urtnul plus prolitable. 

En .'iT.'i, il r. ni inaniiia o.j-lqr,. f..^ ,1,-. .»,. fin. ni .1— 
mandés au\ plus habiles politiques dit temps. Maïs ni Machiavel 
qui proposait à Léon \" île rétablir la forme républicaine sous la 
souveraineté du pontife ', pour déguiser la hardiesse de son con- 
seil, ni Alessanilrn des l'aai, qui se ralliait à peu près aux plans 
de Cuichardin *, ne furent éi'outés. La situation se lendit de [ilusi 
en plus, la désaffection se mil dans Vs rangs mêmes des Palle- 
sebi modérés, et le résultai fui la révolution dp 1527. Guiehardîn 
avait eu raison de prévoir que celle nouvelle révolution dépasse- 
rail de beaucoup la |ireinière. liejeté dans le parti du pape , il 
adresse alors ses remontrances à ses concitoyens dont la perle 
était imminente. En 1530, au mois de mai, quand la prise d'Em- 
poli eut mis aux abois le vaillant r'errurci , il leur conseille d'évi- 
ter les horreurs d'un assaut el île se rendre au pape dont il vante 
les intentions bienveillantes. Il leur reproche leur refus de rece- 
voir l'envoyé du pape, el la déposition de Capponi. Il leur dé- 
montre la vanité des espérances auxquelles ils se sonl abandonnés 

' Diuorto tapra il rifurmar In tlato PirtHU. 
■' Aidii». Storic. T. t , p. (m. 
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jusque là , ei les engage à sauver de la colère de l'empereur « 
i|ui leur reste de leur splendeur antique. 

Ces exhortations ni; Furent point entendues, et Florence, privée 
du courage de Ferrucri et trahie par Malatesta Bagliuni , ne put 
tenir devant l'année espagnole. Une fois les Médicis redevenus 
les maîtres, il s'agit d'organiser la nom elle constitution. C'est 
alors que les conseils de (iuichardin s'adressèrent au pape, seul 
et absolu souverain des affaires. Plusieurs discours ou notes lui 
furent envoyés dans les premiers mois de 1531. J.a date de cha- 
cun de ces morceaux n'est pas toujours liés facile à déterminer. 
M. Caneslrini les place tous eu 1(531 , et comme (.inicliardin 
partit an mois de mai pour sou gouvernement de Bologne , c'est 
avant celle époque qu'il faut les supposer écrits. 

Le premier, celui qui dans la série générale est le sixième, 
semble compusé après la formation de la commission des Acco- 
piatori , dont il est question , au sujet de l'un d'eux , Antonio 
GualieroUi. 

Il pouvait y avoir quelque incertitude dans les desseins du 
pape, ou Guii'liardin espérait de sa par! quelque adoucissement. 
Il ne dit rien encore des pouvoirs, extraordinaires, conférés au duc 
Alexandre , comme chef de la république , el dès les premières 
lignes, il admet qu'on veuille conserver au moins les formes de 
la liberté; il invoque l'exemple de Svlla, celui d'Auguste , de 
Laurent de Médicis el dans des temps plus rapprochés celui 
d'André Doria. Il propose d'établir un conseil de cinquante ou 
soixante personnes semblable à relui des Se/ilanle, qui fonction- 
nait avant la révolution de I iiH, et dans le sein duquel on pren- 
dra tes finit de Pratù/ue. Les membres en seront perpétuels ; 
ils pourront être commissaires au dehors ou ambassadeurs ; ils 
auront un salaire de cent ducats l'année. Mais ils devront être 
âgés de quarante ans, pris dans la grande balie 1 , el seront exclus 
des oflices inférieurs laissés comme appât à de moins élevés en 
crédit et en dignité, el qu'il est bon de s'attacher par le profit 
qu'on v trouve. Au-dessous de ce conseil subsistera la grande 

i Voy. foiriTK t , S n , ilr ce Iravail- 
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Italie, accrue jusqu' au nombre de deux cents, y compris les soi- 
xante, [.es Deux Cents jouiront îles offices intérieurs (Uflici 
di gundagnn). Ainsi l'on pourra établir une aristocratie dévoilée 
servant de barrière contre la masse d» peuple, et où voudra 
entrer quiconque se sentira du mérite. Il sera bon aussi de main- 
tenir les Pratiques, c'est à dire cette commission restreinte de 
quinze ou vingt citoyens des principaux, que l'on appelait à con- 
sulter sur les affaires, qu'ils fussent ou non magistrats, el qui, 
sans titre spécial , dirigeaient réellement l'Ivial. Prise au milieu 
d'eux une deputatione occulta de quatre ou cinq citoyens déci- 
dera dans les cas urgents avec la même autorité que la balie, el 
aidera le chef du gouvernement (lo statn). Guichardin recom- 
mande , quelque forme que l'on adopte , d'observer la justice cl 
surtout d'alléger les charges qui [lèsent sur la ville. Il ajoute à 
sa note une liste de noms d'hommes capables d'entrer dans le 
conseil des Soixante. 11 en donne cinquante -huit , aveu ceux de 
ijuelques familles, où il ne désigne point île membre particulier. 
Kn général tous les personnages indiqués par bi ont fait partie 
de la grande balie du 8 novembre , de la commission des Acao- 
piatori du 31 mars 4,531 , ou du sénat des Quarante-Huit 
d'avril 1i>32. C'est donc l'élite du parti des Médicis. Remar- 
quons l'influence que Guichardin veut s'y ménager , eu insisr 
tant sur la nécessité de nommer son frère Luigi , el d'associer 
les C.apponi, et les Scgtii ', ses parents et ses amis, au nouveau 
gouvernement. Il termine en recommandant d'effarer la distinc- 
tion des arts, devenue inutile, tout eu accueillant dans le conseil, 
pour faire taire toute plainte , ce qu'il y a de meilleur dans les 
arts mineurs. 

Dans le huitième discours, la situation n'est plus la même ; le 
lui) change, el devient plus chagrin. Dés l'abord , il est question 
du nouveau duc ; et il parle d'institutions alors menacées, el re- 
gardées comme à l'abri de toute atteinte dans le précédent mor- 
ceau. Il faut, dit Guichardin , garder la Seigneurie, les Unit de 

J Les Sogni, famille qui |ir™hmil un historien ilislingué, i>lai™i pumU ilw 
(ii[j|nnii. F'imr rriiï-ri iuj. If fhkmies cujpitbs. 
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Pratique, et les .mires magistral:-, avec leur autorité aa'oiiimuée 
et l'ancienne forme des élections. On peut seulement modifier 
le nom (les (jonfalnmnrs tlvx ci>mpat;nie!i eu celui de Procura- 
teurs' : ils formeront les douze Bons Hommes, les Collèges 
comme auparavant. Après eux viendront les Septante , puis mi 
conseil de Trois cents citoyens * élus par les Seplante , chaque, 
aimée, sans distinction de imarlier: A rôle de ces conseils existe- 
rait la Balte. Mais les Huit de Pratique réunis au duc, pourront 
avoir une égale autorité , même au point do décréter une levée 
d'argent. Le scrutin des oll'iros sera maintenu pour ne point dé- 
courager les ambitions particulières ; mars des Accnpiatori rigou- 
reux veilleront à la manière don! seront remplies les bourses. Les 
Pratiques, ou consultations de qninKe ou vingt citoyens notables 
et dévoués, seront conservées avec fruit. C'est d'ailleurs une an- 
cienne coutume des Médiris. Il faut gouverner en unissant la 
force à l'affection. Les moyens qui assurent la force sont connus; 
imur caL.'iit'r ratl'ei-liiiu il faul llatler les intérêts et d'ailleurs bien 
gouverner. On engage ainsi dans son parti les gens honnêtes et 
tranquilles. (Jualit aux moyens de se procurer des ressources pécu- 
niaires, îl y en a plusieurs. On paimait faire banqueroute: mais 
cela causerait îles mécontentements trop nombreux. Il vaut mieux 
diminuer les dé[ienses et augmenter les impôts. On y parvien- 
dra soit en restreignant les privilèges des villes du domaine , 
comme Are/./.o et l'ise . soit en appelant leurs principaux habi- 

Une mesure excellente serait de diminuer les divieti ' et d'ef- 
l'acer la distinction des arts et des quartiers. L' élite des arts mi- 
neurs serait assimilée aux arts majeurs, le reste rejeté dans la 
plèbe privée de tous les droits. 

Le neuvième discours n'est qu'une suite de notes rapides à 
peine rédigées, mêlées de phrases et de mots latins. Les plans 
de gouvernement du huitième attestent déjà moins de confiance 

■ Cert Cf^oi cm Htotn effet. — ï'Cttf urosorlt de r&uriuciion île l'mn- 
tien cmwil lu |i.-ii|ik> qui IWiwaii.i jusipiVit usa. — J Appendice, 11= VI. 
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([ne colles du septième el s'i'loÎL'iii'iil plus encore de l'idéal que 
Cuicbardin nous ;i fnil connaître dans son traité <M fteggimento. 
Ii'i les projets cessent loul à fait. Il se plaint que l'on né^l i ;?e les 
vrais amis des Médiris. pour s'attacher a de laines espérances 
d'nn jïouverrement plus hn;e . chimère dans les cin'onslnnce; 
actuelles. Les partisans naturels se trouvent alors déconracés et 
décongideVéS. Trop d'étrangers prennent aussi part aux affaires. 
Youl-on dune ne se fier qu'à la foire'.' Répondant sans doute à 
des reprorbes dont il était l'objet , il justifie la mesure qui exile 
les suspects sur les terres du domaine. On les empêche ainsi 
de fournir un appoint aux bannis prête au* tentatives hasar- 
deuses , el le pays profite île leurs dépenses. On l'avait accuse de 
poursuivre les ennemis de Nircolô Capponi aussi vivement que 
eeu\ des Mêdieis. Mais, dît il, la nature des événements a voulu 
que la plupart des adversaires île Capponi fussent ceux du pape , 
ei puis en y regardant. I>ien , on s'assurerait que de nombreuses 
exceptions démentent Passe ri ion des dénonciateurs. Récriminant 
à son tour, il prétend que Yalori se détermine dans ses choix par 
laveur el non par calcul. Lui et Jîenedello Buonilelmonle, alors 
l'un des meneurs du parti , montrent trop de passion el d'arbi- 
traire. Craint-on , en soutenant les amis des Mêdieis ( ce litre le 
désigne lui-même et ceux qui pensaient comme lui), qu'ils n'ae- 
qniércnl trop de réputation? Craint-on qu'ils ne s'unissent aux 
défenseurs des Capponi ? Mais tous seraient impuissants contre la 
baine du iwiipie, privés de l'appui du pape. Ils gênent donc? 
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de l'Ktat en s'emparant du Mont; en second lieu ie gouverne- 
ment révululionnaire avait aliéné les biens des arls el les biens 
communaux, et on inquiétait les nouveaux possesseurs en les 
obligeant à restituer sous lu promesse d'une indemnité encore 
incertaine cl payable en huit années 1 . Guicliardin voudrait aussi 

.' Vuthij XII. 
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i|ii'(m raîl plus d'économie dans les dépenses , qu on mi les 
alliances et les- parentés, mais sans trop de rigueur, (ju'oii rendit 

L'archevêque de Ca]wue , légat ilu pape envoyé pour conseiller 
Alexandre est bon, «lit— il , mais il ne se mêle pas assez aux ci- 
toyens. Pour les condamnés Gui clianlin demande plus de justice, 
ou du moins plus de formes légales , intervenant, ainsi d'une ma- 
nière détournée en faveur de Rafaello Girolami , le dernier gou- 
friioiiier du la république. On se presse Irup de faire iln jeune 
due un prince ; les esprits sont mal préparcs : lui -même est trop 
jeune et il a besoin de direction. A Rome on ne peut lont voir ; 
il faudrait un homme fait de la famille , comme étaient Laurent 
et le pape lui-même en llil 3. Sans cela on laisse les sujets re- 
lever la tète , les malintentionnés jouir du pomoiraulanlqucles 
lidèfes, et ce oui est plus grave , on ne proclame pas assez liant 
i]UC le gouvernement des llédieis sera celui de la uolilcsse opposée 
à la multitude. Retenant à Valori . il l'accuse de manquer de 
jugement et de mesure ; il gaspille , ni' suit que ses intérêts cl 
perd tout. Buondelmonte est sans pudeur, et le domaine devient 
la proie de ces deux lioniiucs .sans probité <|ui humilient en oulre 

corrompre et on en pourrait ciler des témoignages. Le discours 
se termine enliii par une lislc de réclamaliims adressées au nom 
de diverses personnes parmi lesquelles on remarque Jacques 
Guiciiardiu, le frère de l'auteur, Jacques Gianligliazzi et Lorcnzo 
Segni, ses cousins 1 , et les fils de Niccolo CappOui, dont l'un 
élail son gendre. 

La date du dernier discours n'offre guère d'exactitude. L'au- 
teur se plaint qu'après huit mois on n'a rien fait encore ; ce qui 
tixe au mois de mai environ l'époque de la composition et de 
l'envoi de la noie. Rnlin il pense qu'il faut se hâter de prévenir 
de nouvelles fantaisies de la part du cardinal Hippolyte, et la 
tentative de ce jeune prince est du 27 avril 1531 V 11 est deux. 

' L'uu neitu ilt si inOit! Siiiiuin; OiMiliglbni , l'autre mari de CamilU <ji[i- 
Jit.ni , tillo 'le Cow (luitriiinlijii, tuiisini- ili: sou pile l'iLTti. — - Varchi. XII- 
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points sur lesquels Guieliardïn insiste particulièrement. 11 est 
ulilo île mettre un terme à la situation provisoire dans laquelle on 
se trouve, et en mémo temps de nu pas trop se presser d'établir 
lo pouvoir absolu ; il faut n'y armer que peu à peu ; construire 
immédiatement une forteresse ])ourrait trop effrayer les esprits 
et causer des dangers. Enfin il répète toujours qu'il no faut pas 
redouter de so faire des amis et de les rendre puissants , en se 
persuadant bien que sans les Médicis ils ne peuvent rien. 

Après la remise de ces mémoires il partit pour Bologne. La 
lutte devenait trop vive entre les partisans à divers litres du 
nouveau régime. Tous se plaignaient les uns des autres ; il fallut 
les séparer. On ne trouve plus pendant quelque temps do discours 
de (Juichardin ; du moins aucun n'a encore été publié. Il s'occu- 
pait toujours des affaires de l'État , et indirectement faisait par- 
venir au pape ses conseils. Sa correspondance avec son frère 
I.uigi le témoigne. Enfin le 13 janvier 1532 ', l'archevêque de 
Capouc , Nicolas de ScliombiTg. qui gomeniail Florence, lui de- 
manda liinnclieincnl, comme aux autres l'allosclii . son avis sur 
les réformes à iqiéier. Dans une assez longue réponse qui sert 
île lettre d'envoi, il expose rapidement ses motifs. Il désire avant 
toute chose . dil-il , une situation définie . qui . assurant la gran- 
deur des Médicis, serve de point de départ aux améliorations 
futures. Dans les dernières lignes se rencontre une parole cu- 
rieuse et qui mérite d'être comparée à celle pensée des Ricordi 
que j'ai citée plus haut, et à quelques passages de ses lettres 
dont j'ai parlé dans la première partie, li redoute surtout de 
quitter Florence, et il acceptera toute alternative plutôt que celle- 
là. Vient ensuite l'exposition de son avis. Il reprend les. vues 
déjà émises dans les précédents discours, et les reproduit souvent 
dans les mêmes termes. On est en présence de deux difficultés , 
dit-il; on a heaucoup d'ennemis, et il faut beaucoup d'argent. 
Pour lever la seconde, il serait bon de diminuer les exemptions 
et les privilèges que l'on accorde aux sujets au détriment de la 
cité. Quant à la première, on doit considérer <|ue les amis des 

' UltWf de' Hrineipi. T. lu. 
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Médiris ont pour ennemis le peuple tout OBlier ; il ne s'agit donc 
que île leur n'uriner des rampa pions, et pour cela il fout m mon- 
trer moins exclusif, accueillir ceux qui se laisseront gagner par 
.les honneurs et îles prolits. Pour ce qui Tegarde la foi me «lu gou- 
vernement , il l'Urne l'établissement du pouvoir absolu, el con- 
seille Cfl qu'ils dejji proposé, c'esU-diru une balic de deux cents 
membres, parmi lesquels on choisira un conseil de soixante ou 
quatre-vingts personnes avec l'ancien pouvoir des Septante, et 
des appointements de cent einquanlo dueals. Il faut les nommer 
pour deux on trois ans d'abord , puis à vie , quand on sera sur do 
leur dévouement; les priver des offices du dehors, excepté les 
ambassades et les grands commissariats , et mettre entre eux dos 
différences. U préfère l'ancien usage do distribuer les oflices au 
sort plutôt qu'au choix, et regarde comme peu important île 
garder on de supprimer la seigneurie; toutefois, peut-être vaii- 
drait-il mieux la conserver. 

Ces avis ne plurent guère el on le conçoit facilement. ïoul en 
cédant do ses vues premières à chaque discours , il restait ferme 
sur certains points, et s'il mettait toujours en avant l'intérêt de 
la maison des Médiris, des regards clairvoyants reconnaissaient 
qu'il cherchait à lui mesurer le pouvoir, el à lui donner un frein 
régulier el perpétuel. Sa dernière lettre a été vivement accusée'; 
mais en la rapprochant de ses autres écrits et de ceux que d'au- 
tres politiques envoyèrent sur le mémo sujet, elle perd, ce 
semble, beaucoup de ['«lieux qui s'y attache. [Mettons à part les 
maximes machiavéliques do la politique italienne, que la situation 
lui commandait presque, et considérons le fond de sa pensée. En 
définitive, il cherchait à donner «ne hase autre que le pouvoir 
absolu à la constitution de Florence. 

Jusque là elle reposait sur la division en arts el en quartiers. 
Guichardin veut qu'on abolisse ces distinctions. Il essaie, de faire 
une assemblée de notables, mais en supprimant les séparations 
du moyen âge, el en tendant à l'unité. 11 formait ainsi une aris- 
tocratie à la place de l'ancienne démocratie florentine qui s'était 



' l>arlirnlii'T<>niFnt par lr Tiurqni- fiirui Cii]i]>nni Arrhiv. Slnrir. T. 



livrée aux Médicis; el la preuve que son calcul ne manquait pas 
di' justesse, c'est que le sénat, malgré son peu d'importance, 
devint un forer duppusitiim dans les éicnemcnts qui suivirent. 
D'anciens amis des Méditas, Palla Ruwellaï, Filippo Kerli, Dût 
iBroico Cani«iàui, (Inii hai'din lui-même j Vellori et. les autres 
(entèrent do ressaisir le pouvoir, en laissant -d'abord au ilnc 
Alexandre puisà Cosme, le lilre de chef de la république. Hais 
ces efforts ne purent aboutir, el il était inqHissihle de résister à 
la force des choses qui entraînait Florence vers lo pouvoir absolu. 
Trop faible à l'extérieur pour ne pas subir la domination des 
maîtres de l'Italie, la cité était livrée à quiconque s'appuyait sur 
les redoutables Espagnols. Les conseils même de Gmdiardin bri- 
sèrent son œuvre. Quand il persuadait an pajnï de séparer l'aris- 
tocratie du peuple par une barrière de haine infranchissable . il 
réussit mieux qu'il ne l'espérait peut-être. Sun ambition person- 
nelle, ej) excluant , snus Alexandre et à l'élection de Cosme , tous 
ceux qui ne voulaient point se (aire ses seconds , laissa son parti 
trop faible en face du chef suprême qui disposait dit trésor et des 

mine d'ailleurs des factions diverses n'abdiqua de ses prétentions 

pliqués pour être admis de beaucoup d'esprits qui ne voyaient en 
lui qu'un des modérés , réputés Irait res en I 'Ai'.), ou bien un des 
i xéculetn s de 1530. Il se lia trop a son habileté ; il avança trop 
les affaires pour qu'il pût reienir sur les faits accomplis. On usa 
de ses conseils assez pour qu'il en fût la victime, pas assez pour 
que ses plans réussissent. Peut-être aurait-il mieux fait d'agir 
plus nettement. Mais le pouvait-il? Le torrent était plus fort que 
lui. D'ailleurs ou ne peut nier que son avis n'ait encore été l'un 
des plus honnêtes. Vellori et Uuberlo Àcciauoli proposenl à peu 
près les mêmes choses ; ils ne veulent pas non pbis du pouvoir 
absolu, ni d'une force armée trop considérable'. Les conseils 
que l'on suivit, ce sont ceux, de son frère Luigi (luicciardini ; ou 
plutôt Luigi , qui ne songeait qu'à faire sa fortune et réparer ses 

i Aicliii . Storie. T. I. 
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torts, mieux que personne, devina le désir du pape. Il iiuairiiii' 
de placer le duc à h tète de l'Élat au lieu de ia seigneurie , et île 

le faire soutenir par une gard mhreiise ; au-dessous île lui SJlil 

deux conseils purement consultatifs : l'un, celui des Qnarante- 
Hnit, l'autre, celui des Deux-Cents; les magistrats mineurs 
étaient inninle mis. Mais imites t'es formes cachaient mal l'abso- 
lutisme. Le vole n'était pris libre, e! bientôt même un s'en passa, 
lorsque Cosme décida seul de toutes les affaires, en ne laissant au 
. sénat que île îains privilèges et des titres sans valeur. A partir 
de ce moment , Florence eut le despotisme avec ses avantages et 
ses inconvénients, la prospérité matérielle malgré les charges 
publiques, l'extension même de son territoire, mais avec l'ab- 
sence de liberté, l'amoindrissement graduel des esprits el des ca- 
ractères qui en est la conséquence inévitable. 

§ (5. CONCLUSION sua les écrits raunQOUS. 

De tout ce qui précède on peut arriver à une conclusion sulli- 
sanlc sur le détail et la valeur des opinions politiques de Gui- 
ehardin, 

Comme principes généraux , il est impossible de nier qu'il ne 
ressente l'influence de son temps; et qu'il ne soit de l'école de 
MarluaM'I. l.a murale ne le préoccupe pas assez ; j'ai eu oceasion 
de le faire remarquer dans l'histoire de sa vie, et de le dire en 

gna 1er qu'elle !e préoccupe plus que Machiavel, et que s'il ne la 
respecte pas beaucoup davantage, au moins il y pense plus sou- 
vent. Cela 'si' comprend. Son esprit, moins capable de généralité 
que celui du t'élébre secrétaire, el d'ailleurs plus mêlé aux grandes 
affaires, n'a pas eu autant de loisir pour méditer dans une re- 
traite volontaire ou forcée, ou du moins dans le calme relatif d'un 
poste subalterne. Les traditions de sa famille, la forle éducation 
qu'il a reçue ont laissé en lui des traces ineffaçables. Son système 
est moins lié, moins puissant; il a été obligé de se faire des 
théories de circonstance; mais nalurellement plus grave, il les a 
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acceptées avec, plus ili' con\ iction. Il y a moins mis de sun esprit ; 
il a éLé moins auteur et plus homme d'action. 

Cette inférifirhô qui esl réelle dans la spéculation se compense 
dans la pratique. Il a une pénétration supérieure, un sens plus 
droit. Son caractère esl plus élevé, son jugement plus sûr dans 
ce qui regarde les événements contemporains. Il manque toujours 
à sa politique celte notion exacte de la liberté que personne n'a- 
vait et ne pouvait avoir de sou temps cl dans son pays. Machiavel 
du reste ne l'avait pas nonplus, el ce qu'il appelait dece nom, 
c'était la tyrannie d'un parti. L'un accorde plus au peuple, l'autre 
moins; mais, dépourvu de moralité comme il l'est, leur système 
ne peut enfanter que des tyrans, qu'ils soient sénateurs, monar- 
ques ou démagogues. 

Les vues de Guicliardin sur Florence ont pourtant une origi- 
nalité qu'il ne Tau l pas méconnaître. S'il ne comprend pas la 
vraie liberté , que la diffusion des lumières et la sage modé- 
ration des esprits peuvent seules procurer, il désire ce qui esl le 
plus capahle de la produire, un gouvernement pondéré où divers 
pouvoirs se Tout équilibre, quoiqu'il règle mal les combinaisons 
qui l'engendrent. Il veut un souverain contenu dans de certaines 
bornes fixées à l'avance, qui n'ait que la direction , sans tout en- 
traîner par sa volonté. Au-dessous, il place une aristocratie , non 
pas lotit à fait une oligarchie comme à Venise, quoiqu'il rappelle 
souvent l'exemple de cette célèbre république , mais un corps des 
premiers de l'Étal, accessible à tontes les supériorités, celle de 
la naissance , celle de l'intelligence, celle de In fortune, où Ions 
puissent prétendre siéger ou voir siéger leur postérité. Enfin lr 
peuple a une part, quoique restreinte, dans le gouvernement. C'est 
lui qui donne aux délibérations leur sanction dernière et défini- 
tive; il n'a pas l'initiative qui livrerait ses votes à la démagogie; 
mais rien ne peut se faire- cl se terminer sans lui. Sachons-lui 
gré de l'intention. 11 y a là un effort réel et méritoire pour unir 
la tradition aux principes et au* circonstances. 11 tient compte 
des antiques besoins d'indépendance démocratique innés chez le 
peuple Florentin ; il respecte la puissance établie et indéracinable 
des Médicis. Il a seulement voulu en changer les mœurs el les 

13 
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usages, eu substituant une brandie à une autre, singulière coin- 
l'iili'hi i' avec des événements qu on a vus depuis se représenter 
dans d'autres pays, et ijui semblent presque une loi Je la poli- 
lii|ue. Entin il n voulu donner la prépondérance à une classe com- 
posée des anciens amis el des anciens ennemis du peuple et des 
Médids, la plus éclairée cl la plus digne de gouverner et de con- 
duire le peuple. C'est une tentative de conciliation par laquelle 
il espérait éteindre les divisions dans le sein de la ville, et lui 
assurer l'influença extérieure qu'elle perdait depuis 1 43i,toutes 
les fois que le parti guelfe avait l'empire, et que les Médicis 
avaient seuls pu lui donner. 

Toutes ces considérations ne sont pas restées elioz lui a l'état 
de simples projets. Au milieu des fréquentes oscillations de sa 
conduite, il ne cesse de conseiller dans le même sens ceux que 
la destinée autant que son dloiv lui a donnés (unir patrons. La 
cnnslilulion que l'on adopte, c'esl la sienne, délivrée par l'éloi- 

guemoul du peuple , l'annulali In sénat , la concentration de 

Imis les pouvoirs entre les mains du rlii'f (le l'élat. line retrouvait 
que les apparences evlerit'iires de sou (ouvre, sans l'esprit qui la 
faisait vivre. Mais il ne faut point se dissimuler que l'application 
eu était impos.-ildc, et qu'il était chimérique de l'espérer. Dans 
les misères oii se déballait alors ]' Italie, uu état libre ne pouvait 
se fonder, surtout s'il élail ouvert ot peu étendu comme la Tos- 

Venise et Gènes devaient finir par l'être, après avoir langui plus 
que vécu durant deux siècles et demi encore, grâce à un respect 
traditionnel plutôt qu'à une force véritable. ïît puis Florence 
elle-même ne se prétait pas à la réforme. Les derniers temps 
a\aienl prouvé qu'elle était incapable de supporter une liberté 
régli*}, et qu'elle ne pouvait lomberque- dana les extrêmes , la 
licence ou la tyrannie. Des lois n'y eussent rien changé ; l'esprit 
public était mauvais, le temps seul y devait faire quelque chose, 
el le temps manquait en présence de périls imminents. 

Guichardin ne s'y trompait guère ; mais il faut le louer d'avoir 
été un esprit aussi vraiment libéral qu'on pouvait l'être à son 
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époque , en souhaitant le triomphe de la classe éclairée sur la 
tyrannie el l'excès de la démocratie. Enfin au milieu do mille 
défaillances, il y a du iiiûiite dans cet attachement du florentin 
à une idée poursuivie avec des chances diverses , mais obstiné- 
ment pendant toute sa earrière ', surtout si l'on considère com- 
bien il était malaisé de lui donner un corps. Dans la grande 
histoire d'Italie , écrite à la fin de sa \ie , clic retrouve sa place , 
malgré tous les mécomptes , el l'éloge <lc Niccolo Capponi 
au XX" livre «si aussi l'éloge du parti qu'il représentait cl qui sou- 
tenait alors avec peu île différence les principes de Guicliardiu. 
ceux des modérés. 

Je n'ajouterai rien à ce que j'ai déjà dit de ses sentiments sur 
la «me de l'indépendance italienne et l'organisation de la pénin- 
sule. Résumons-nous donc. Sa politique générale est condam- 
nable comme le MacbiauHisino dans son absence de moralité , 
son indifférence des moyens; elle a le même mérite dans le 
détail, la même perfection expérimentale. Sa politique particu- 
lière est di-ne d'estime dans son but. Elle lui fait entrevoir l'ave- 
nir possible de sa patrie ; elle le classe parmi les esprits modérés 
à la fois et vigoureux qui veulent sa prospérité durable el solide ; 
elle lui donne une place enfui parmi les ptiblinstes qui ont essayé 
de faire prévaloir dans tous les temps , selon les conditions ou ils 
se trouvaient, des vues à la fois sensées cl généreuses. 

Ainsi le 3' ili-rmirs Jntarua nlfc mu'iifuni i-tt il<< 15|i. \p M llnjgîm,-"!; 
.1.' ir.îT, tes Cnuîdsrssfaiu do 1*31. 
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CHAPITRE III. 



SES OUVRAGES HISTORIQUES. 



^ 1. LES MÉMOIRES AUTOGRAPHES ; LE SAC DE HOME ; 
LE PORTRAIT !>E LAURENT i,E HAGS1FÏQUE. 

Avant désengager Jans l'étude de sa grande lus Loire d'Italie, 
production de pou âge mùr , où il a fait enlrer un grand nombre 
de matériaux, I un glemps amasses , monument inachevé des der- 
niers effort s de son intelligence, il convient de considérer les Ira- 
vaux d'un caractère spécial qui l'ont préparé à l'écrire. La 
composition historique fut comme lu délassement de snn esprit 
dans toute sa carrière. Si l'histoire d'Italie est le plus connu de 
ses livres, des publications modernes nous ont révélé des (dures 
analogues, d'étendue inégale, jusque là inédites, et dignes d'une 
sérieuse attention. 

Une tradition assez, répandue 1 prétend qu'il songeait à écrire 
ses Mémoires, quand son ami et son compatriote, l'historien 
Nardi, lui conseilla d'agrandir sou plan, de faire servir les maté- 
riaux qu'il avait rassemblés à une histoire de l'Italie. D'un 
nuire roté M. Canesti'ini a trouvé dans ses papiers et se propose 
île publier un ouvrage* qu'on peut considérer comme ses .mé- 
moires autographes. Faut— îl penser que c'est là le travail iruer- 
rompu depuis l'avis de Nnrdi'.'Je ne lu crois pas, et francbemeiit 

i Colle anec<lnti' ■ mi.,' il\it]i.ril |\ir L'iuiLi-nr aimiivTiii' de hi vif île ('.uu-lirmlin, 
plan* en Mie. lit" IV,liliiui ili' Siumpviiiu , a ■ le repélei: de|iui.i ].:.r les liislutii'n* 
«li- la liiti'ialLite iliiUïiiii', un qui nul iirril sur Guii hanlin, nolammenl 
Dm h-, Nii'i'niii , Tïnil>.».-lii , liinituem', el sjire.s en\ ]*r loin le momie. 

'i Tiri! .l'un nunnwni inliuile i:,iMp-isi-.i,mi , lelltra B. 
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il est permis de concevoir îles doutes sur l'authenticité de l'anec- 
dote. J'en discuterai plus loin le détail pour ce qui regarde il 
date de la composition de l'histoire. Mais si l'on a cru, sur la foi 
de ce récit, qu'il exislait de Guichardin des mémoires , sembla- 
bles à ceux que notre littora lu re a produits en si grand nomhre , 
il faut se détromper. Ce genre" d'écrits ne parait pas avoir été 
dans le goût des Italiens. Ils écrivent des chroniques et des his- 
toires dans lesquelles la personnalité de- l'auteur disparaît pres- 
que entièrement , où ils se contentent d'insérer les événements 
principaux de leur temps, jour par jour , avec la sécheresse et la 
précision d'un journal ou d'un livre de raison, il sérail difficile 
de citer clic?. eux un grand nombre d'autobiographie*, onmpnsirs 
ù loisir et sur un plan formé à l'avance. L'opuscule de Guichar- 
din, dont j'ai feuilleté quelque temps le manuscrit , et dont je 
donne aux Pièces Historiques le litre et un extrait assez étendu 1 , 
est un recueil de ce genre. Quoique ouvert en 1 508, ce registre 
(on ne peut guère l'appeler autrement ) remonte à la naissance 
de 1'hislorien et se termine en 111! 5. Chaque alinéa commence 
par les mots liiconlo corne. La longueur en est inégale ; quel- 
ques-uns ne remplissent que peu de lignes , d'autres absorbent 
une page entière grand in-folio. Le reste du volume est occupé 
par des notes île toute espèce. D'autres fragments semblahles sont 
épars dans divers recueils de ses autographes *. En attendant la 
publication complète qui doit être faite de ces Mémoires, je 
me borne à en signaler l' existence d'une façon plus authentique 
et plus certaine que tout ceux qui en ont parlé jusqu'à moi. 

On a souvent mis sous le nom de Guichardin un opuscule inti- 
tulé le Sac de /îomeparGuicciardini, sans indication du prénom. 
Ginguené partage celte erreur dans son grand ouvrage sur la Lit- 
térature Italienne. Cette opinion est aussi soutenue dans les Nou- 
velles littéraires de Florence 3 , en deux articles sous forme de 

1 Pièces Hutouqh es , VI. J'ai pu Vérifier une r'esi tf volume il'où .VJsnni a 
tirù ses ri talions. 

5 J'en publie un furl rurtcu\: rVsl lr itisnmr* nn'il *"a<l™--r à UiL-menic 
quand il îtLuini l'âge ilv trente ans. l'item HisTnmoiins, 1)1. 
i Année ITM , col. loi fi suiv. , mt M aniv. , son. 
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lettres adressée: a l'anonyme île San-Minialo, 11 s'agissait Je 
.-avuir laquelle était l'originale de cette relation ou de relie (ic 
Jacques Bonaparte, gentilhomme deSan-Miniato, qui toutes deux 
offrent les plus grands rapports de ressemblance. L'auteur des 
Nouvelles crut triompher en attribuant le livre à l'illustre histo- 
rien. Mais Gamba, dans sa Série dei testi di lingua ilaliana, 
déclare, d'après une disscrlalion du docteur Lessi, lue à la Société 
Colombaire de Florence , que cet ouvrage n'est pas de François 
Guichanlin, mais de son frère Luigi. J'ai compulsé les archives 
même de la société, sans parvenir à me procurer le discours dont 
il est ici question. Toutefois il est facile d'\ suppléer. Les preuves 
de tout ordre abondent. D'abord , on ne retrouve pas dans ce 
morceau la manière habituelle de Francesco; on n'y retrouve 
pas ses idées. Eu tète de l'édition, donnéeà Cologne en 1738, 
se place une lettre adressée au duc de Florence; l'auteur y fait 
l'apologie de la domination espagnole, ce ne sont pas là les vues 
de l'historien, écarté des affaires, parce qu'il désapprouvait cette 
politique. En revanche un long passage sur l'ambition convient 
bien au caractère de ce Luigi Guiceiardini , qui, toujours svtdo 
des apparences du pouvoir, a suis scrupule fia lié successivement 
chaque parti au\ dépens de sa dignité et de sa réputation. Dans 
le corps du récit, l'auteur déclare que le projet d'écrire une his- 
toire générale est une entreprise au-dessus de ses forces et de 
ses connaissances ; François (iuichardin n'eût pu parler ainsi. 
Mais ce qui clôt toute discussion . c'est un passage du second 
livre , OÙ il est question du rôle que joua le pnifalooiii' dans la 
révolte du mois d'avril 1*527 à Florence. Or ce gonfalonier n'était 
autre que Luigi Guiceiardini. Après lui avoir prodigué les louan- 
ges , ■ j'en dirais plus , ajoute l'auteur, si je ne savais combien 
il est repi chensible de parler de soi sans motif.» Comment l'édi- 
teur de I7H8 a-t-il pu laisser passer celte parole? Comment 
les érudils , qui ont soulevé le débat , ont-ils pu le soutenir en 
présence d'un pareil témoignage ? Ils avaient lu négligemment 
l'ouvrage dont ils parlaient ; peut-être même ne l'avaient-ils pas 
lu du tout? Il faut ajouter que tous les manuscrits do cet opuscule 
conservés aux bibliothèques Rircardi et Magliabecchi , et que. 
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d'après le caractère do l'écriture, on peut au pins laid faire 
remonter au commencement du XVII* siècle, c'est-à-dire, avant 
la première édition qui est de 1 064 , perlent uniformément , et 
sans qu'un doute puisse s'élever , le nom de I.uïiti. Le slylc dif- 
fère aussi sensiblement de celui de l'historien. Dans [e Sac de 
Home , il est extrêmement verbeux el diffus, rempli d'exclama- 
tions et d'interrogations. Il ne se relève même pas dans les 
morceaux politiques, qui restent ternes et peu clairs. C'est pour- 
tant la partie la plus originale de l'ouvrage. Le reste se compose 
du récit assez obscur d'opérations militnireset d'une description 
finale d'où le pathétique est absent malgré l'emphase du discoure 
cl les grands mots qui ie surchargent, Guicliardin, dans sa rapide 
narration insérée au XVIII 3 livre, est incomparablement supé- 
rieur, malgré ses défauts. Le Sac de Rome appartient donc for- 
mellement à Luigi Guicciarditii. François Guicliardin ne perd 
rien de sa gloire à se voir enlever cette œuvre rendue à son frère. 
Peut-être mémo gague-t-il à n'être plus responsable de cet essai 
médiocre et déclamatoire. 

Parmi les manuscrits que possèdent Je Guicliardin les archi- 
ves de Florence il est un, dont je publie à la (in de ce volume le 
texte pour la première fois 1 . C'esl no abrégé de la vif et un éloge 
de Laurent le Magnifique. Le catalogue des papiers Strozzi place 
cette composition en l'année 1492. Le jeune Guîeh;trtiïi] eût 
alors eu dix ans à peine. Mais ce qui a donné lieu à cette li vlioii, 
c'est que Laurent mourut celte année même au mois d'avril , et 
que la première ligne du manuscrit en porte la mention. Toute- 
fois, dans le corps du morceau, il est question de l'invasion des 
Français qui ne parurent qu'en 1 494. Il s'y remarque aussi une 
allusion au pontificat de Léon X et aux circonstances qui accompa- 
gnèrent son élection , de telle sorte qu'on ne peut s'empêcher de 
supposer quel'opusculefulrédigcbcaueoup plus tard. L'aspectdes 
feuilles qui le contiennent, comparé avec celui de quelques autres 
autographes, auxquels il est mêlé, et qui sont sans contredit 
de 1495, permet à la rigueur de le rapporter à cette date. Mais 

' PltCE VU. 



ik'S preuves Je ce genre, fondée s sur une ressemblance douteuse, 
cl i|ui souvent n'est que fortuite, sont insuilisanles. Je penserais 
plus volonliers que Grichardin écrivit cet éloge, vers 1515, une 
fois revenu d'Espagne, à Florence ou à Rome, peut-elre à la 
demande d'un membre de la famille des Médtcis, et sous les jeux 
du pape, auprès duquel il dut alors résider quelques mois. 

Il a encore traite deux fois lemème sujel, danssun Histoire de 
Florence et dans l'Histoire d'Italie. Mais le point de vue où il su 
place est assez différent. Ici, commençant par exposer l'origine 
du pouvoir deLorenzo, c'est-à-dire indiquant rapidement l'his- 
toire de son père Pierre et de son grand-père Cosme, Guirhardin 
passe aux différents événements de sa domination, l'affaire des 
Pazzi, la guerre de 1478 avec le pape Sixto IV, et enfin son 
voyage à la cour de .Naples qui rend la paix à l'Italie. Il célèbre 
à la fois sa prudence et son bonheur; il montre quels accroisse- 
ments lui dut Florence du côté de Gènes , en acquérant Sarzane, 
l'irlni-Sanla , Fii izzaim el la l.uuiij.kiiie. 11 explique son système 
d'équilibre, d'après lequel il voulait qu'aucun des étals italiens 
ne pril sur les aulres un trop yrmul avantage. Cesi ainsi qu'il (il 
la gueiTt 1 aux Véniliens. pour soulenir le dur de Ferrare, qu'il 
défendit le roi de Naples contre le pape lunocent VIH , qu'il orga- 
nisa une ligue de Naples, Milan, Florence, contre les Véniliens. 
L'auteur de l'élude v aille sa clémence, sa piété, son goût pour les 
loi très ; il cnumerc les savants qui , appelés par lui . vinrent .se 
fixera Florence, ou enseignèrent à Pise. Enfin il approuve sa 
manière de vivre , simple et conforme à celle de.; aulres citoyens 
qui ne sentaient pas en lui un mailre impérieux. Sa mort fut dé- 
plorable pour sa patrie; on le vit bien aux désastres qu'amena 
l'arrivée des Français et qu'eût évités sa politique. Le ciel l'an- 
nonça lui-même par des prodiges. L'auteur termine enfin en dé- 
clarant que la seule consolation de sa mort fut l'espoir que don- 
nait le second de ses fils déjà cardinal el dès lors désigné par la 
voix publique pour le suprême pontificat. 

Le style est roulant et facile; la composition est claire et simple; 
les détails sont peu nombreux ; on n'y trouve que des vues géné- 
rales ; l'éloge est perpéluel . el aucune critique ne vient l'affaiblir. 



— nn — 

C'est une sorte Je [lancgyrique conçu d'après lu modèle des dis- 
cours d'apparat. 

Dans l'histoire de Florence- 1 , il j a plus d'aperçus ouverts sur 
la vie de l'homme ; il y a aussi plus de critiques. Tous les actes 
de Lorenzo ne sont pas admis avec complaisance comme des 
preuves de son talent, ou des ciïets de ses vertus. Son mérita , 
quoique reconnu solide et réel, n'est pas cependant éclatant. Son 
jugement inférieur à son esprit lui a fait commettre des fautes 
dont quelques-unes ont réussi, comme le voyage de Naplea , où 
il s'alla mettre entre les mains de ses ennemis, mais qui n'en 
élait pas moins une teulaliie hasardeuse. Sun goût pour les 
lettres est célèbre, mats il tient à son orgueil qui voulait en toute 
chose garder le premier rang. Il était uia^iiitiquc, mais savait mal 
gumemer ses affaires. Il était superbe et lru|> jKi-.-iiiimé pour les 
plaisirs qui l'ont tué. Il s'est plus d'ime fois montré cruel, comme 
dans l'affaire de la conjuration des Parai , tyranuique , comme 
daiisla réglementation des alliances et îles parentés qu'il imposait 
au\ principaux citoyens. 11 aimait les hommes de lias lieu, et les 
élevait au préjudice de ceux qui sortaient de familles anciennes 
et illustres. Il entretenait avec, les ambassadeurs une correspon- 
dance secrète qui n'était point communiqué* aux chefs officiels 
du gouvernement, mesure illégale qui assurait son influence, 
mais froissait bien des anioiirs-propres. Le peuple, ait contraire, 
l'aimail à cause des fêles qu'il donnait , et où lui-même trouvait 

'■■o pi i i- %•■■ Cm- Iw.lw -.-ii- lui pi -n. i h i.. 

peut affirmer que Florence ail été libre, mais qu'aussi il élait 
difficile de renconlcer un tyran qui sût mieux se faire aimer, et 
qui eut des manières plus libérales, il ne dit qu'un mot de ses 
trois fils, alors exilés, cl le comparanlà son père, Pierre le 
Goutteux, et à son aieul Cosme, il déclare qu'il eut moins de 
bonté que le premier , et moins de sens que le second. 

Celle peinture tracée sous la république, vers 1508 peut-être, 
se ressent des rancunes que les Florentins devenus libres gar- 
daient à leurs anciens domina leurs. Pourtant Gitiehardin n'était 

' l'Jnp. 1\. - Vers I5ûa. 
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point, |wr Iradili lu famille . ni par caractère . parmi les adver- 
saires olhslijic's dos Médicis : plus tard on le vil bien. Mais il 
était l'érhodo l'opinion des hommes politiques, tels que son père, 
son beau-père, et ses oncles, qui l' entouraient , les Guicciardini, 
les Gianligliazzi , lesSalviali, lesCapponi. Puis il est jeune ; son 
esprit , encore plein d'ardeur el d'ambition , voit surtout les dé- 
fauts et les sujets de reproche, li croit encore à la iv,di~;iiu>ti 
possible de projets qu'il nourrit, et, quoique l'ëlal soit travaillé 
par les partisans dos Médicis, on ne songe pas encore d'une façon 
bien arrêtée à leur retour. On se laisse donc aller à dire sur eux 
tout ce que l'on pense. De plus, dans une histoire de Florence, 
c'est-à-dire, dans un récit des vicissitudes intérieures de bien ou 
de mal qu'éprouve la cité, la tyrannie, sous yuelque forme 
adoucie qu'elle se présente, doit naturel I cm eut être signalée en 
traits plus vifs. Plus lard, dans la grande Histoire d'Italie 1 , ce 
qui altirura le plus l'attention, ce sera au contraire l'habileté de 
la politique générale ; ce que Lorenzo aura fait à l'intérieur dis- 
paraîtra dans l'éclat de sa gloire; et l'invention de son système 
d'équilibre, l'art avec lequel il le soutint au milieu des diffi- 
cultés de toute sorte qui naissaient de la situation, exciteront 
l'admiration île Guicbardin. SoconlculaïUde toucher légèrement 
ce qui regarde son esprit, sa magnificence, la paix dont il fit 
jouir sa patrie, la splendeur dont il l'entoura , l'historien déplo- 
rera sa mort prématurée qui rompt la digue élevée entre les 
princes rivaux de Milan et de Naples ; il attribuera à cette fin 
inattendue les malheurs qui accablèrent l'Italie. 

Dans le premier morceau il n'en est pas encore à ce point. 
Déjà pourtant, sa pensée s'csi agrandie ; elle a plus de liberté et 
d'ampleur que dans l'histoire de Florence. Les grands mérites 
de la politique extérieure de Lorenzo sont indiqués, mais sans 
une ligueur suffisante. L'esprit en est bien moins frappé que 
dans le dernier portrait. En outre, la sève juvénile, l'effort de 
pénétration du chapitre de l'Histoire de Florence ne s'y trouvent 
pas. Les vues .semblent avoir perdu en profondeur ce qu'elles 

■ Uv.l.ch. i. 
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oui gagné en étendue. J'inclinerais pour Unîtes ces raisons à 
croire que ce Jtistredo, comme il l'appelle, est une sorte d'é- 
bauche intermédiaire par sa date entre ses deux manières île 
traiter l'histoire, et à ce litre, quoiqu'il suit inférieur aux deux 
pièces auxquelles il ressemble , il vaut la peine d'être étudié. 



§ 2. HISTOIHR DE FLORENCE DEMIS LE TUMULTE ]>ES CtOMPI 

jusou'a i,a uatallle de la GfflAHA d'adda. 1378-1509. 

Jusqu'ici l'on ne connaissait pas encore de Guicliardïn l'œuvre 
intitulée Histoire de Florence, comprenant l'espace de temps 
qui s'écoula entre le tumulte des Ciompi et l'époque du jjonfa- 
tonicr Soderini de 1 378 à 1 509. Je ne pense pas qu'il en ait 
même été fait mention nulle part. M. Canestrini, qui en est le 
premier éditeur, nous indique où il l'a trouvée; je renvoie à sou 
livre le lecteur curieux de ces détails. ' 

A h fin du premier chapitre , l'auteur nous avertit que son en- 
treprise est originale et que personne n'avait encore de son 
temps essayé un semblable travail*. Avant lui , en effet , il n'y a 
<[uii des chroniques, comme celles de Dino Cumpajjni et îles 
Villani ; et elies ne traitent point de la période qu'il a choisie ; oit 
trouve des relations d'événements considérables, mais pas encore 

soins et la méthode d'un art étudié et réfléchi. L'Histoire de Flo- 
rence de Machiavel fut nimposée après s;i disgrâce, en 15-12, et 
présentée au pape Clément VII seulement en 1555. Le livre de 
Nanti fut écrit dans l'exil, ceux de Varchi , deScgni, dePitli, 
après la mort de Guichardïn. Il est probable qu'il eut connais- 
sance des chroniques diverses qui, sans être encore imprimées, 
se conservaient dans les archives îles punies familles; telles sont 
les relations des Capponi et de quelques autres. Il s'est aussi cer- 
tainement aidé des monuments nombreux , qui sans doute exis- 
laienl alors déjà dans la maison des Guicciardini ; et des récits 

' f)ji«n fntdttr. vol. 111, p. rut. = M. p. il. 
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qui lui furent faits par lus témoins des divers événements qu'il 
rapporte el auxquels sou Age l'empêcha d'assister. Il nous le 
laisse entendre au neuvième chapitre, où s' excusant de traiter 
le portrait de Laurent de Médicis, sous la domination duquel il 
était encore un enfant, il déclare avoir consulté des personnes 
dignes de foi , et s'être renseigné d'une manière authentique sur 
tout ce qu'il avance*. Son livre fut écrit de 1509 à 1B40. Au 
vingt-troisième chapitre, il signale un règlement qui subsiste 
encore au moment où il lient la plume (23 février 1508, style 
florentin, c'est-à-dire, 1509*), et il continue jusqu'à la bataille 
de la Gbiara d'Adda, gagnée par les Français sur les Vénitiens 
le limai 1509. Il était alors avocat du rhapilrede Saint-Laurent, 
après avoir quitté la chaire de droit qu'il occupa quelque temps. 
Il employait ses loisirs à cet oui rage ; mais les missions diplo- 
matiques dont il fut chargé l'empêchèrent de le mener plus loin, 
cl plus tard il entreprit d'écrire non plus seulement l'histoire de 
sa ville natale, mais celle de l'Italie entière. 

La période qu'il embrasse comprend d'abord une analyse ra- 
pide des événements qui se passèrent depuis le tumulte des 
Ciompi jusqu'il la domination de Qisme, le l'ère île la patrie, 
puis après celle espnv de préambule, trois parties importantes, 
le gouvernement des Médicis, l'état populaire après leur ruine 
et leur bannissement, enfin la nouvelle forme de la république 
sous le gonfalonicr à vie Pierre Soderini. Tout c» laissant quel- 
ques échappées de mes s'ouvrir sur les affaires d'Italie, il s'oc- 
cupe principalement de Florence, de ses institutions, des hommes 
qui l'ont gouvernée. 11 entre dans li 1 détail des partis qui l'agitent, 
de leurs mouvements, de leurs tendances , de leurs aspirations , 
d'une manière plus complète et plus impartiale peut-être que tous 
lesaultes écrivains qui oui traité des mêmes sujets; et sous ce rap- 
port son livre est extrêmement curieux à étudier. Il faut remar- 
quer que les membres de la famille de l'auteur y sont nommés 
plus que partout ailleurs et semblent toujours au premier rang ou 
■lu moins au ïiuva des plus influents. L'esprit de famille su Mirait à 

i Optriltudîlt, vol. VIII, p. St. - î U. p. ÏSO, 
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t>\]]li<jiiL'r cette préfèrent ■(■. Mais 11 est lion de faire uhsoner que 
si les (iiiioi'iardiui tu' semblent pas jouer nu [ïilr l rès-hri liant , et 
s'ils aonl rarement assez en éwdence [>onr qui: 1rs historiens gé- 
niNMîix aient l'occasion ili' citer leurs noms dans le murs d'un 
long récit', on consultant les documents authentiques 1 , on les 
rencontre toujours dans les listes de personnages dont les conseils 
et les avis dirigeaient les affaires; et au point de vue où se place. 
Guichardin, c'est une justice légitime qu'il rend aux siens . que 
de les faire si souvent intervenir an milieu des événements qu'il 
raconte. 

L'ouvrage entier se divise en trente-trois chapitres , dont cita- 
din renferme l'exposition d'un ou de plusieurs faits importants. 
Je vais le résumer en essayant île montrer sur quels points por- 
tent les différences entre ce livre et ceux des écrivains principaux 
qui ont traité des mêmes temps, Machiavel. Nanti, Pitti et (ini- 
chardin lui-même dans sa grande Histoire. 

Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre longuement sur les muses 
du mouvement populaire des l'.iompi; il su Mit de dire que deux 
fractions de la bourgeoisie se trouiaienl en présence, l'une dont 
les chefs, sous le nom de capitaines du parti guelfe , possé- 
daient le pouvoir et en abusaient; l'autre, dirigée par les Médiris 
et les Aiherti , dont les principaux formaient h magistrature des 
/luit de la guerre. Ceux-ci, pour triompher de leurs rivaux, 
soulevèrent les cardeurs et les gueux (Ciompi), mais faillirent 
être eux-mêmes emportés dans la tempête. L'auteur, passant 
rapidement sur cet événement, oii l'un de ses ancêtres , gonfa- 
loniei' de justice , montra peu de courage et de résolution se 

rijpiion.en U3i, quand In division éclate Entre lesdenv frères, fiera et Gio- 
vanni , partisans, l'un des Médids, l'an Ire des Alljiiii; enfin en UBi et H87, 
quand Jai-opu i'sl n.minUsaire .Ijï.nil l'ie Ira- Sailli et dans la siierrc contre tes. 
Génois.- 3 Voy. Huralori XVIII, 110», 1130; XIX, «70, *8Û;XXI,30, 781; 
XXlil, le, 114. Voy. la liste, ries prieurs île relie maison à la lin iln volume, 
la liste du conseil des Soplnnlc , Archii io Stnrir.o, vul. 1 , |i. 1J7 , la sénénliït-ic 
des Uuirciardini dans les r'amielic Italianc de Liua. 

* Voy. GulO Q.n|>ooi, Tumulte tir' l'Aomyi. Mnralori, Srripl. rer. Italir. 
XVIII. 



contente de nous indiquer aicc nellelé l'intrigue i[ui eu fui l'oc- 
casion, et noua ramène bien vile à l'année 1393, dans laquelle 
le parti guelfe, qui était celui de la haute Iwurgeoisio , reprit 
l'avantage avec, Mas» des Alliim et le garda sans contestai ion 
pendant plus de trente ans. C'est , suivant Guichardin, le mo- 
ment de la plus liante prospérité do Florence, qui soutient la 
guerre successivement contre le duc de Milan et le roi de Naplcs, 
et acquiert Pise et Corinne. Ajuste titre, dit-il, différant en cela 
du jugement de Machiavel ', on peut prclendrequecc fut le gou- 
vernement le plus sage, le plus glorieux et le plus heureux qu'ait 
en eu aucun temps notre cité. * 

Do 1420 à 4430, Florence se divise entre deux factions, celle 
de Niccolndà Uz/.an», héritier des traditions de Maso, et celle de 
Giovanni , puis de Cosinw de Médicis, qui se posent en soutiens 
et en protecteurs du peuple 3 . L'imprudence delà haute bour- 
geoisie, qui tente un coup d'état contre Cosme, sans aller jus- 
qu'au IkuiI , le défaut d'habileté des chefs du parti guelfe*, Ri- 
naldo des Albizzi , Niecolo Barbadori et d'autres , parmi lesquels 
Guirliardin évite de nommer l'un (tes siens cité par Machiavel", 
ramènent Cosme en 1434. Quelques-uns mêmes des anciens 
membres de la haute bourgeoisie, rebutés par leurs compagnons, 
contribuent à son succès , et nous avons ici leurs noms que Ma- 
chiavel omet. C'est iVeri Cappoui, Piero Guicciardini , les deux 
|iii[ici[>au\ promoteurs de l'entreprise, Alamanno Salviali , et 
Luca . le propre fils de Maso des Albizzi , jaloux de son frère 
Rinaldo c . 11 est intéressant de retenir «s noms, car ce son! ceux 

i Hitt.de Flormu, IV. anuébot. 

3 L» mesure ipii nmiim siirlmil \aiz popularité, ce (ni l'appui qu'ils priè- 
rent à la lui du eaihslre, nui , pu n'-Klcmi-uinnl la li-vi'c .|fs impôt', mellait lin 
«art ions Jpj fiebes. 

■I Le parti île h haute hoiircri.isir s'appelli- ainsi riut'ifp , pane que c'est su 
iiuill ihl tnelfUini' qu'il! yr.iiini.ail l'Haï , pl ipi.! 1rs ilrsrniJanl.s lies anrieiis 
llll.plins «riiis ilt -. scrutins s,- rallièrent au* Me.liris avec Ions les mécontent!. 

s Giuianni, frère île Piero, «ou Usaient. 

11 Massiine ii si operorono Neri <• Pie™. Star, Fiur. p. 0. — Piui ajouie a 
relie liste Giuianinio Pilli, Antonio ilculi AUwrli, l'icM Itu.TPllai . Nrrcoln 
Vabri. Alcssan.lre ilr.Ji Alrumlri. Arrliit. Sl.irir. T. 1 , p. (H. 
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dt« clicfs «l'un parti qui va faire de grands efforts, en essayant Je 
a' interposer entre les Guelfes vaincus et les Médicis, et, au milieu 

■I ili jii unijulirr- . , |-..ir r. U rur un a i en ,ip[>i ■ 

quelque chose de l'ancien pouvoir de la bourgeoisie, 

Les principaux traits du gouvernement de Cosme sont licite- 
ment dessines. Abaisser tous les personnages de familles nobles 
et riches, élever ù leur pince les hommes de basse naissance, 
rendre le droit de cité aux grands qui en étaient privés depuis 
cent cinquante ans', enfin faire nommer directement les magis- 
trats par des commissions de gens dévoués , tels sont les moyens 
qui, pendant dix ans, asseoient le pouvoir des Médicis. Un de 
ses anciens amis, Ncri Capponi , commence à porter ombrage à 
Cosme; il lui enlève un de ses soutiens par l'assassinat du con- 
dottiere Baldaccto d'Anghiari, et il s'appuie sur l'inconsidéré 
Luca Pitli, pour achever de ruiner son influence. Tandis que ces 
•inriM'i'T - jowi»(h 3 I lui. ci*ur , «iuntiti Jm , pu [««nMi' j 
l'unité italienne , s'applaudit dr 1 établissement des Sfurza dans 
Milan , et de la paix de Lodi qui arrête les Vénitiens dans leur 
lentative d'envahissement du nord de la Péninsule. 

Le gouvernement, dominé par Cosme, avait, en apparence , 
été rendu au peuple, et tout s' y passait dans les formes légales. 
La haute bourgeoisie crut le moment favorable pour reprendre 
le pouvoir , et l'essaya sous la conduite de Luca Pitti. Le coup 
d'état de 1 t'àH, qui rétablit les commissions tontes puissantes, 
et restreignit l'autorité dans un petit nombre de mains, parut la 
faire triompher. Mais il avait fallu pour réussir s'aider des amis 
de Cosme et accepter son concours. A sa mort et sous son fils 
Pierre, inlirmo et malade, on résolut de compléter la victoire. Tel 
fut l'objet de la conspiration de Diolisahi Neroni, et d'Agnolo 

i Gnichardin fait une remarque; c'est que certe laveur lut illusoire, loul ou 
jMtfiiaut :'i Cosmr l':iffi'diuii de ceni qui la rejureut. l'uiir ik'ibnimapv il,' 
ii'i'Oi' jamais ^iiifjjluiiiur? ni seiem'iirs, un 1,-nr avait tè?i>r\v des l'ia.v; tic iltuit 
ilins les amliaasados (.'V les Di\ de iinlie. Us perdirent alors re privilège; nui. 
l'habitude, de les exclure du Plioral et dus coIIl^ élaii t.-llu que les su rusai» 
ne su purlaietil jamais sur eu\. Ces! ainsi que le prtmier des Uuimdeliiiimii 
qui priiril ;'i lu cli.irui- .II' i-inihlnuiT l'iiliiini '-il i"'H si-nlniu-ril , aprts In ré- 
Yolntk™ qui renversa SmWini. 
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Aeciaiuoli. lis entraînèrent l.iira Pitti , l'homme qui semblait 
alors li' premier dans l,i \ille après les Médicis , et Nircolô , l'un 
des membres de la riche famille des Soderini. Hais les jalousies, 
qui ni; manquent jamais dans les états oligarchiques (et Florence 
l'était à celte époque), leur donnèrent pour adversaires les Gnic- 
ciardini , las Ridolfi, les Mecolini , alors puissants, et Tommaso 
Soderini, le frère de Mcoolo. Les deux partis appclèrenl l'é- 
tranger. Les Hédicis s'adressèrent à Milan, leurs ennemis à 
Venise. I.noa l'ilti se laissa détacher des conspirateurs et lomha 
dans le mépris publie, tandis que l'entreprise avortant amenait 
l'exil de ceux qui l'avaient conçue. 

Je trouve ici une différence notable entre le récit de Guichar- 
din , et celui de Machiavel. Le second no manque pas de nous 
signaler la violence du parti vainqueur, et nous montre Pierre 
île Médius lui-même prenant en main la cause de la liberté , ou 
du moins lâchant de rétablir la balance entre les deux factions. 11 
adresse même un discours .à sis partions pour les exhorter à la 
îuoiléi iilion, luiiclianlin ne nous dit rien de pareil : il triomphe 
évidemment ; car son sjramf nncle et son aïeul sont à chaque ins- 
tant mêlés ;i ce mnmemcul. Goiifalonicrs. ambassadeurs à linme, 
à Venise, à Milan, ils semblent le diriger. En réunissant les deux 
historiens , l'idée que l'on doit se l'aire ries éiéncinents se com- 
plète. Guirhardiu n'était pas l'ami des Médicis, il appartenait à 
cette fraction de l'ancien parti guelfe qui avait voulu avec leur 
nom dominer les antres, et qui , sans s'en apercevoir, leur servait 
d'instrument. C'est aiec ceux qui la composaient que Cosme 
avait réussi en 1 434 ; depuis , il avait employé Luca Pitti pour 
renverser Capponi ' ; les Ridolii, les Gmcciardini , les Soderini 
avaient abattu Pitti et les Neroni ; les haines de familles avaient 
été utilisées dans le sein de la l'action puur empêcher les différents 
membres de se réunir. Pierre, en présence île ceux qui restaient 
debout les derniers, faisait des avances aux vaincus pour contenir 
ses amis, et en attendant que de nouvelles scissions se produisis- 
sent. Machiavel ne nous dévoile [ras assoit tous les ressorts de 
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blissam certains faits omis par son émule , nous fait assister à ces 
luttes où l'envie que le voisin porte au voisin a une si grande 
part, et dans Us chapitres suivants, nous lovons Lnrenzo repre- 
nant la politique h I « ■ (losiiie et de Pierre s'attacher à contredire 
ses propres amis, lesSoderini, les Giucciardini, les Ridolfi, pour 
se soustraire à leur influence, et constater sa propre autorité.' 

Après la mort de Pierre île Médicis, ses fils Laurent et Julien 
lui succèdent soutenus par Tommaso Soderini. Les affaires du 
deli ors deviennent alors d'une grande importance. La crainte des 
Turcs rapproche les différents états d'Italie; une négociation, où 
l'un des Guieciardini est l'ambassadeur des Florentins, réussit 
mal d'abord à Rome. La guerre de Volterra 1 trouble aussi la 
Toscane un moment. Enfin deux grandes ligues s'établissent, 
l'une dans le nord , enlre Milan, Venise , Florence et Ferrare, 
l'autre dans le midi, enlre !e pape et le rui de Xaples. On essai, a 
de les réunir en une seule; les rivalités ipii séparaient les futurs 
contractants empêchèrent que l'accord n'eût lieu. Pendant quel- 
que temps, Lorenzo sut tenir la balance enlre les deux partis, 
jusqu'il rc que sa conduite imprudente dans l'affaire des Pazzi, et 
la tentative qu'ils firent avec l'appui du pape rendissent la guerre 
inéi itable. Les Pazzi , riclies , mais toujours ternis à l'écart sous 
lous les régimes à cause de leur caractère hautain et allier 3 , 
inspirèrent des craintes à Lorenzo. D'ailleurs banquiers du pape, 
ils lui semblaient par cela même ses ennemis ; il résolut de les 
ruiner, et par une lui faite exprès leur enleva un héritage eon-i- 
dérable. Excités par le pape et sa famille , les Pazzi ronjumviii 
contre les Médicis; on sait quelle fut l'issue du complot. Gui- 
ebardin, dans tout ce récit, diffère peu do Machiavel ; il est seule- 
ment plus court , et nous mène de suite au résultat qu'eut cet 

1 iTtandu qiisldm vnhi- mcw.r T,>iumii-u Su U rini, iiimmt l.ui«i Guicriardhii 
e Jarupo, mefthT Anloiiio Kiilulfi, pti-, Slarin Fhrenl. ji. W. 

' Au mje\ de mines d'alun que Laiir.Mil voulait s'approprier. 

3 lira (ijut'sU hrni^inj jihIilIi: ncll:. rillu 'Mi: |ia riMitLi lu L'ninilf, r uunliiii 
îniiHu tiM^nilîi'lii >■ lili.Tiili. <■ ininilirinTi" n. m a\ .'mriii iii-n in alrmm lrm[iu aiul.i 
tihiIii. aialo, pir es*i'ri' lenini iro[>p.> tiijwrbi <■ aliii'ri. marin Finr. ch. IV, 
Opertlnd. III, p. 3t. 
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événement de fortifier le pouvoir de Lurenzo au dehors, i.ii 
guerre ni; se lil pas attendre, l.e pape, après avoir employé contre 
les Florentins 1rs armes spirituelles . poussa son allié le roi do 
Naples à les atlai|in'r. Cependant Venise el Milan tenaient mal 
leurs engagements. Au milieu des échecs que reçoivent ses 
armées, Lorenzû (et c'est un détail sur lequel se lait Machiavel 
cl que nous apprend Guichanlin) trouve l'occasion lie restreindre 
le pouvoir des Huit de Italie , magistrats île justice criminelle , 
dont l'autorité pouvait à un moment donné devenir importante. 
La bataille de Poggibonzi , la révolte do Gênes contre le duc de 
Milan, seul appui eflïrace des Florentins, ruinaient leurs dernières 
espérances. Laurent prend la résolution de trailer directement 
avec celui de ses adversaires qu'il suppose le inoins acharné. 
Machiavel dit que le mécontentement général l'y obligea ; Gui- 
rhnrdin lui laisse tout l'honneur de l'entreprise; toutefois il ne 
dissimule pas qu'en l'absence du chef des Médicis ses amis 
eurent peine à prévenir une révolution. Aussi quand la négocia- 
tion eut réussi el que la paix eut été faite, on songea à modifier 
l'assiette du giuivenieincnl, et ;i restreindre les délibérations dans 
un conseil composé d'hommes sûrs: ce fut celui des Septante; 
l'onrle etl'airul de tiuicharilin en liront partie On v ajoutais 
Magistrature des /fuit de Pratique , sorte de comité de lagnerre 
et des affaires ('■Ira libères. C'est encore un changement important 
de la constitution que Machiavel avait négligé d'indiquer dans son 
histoire el que nous innnons dans celle de (iiiichardin , comme 
dans celle de Mardi et de Pitti. Gniehardrn ne juge point cet évé- 
nement, et se coniente île dire que la grandeur el la sûreté de 
Laurent s'en augmentèrent. Les conséquences en furent notables; 
en mettant tout le pouvoir entre les mains des Médicis, en le ren- 
dant trop absolu . celle constitution enleva tout contrepoids an 
gouvernement, et permit à Pierre , fils de Laurent , de se jeter 
dans des aventures qui causèrent sa perte. On peut expliquer le 
silence de notre auteur, en considérant que sa famille jouant un 
un très-grand rôle dans le mouvement, plusieurs des ineonvé- 

i Cf. Arrhivio Stnrirn, vol. I , ls< ■ti*-i -nls litmni^ par le niiri|u» Cipponr. 
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nienls que présentait la nouvelle situation échappèrent à ses yeux ; 
et d'ailleurs cette organisation est , dans une certaine mesure et 
et avec quelques différences, la base de celle qui fui plus lard son 
utopie, elqui devait dès lois occuper sa pensée. 

Une fois , au moyen de la pais , ia ligue reformée entre Flo- 
rence, Milan, Naplcs et Rome, les Vénitiens attaquent le duc de 
Ferrare. Battus , ils traitent avec l' intermédiaire de Ludovic 
Sforza, régent lie Milan, et eulientdans la confédération qui 
qui comprend à la paix de Bagnole, en I i8i, tous les grands étals 
de l'Italie. Mais il y avait trop d'intérêts divers pour que h guerre 
n'éclatât pas de nouveau. Les Florentins veulent prendre Sar- 
dane aux Génois; le pape et le roi de Naplcs ne peuvent s'accor- 
der. Toutefois la ligue se reforme sans cesse et l'équilibre est 
toujours rétabli jusqu'à la mort de Laurent en H90. Le gouver- 
nement s'était encore restreint par la création de la balie des 
Dix-sept Accojitatori cbargés de nommer les magistrats. Gui- 
cltardin ajoute que Laurent avait eu l'intention de se faire nom- 
mer gonfalonier à vie pour consacrer par un litre l'autorité qu'il 
ai ail déjà su de l'ail concentrer cuire ries mains. 1 

En cet endroit se lenuini' l'histoire de Machiavel -, et se place 
un éloge de Laurent le Magnifique avec nu résumé de sa vie. Le 
sujet appelait de toute nécessité un pareil développement. Gui- 
chardiu l'a écrit aussi et je l'ai analysé plus haut. La différence 
est assez sensible outre loi el Machiavel. Gnicbardin nous instruit 
davantage. Le portrait qu'il a tracé contient [dus de critiques ; il 
est moins un panégyrique, il nous fait mieux connaître l'homme. 
Il v a encore des lacunes, mais la politique intérieure est décrite 
avec plus de détail et de précision. Ce n'est pas que Machiavel, je 
crois, n'ait saisi le secret des mesures de Laurent ; mais il y tient 
moins. Son espérance est loin de cet étal et il n'y voit guère qu'une 
matière à exercer sa plume. Guichardin, de qui le père et l'aïeul 
ont contribué à l'établissement du système, et qui pourtant dési- 
rait autre chose, en cherche avec plus de soin les défauts et lès 
inconvénients particuliers. Machiavel , qui veut un tyran ou la 



i Starla Fùrtntina, ch. VIII , p. 8t. 



- 208 — 

liberlô, condamne ou absout complètement Laurent. Il ne peut 

contente d'un <■!. académique; l'autre a .soin de montrer par 
quelles nuances i) se sépare du personnage dont il dépeint le ca- 
ractère et c'est ainsi qu'il nous donne un portrait moins hien 
composé, mais plus intéressant el plus vigoureux. 

Guiehardin entame l'histoire du gouvernement de Pierre ; il 
nous le fait voir, comme Nanti et Machiavel 1 , se livrant aux Or- 
sini , et heurtant les chefs île l'aristocratie florentine, qui s'étaient 
ralliés à son père el qui l'avaient accepte lui-même. 11 entre dans 
un détail assez étendu sur l'affaire de I* ambassade de Home où 
Pierre se délaclic ouvertement des Sfor/a , et sur relie de la 
lente ijue les Cilxi font de leurs terres aux Orsini. Il insiste aussi 
sur les conseils que soutinrent les membres du conseil privé, et 
juimme surtout son père et François Valori. Dans lotis ces cha- 
pitres qui sont comme l'ébauche des premiers livres de sa grande 
Histoire, tantôt il se lait sur certains faits qu'il savait encore mal, 
tantôt il en développe d'autres plus longuement Le onzième dé- 
bute par un morceau assez considérable sur l'art de la guerre en 
Italie, et les nioililiralious qu i produisit l'arrivée îles Français. 
Les événement se siirrédciil ensuite . I.i descente de Charles VIII, 
l'expulsion de Pierre de Médicis de Florence. Mais ici les cir- 
constances sont énumérées plus au long; nous assistons à toutes 
les intrigues qui ne sont qu'indiquées au chapitre IV du premier 

abrégés. I.:i participation Hlîrace et directe qu'eurent à la révo- 
lution Pierre Cnpponi , les Corsini , les Ruccelbi , les C.avalcanti, 
se marque nettemeiil. Le ton de Giiichanlin est peut-être plus 
aine]' à l'égard de Pierre de Médicisqu'à l'égard des républicains ; 
il semble qu'il ne puisse lui pardonner d'avoir par son impru- 
dence perdu un gouvernement aiec lequel ses propres plans 
étaient si près de se réaliser. Ce qui est digne d'attention dans 

i Fragment* Aiilurlgutt. 
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sou récit et ce qui lui donne une valeur originale, tu sont les 
passages on il nous signale l'ardeur de ceux inu. 1 leur faiblisse 
avait compromis dans les troubles, et ce zèle populaire qu'affec- 
tent les premiers plusieurs îles amis du pouvoir tombé.' 

L'entrée de Charles VIII à Florence, l'anecdote du traité 
conclu avec ce prince , où éclate la fermeté de Pierre Capponi , 
sont racontés à peu près comme dans Nardi. Mais les détails 
ahondonl à l'occasion du nouveau gouvernement établi dans la 
ville. Les partis se dessinent : les uns veulent une constitution 
modelée sur celle de Venise, oii les citoyens privilégiés repré- 
sentent les patriciens, niais où la masse de la nation légale ail 
plus départ aux affaires. C'est l'avis des Soderini et des Valori. 
Les Capponi et les Vespucn cherclieiil à garder au prolit de l'aris- 
tocratie l'autorité que se sont arrogée les Kedicjs ; ils écartent 
du gouvernement leurs adversaires qui se vengent en excitant et 
en soutenant Savonarole dans sa prédication politique. Enfin , an 
milieu d'eux tous, se placent les anciens amis des Médicis qu'on 
soustrait avec peine à la colère du peuple*. Savonarole par son 
irillueiuv parvient à l'aire adapter la constitution de I iilii. Alors 
comineute l'interminable guerre de Pise, qui occupe une grande 
place dans l'HUlo.re de Florence, sans pourtant à proportion 
être aussi développée que dans l'Histoire d'Italie. Charles VIII. 



troupes sont chassées de Xaples. Les Florentins éprouvent sa 
mauvaise foi , quand il livre à Pise , à Lucques et à Gènes, les 
forteresses qu'il a promis de rendre. Sollicités d'entrer dans la 
ligue italienne, ils se divisent en factions , l'une celle de Savo-r 
narole, dont les sermons remuent le peuple, est favorable aux 
Français; l'autre est opposée au dominicain et voudrait s'unir au 
reste de l'Italie. Guichardin nous donne les noms de leurs adhé- 
rents. Parmi ceux-ci se comptent Piero Capponi , les N'erli , les 

■ Vuy. l'iiL-itoiri- ik Efcniarilu «Irf :ier„ .'Uk Niiiolù Ki.Mli. SlnriaFiortut. 
th. XlilODMllI.p. III. 

1 1k-mudu ili'l Nero, NiirulA Hiiiullî, Ici Saliiali, rfc. -SWi'.i Piiirctitina , 
ch. XII, loi». III, i>. m. 
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l'azzi , les Vespurci, e est-à-dire les chefs du parti aristocratique, 

conseillé ili? rendre l'état populaire, les Yalori, 1rs Smlerini el 
Il 11*11 li 1 plusieurs des ruineri:- anus de 1a l'atnilli' divlnn' . les ( îuii'- 

ciardini, les Sal\ ialî , les Strozzi, les Aceiaiuuli. La mort de 
Capponi semble diminuer la force de son parti ; mais il trouve 
un nouveau chef dans Bernardo del Xero ijui correspond avec 
Pierre de Médias. Les Ottimati ou aristocrates, se voyant uefi- 
nitivement tenus en échec, par Savonarole et le parti populaire , 
se rallient à eaux qu'ils ont renversés. C'est alors qu'a lie» (1 497) 
la leniali*e de Pierre de Médias pour rentrer à Florence. Mais 
ses omis n'avaient pas assez dis]>osé tes esprits à son retour, et 
lui-momo manque de résululiun. H est repoussé. Une lulte d'in- 
fluence s'engage dans le sein de la cité entre les factions. Celles 
des Ottimati eldes-Bigi 1 s' a écoulent pourfendre, le gouverne- 
ment plus aristocratique sous la direction d'une autre branche 
des Médicis tenue à 1' «art par la première cl dont justement doit 
sortir plus tard Cosme 1" *. Celle de Saionarole veut frapper le 
chef de ses adversaires et trouve l'occasion d'accuser Bernardo 
del Nei'o do connivence avec Pierre dans son entreprise ; elle le 
fait mettre en jugement. Les in triples se pressent alors; mille 
sentiments iiiiilfiil 1rs ritoM'iis cliarifé.s de prononcer l'arrêt. Les 
ambitions, les moitiés , les haines personnelles sont en jeu. Le 
récit de Guichardin différa ici notablement de celui de Pilli ». 

qui le père élail alors seigneur, et défendait son ancien ami Bor- 
nante, prétend que la loi fut violée à l'égard des conjurés , el 
qu'on n'obtint qu'à force de menaces l' assentiment de la Set- 
gncurii' ,i I ■ t. . mi -.-h ru «•i.fruiiuiii bs <l< ux ,-■ il .n recii- 
nait que tous deuît s'efforcent de présenter les faits sous un jour 
favorable ù leur opinion. Mais le défaut d' observation des Tonnes 
légales, les ai'les de violence dont la seigneurie fut l'objet, res- 
sortetlt de la narration même tle Pjtlt, el le vieux Xardi ', peu 

■ Un >j)|K-bil uinsi lis ;iriciin:> [«riions il.-. MùtirR - ' -S'Ioi-iu f'iarenfinn, 
■:h. XV; lonic Ut. |k It3.— * Arrliivio Storicu . tome U— * It wuaw imhw. 
Atcbiito Storico, T. IV, psrt.ï, p. «M; Pi"i , >'i(o di Uiatamim. 
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favorable à Bernardo et à ses amis, lu confesse. Le résultai île 
cet événement fut le triomphe momentané de Sasonarole el de 

Guichardin nous montre les affaires sons un autre jour que la 
plupart des historiens qui ont parlé du moine de S'-Marc. Son 
récit, comme celui de Pilli, porte sur les intrigues politiques 
i|ui se trament dans Florence. Seulement il est moins favorable 
aux démocrates ; il est plus modéré, el quoiqu'il cherche natu- 
rellement à justilier la conduite des siens ;iu milieu de ces débats, 
il semble, pur les détails plus amples qu'il réunit, et par la ma- 
nière durit il jufjiî les événements, mériter plus de créance. 

La prépondérance de Valori avait été le résultat du grand 
procès de Burnardo del Nero. Tous se liguent contre lui. Les 
ilcûii-PallescJti 1 , comme Piero Guicciardini cl Giovan-Baltista 
Ridolfi, s'entendent avec Soderini, ami secret de Savonarole, 
mais adversaire déclaré de Valori. Les Compagnacci ' s' orga- 
niseiil pour insulter les processions des dominicains, et Soderini 
y laisse entrer son lils. Les foudres spirituelles sent sollicitées 
contre Savonarole; on suscite la jalousie et la rivalité des fran- 
liscaiiw. L'histoire de l'éprouve du bûcher est connue. Quand 
elle eut tourné à la confusion des dominicains, la première vic- 
time fut Valori , massacré avec sa femme. Le procès et le supplice 
de Savonarole ne furent qu'une conséquence de ce coup d'état. 



choses , Florence était iléliv rée d'une Uianuic qui ne s'exerçait 

autre temps. Les moyens employés étaient illégaux; mais les 
partis les plus sages, quand l'ère des révolutions s'est ouverte, 
perdent souvent le respect de ia loi ; d'ailleurs leurs adversaires 
leur en avaient donné l'exemple. 



C'est rimpi»ssiou que |iruduit la lecture île l'Histoire de Flo- 
rence. Gniclnudiu toutefois ne juge pas lout-à-fail ainsi Sjiu- 
narole. 11 avait jeté trop d'éclat, pour qu'il ne lui consacre pas 
un morceau assez étendu, et la modération, avec laquelle sa 
famille se comportait au milieu de ces agitations, se l'éllélaul dans 
son récit, il reconnaît la vertu personnelle du moine Ferrarais, 
et même les services que son énergie rendit à Florence à l'arrivée 
de Charles VIII et des Français. 

Ceux qui , en renversant Valoii et Savonarole , avaient espéré 
rétablir le gouvernement oligarchique, s'étaient trompés'. Le 
parti démocratique, quoique alfailili et obligé à plus de ménage- 
ment, était encore trop fort pour céder. On maintint la consti- 
tution de I i93 , et d'ailleurs l'attention se immail appelée au 
dehors par les dangers qui entouraient Florence. Alexandre VI , 
avec les secours de Louis XII , détruisait les vicaires laïques du 
ïviiril-Siége et ensanglantait la Roinagne. Pise ne cédait pas aux 
efforts de Paolo Vilelli , condottiere de la république. Les Véni- 
licns cherchaient à proliler de l'embarras des Florentins pour 
s agrandir à leurs dépens. Le ilm- de Milan était menacé pr le 
roi de France, secondé du p;ipe cl des Vénitiens. Hmniciliés 
avec ceux-ci par le duc de Ferrare, les Florentins n'en soidïraieni 
pas moins de leurs dissensions intestines. Les Dix de Italie deve- 
naient suspects au peuple. Composée surtout de citoyens opposés 
au régime du Grand Conseil, réélus à cause de leurs connais- 
sances spéciales, celte magistrature . exigeant sans cesse de l'ar- 
gent pour subvenir aux dépenses de la guerre de Pise, et, par 
ses rapports fréquents avec les condottieri , distant des forces de 
la république, tendait à dominer dansl'Ktat. En 1 41)8 , on ne put 

i Coin nie (liiirhonlii , ni jii'ut-iHrc jilus u.-l L.-ni.-nl i|in lui, l'ini alii-il Ji 

I.TinTM/ini'nl r 1 1 ■ ftniirmruli' ii mu' rualiliull ■ L«v Iuhs Il-s [unis .'Olitr.' I:i ]irii]ioil- 
ilcrniuT ili' Viil.irî. Il ajoiili' i]ii'tl l'M'ila la jalnusu' vM'iac il.: rrav ■ 1 « ■ su fnrlinn, 
.■Vsl-îwliri- ilirt |irili''i|iiiii\ amis il il fri'Ii 1 . Du |n'iil il'apli'- lui ilHiimiiiT li> parli 

.li 1 -r..li'|ili' ilunl Valuri iil.nl lr l'Iu'f. ri-lui iti: Sinti'rini un .lu i'ijiivitiii'iuitiI 

il In viiiiiiii'iini'. il i ■ ili'.lnlli i[ni (iarl;iji>i\it li>s mi'jiws iil.'- nvi'i' uni- Imita ni n 
nrnimnn 1 .' vit- Ii-s IMlinnli, ilf I'. (imwL.irilini mi .l.-s l'alli'si-hi maili'ivs, iln 
VpspniTi un .1rs purs miimati, At.' b'Tiiaplo ili'l Vr" un ilct purs l'aller tu. 
Archltio Sioriro, T. I, p. SO. 
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dans le Grand Conseil obtenir une élection régulière à ces fonc- 
tions, et la seigneurie dut se charger de nommer les commis- 
saires et de veiller aux approv isiurmements et aux pr« : jia ir< tï I s île 
guerre , en convoquant une Pratique , ou assemblée consultative 
extraordinaire des principaux citoyens. 

Le premier officier de la république était Paolo Vitclli ; ses 
liaisons avec | ( .s adversaires de la démocratie le désignaient à la 
vengeance populaire. 11 réussit mal dans une tentative contre 
Pïse et fut obligé de lever le siège. On l'arrêta sous prétexte de 
trahison , et il fut exécuté après un jugement dirigé par le goû- 
ta lu nier Gimarctniui Gnasconi , ipii chcn'hail la popularité. Gui- 
chardin pistilie Vitelli . ami particulier de sa famille , et se hâte 
de railler Guasconi qui, dans son zèle imprudent, (il, quelques 
jours après, sur les débiteurs de l'étal, une lui dont il devint 
lui-même la victime. 

Cependant , dès avant la mort de Vitelli, de nouveaux dangers 
naissaient en Italie. Louis XII avait envahi le Milanaise! renversé 
Ludovic le More ; il prolita des embarras des l' Ioienlins pour leur 
imposer son alliance et exiger d'eux de grosses sommes. César 
Burgia commençait ses entreprises par la dépossession de Cathe- 
rine Sfor/a, gouvernante d'Imola [mur ses enfants, alliée de la 
république, et femme de Giovanni de Médieis, l'un des membres 
de la brandie restée à Florence '. Louis XII, une seconde fois 
vainqueur île Sfoi7a que lui livraient les Suisses, envoyait ses 
troupes au camp de Pise, et il fallait les payer. Les embarras 
liiianeiers se font sentir, et Giiiehardin nous initie exactement 
:t toutes les mesures que l'on emploie. Une retenue de trois, 
quatre , sept pour cent , proposée sur les intérêts de la dette pu- 
blique, échoue dans le Grand Conseil. Elle frappait la petite 
bourgeoisie. An contraire l'impôt progressif , deoima scalata , 
combattu par ïtidolli, les Otlimati et les Palleschi, en un mot, 
les riches, parvient à passer. Guicharilii] blâme celte taxe à la 
fiés injuste et dangereuse , renouvelée îles plus mauvais temps 

1 Ct, Huhiatcl, Dite, tur T.-l... tlï, 0, l'avenlnrc dont Cul te line Sforxn 
e.il l'Wmïiu-. I).. n m union avec Uinvamii mi'iuil Iran ilis H.iikI^ Noires, le 
tire, ii- Cusmc 1". 
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de la tyrannie île Cosmc l'Ancien. Mais l'anarchie- cl le despo- 
tisme emploient les mêmes moyens ; le gouvernement était alors 

Les éternels troubles de Pistoie \inrcnl se ini'ler à ceux de 
Florence. Les Guiceîardini et les Salviati se rapprochent plus 
étroitement lies Sotlei ini, proter leurs de l'une des factions de 
Pïstoie, les Panciatichi , landisipje les purs Otlimali soutiennent 
l'autre parti, celui des Cancellieri. Sur ces entrerai tes, on renou- 
velle la commission des Dix de Balie, mais en modifiant le sys- 
tème d'élection , et les pouvoirs de ses membres. Deux mois après 
une Pratique, rassemblée par la seigneurie, propose de ren- 
verser le Grand Conseil et de rétablir une sorte de conseil des 
Septante, avec les pouvoirs les plus étendus. Le coup d'état est 
empêché par l'aulni-ilé de Pierre Soderijii ijui s*' ménage ainsi 
une popularité et le premier rang daus la cité. Il n'était guère 
temps non plus de se jeter dans 1rs aventures d'un diaiii^'Uienl 
universel. lîorgia . accompagné de Pierre de Médius , menaçait 
Florence; le frère de Paolo VitelH, Yitdlozzo , s'emparait d'À- 
rezzo et de la Yaldichiana soulevée; Pise résistait toujours. On 
usa de l'intervention de Louis Xll pour arrêter Borgia et Vitel- 
lozzo, en fournissant aux frais de sou expédition de Naples ; 
Giacouiini l'ut nommé l'onunir-saire il l'armée de Pise; Ahiiuuuo 
Salviati parvînt à calmer les troubles de Pisloie ; une suppression 

épuisées; une réforme du tribunal du Podesth réorganisa mo- 
mentanément l'administration de la justice. Mais la source du 
mal subsistait encore. L'étal manquait d'une direction uniforme ; 
le crédit appartenait lantiîl à l'un , tantôt ;i l'autre. Aujourd'hui 
Valori , demain ses adversaires, puis Guasconi, puis Ilidulli, 
puis Pierre Smlerini entraînaient tout, mais sans titre reconnu, 
sans une garantie de stabilité suffisante. Le chaudement perpétuel 
îles premiers magistrats permettait à quiconque proposait une 
mesure populaire d'aspirer à son tour au rang suprême, et là, 
s'il était le pins fort, il pouvait tout oser. Les plus sages cilovens, 
obligés de disputera Florence le terrain pied à pied , refusaient 
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les commissariats et les ambassades pour n'être point sacrifiés en 
«as d'un de ces revirements qui se produisaient à chaque instant. 
Enfin le conseil des Riehiesti , élit tous les six mois par le Grand 
Conseil, el choisi au sori parmi ceux ]iu ataieu! obtenu la simple 
iiKijoi'iit' absolue , l'info la met ii ; . n'olfrnit aucun point d'appui. 
11 eût fallu pour tempérer les inconvénients de la mobilité du 
Grand Conseil , ce que nous appelons une chambre haute, com- 
posée des hommes les plus rem m m amiables par leurs richesses 
et leur réputation ; qui , sans être les maîtres de tout , pussent au 
moins contrebalancer la démocratie. Mais l'idée de cet équilibre 
des [KHivoirs n'entrait alors qu' imparfaitement dans les esprits 
des Florentins. On craignait de retomber loul do suite sous la 
domination oligarchique des Ottimati , et ceux-ci, de leur coté, 
aussitôt en possession d'une influence légitime, auraient tenté 
par leurs coups d'état d'annuler l'influence du Grand Conseil. 
Guicbardin prétend 1 qu'Alaruanno Saliiati , celui qui peu après 
devint son beau-père, proposa une eoumiissioii miitte de l'espèce 
rie celle que je \ieus d'indiquer. Elle ne put être acceptée. Le 
plus grand nombre aima mieux coiisencr l'organisation de 449o, 
en substituant un gonfalonier à lie au go n fa loi lier renouvelé 
jusque là tous 1rs deux mois. On ne \il pas que ce gonfalonier, 
s'il élail lialiile el ambitieux . accaparerait le pouvoir , en écartant 
les hommes de talent qui auraient quelque indépendance, et que 
s'il était faible . il serait le jouet des partis , comme l'avait été le 
Grand Conseil. On se décida donc à le nommer à vie , mais en 

soires , s'il eût été actif et résolu. L'affaire réussit dans le conseil 
des Riehiesti et celui du peuple; il ne restait plus qu'à trouver 
l'homme convenable. Pierre Soderini élail alors le personnage le 
plus populaire. Mis en balance avec un ancien gonlalonier Male- 
gonnelle , et Guasroni s , dont j'ai parlé plus haut, il finît par 
remporter. Sans s'être direclemcnt compromis dans aucun coup 
d'état, il avait acquis la faveur du peuple, eu .se montrant le 

i Sloria FioriHtiaa , p. ïîfl , tfl. — ' Selon l'itii , Unlrguiicllu émit lu 
riimliibl ik'i l'iilk'trlii ilvljri'.*, Liu:l-dllii , ri'liii iIl's purs IMlitnali. 
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soutien du système du Grand Conseil, préconise |iar son frère 
l'aolauluTiio : (ils île Totmnaso Sodoi'ini. l'ami dos .Médicis . Il 

(lances étaient le plus libérales. 1rs Cuicciardini et les Saliiali , 
s'étaient rapprochés de lui. comme (luii'liiu'iliu l'atteste un cet 
endroit*. Agi! du cinquante ans, riche et sans enfants, il laissait 
des espe ranœs aux ambitieux leniés d'occuper un jour sa place. 
On peut donc considérer son élection comme un compromis entre 
toutes les opinions, une solution provisoire de la question du 
gouvernement, uni semblait la décider, tout en laissant les choses 
assez en suspens, j>onr qu'on put v revenir au besoin. Un chef 
était décidément nécessaire à la république. I.a situation devenait 
périlleuse. C'était le moment où les Orsini, Yilelli, Baglioni, 
t'elrucci, Itcutivogli, s'unissaient contre Borgia , et oit celui-ci 
les faisait assassiner il Si n L'allia. En même temps, il ne cachait 
pas ses desseins sur I'isu, et semblait tou jours menacer Florence. 
Les Français, chassés de Naptos par les K-pjjnols, demandaient 
l'appui de Florence, Sienne et Bologne, les ux|K>sant ainsi aux 
premiers coups de l'ennemi, l.amorl d'Alexandre VI. la chute de 
César iîorgia , la mort de Pierre de Médicis , qui périt à la ba- 

nvaitilù son élection principalement aux Salviali et à leurs adhé- 
rents , c'est-à-dire , à ce parti flottant entre les Médicis et les 
Ottimali, ijui avail essayé île se rallier à ln république , à la con- 
dition d'y avilir une jrrande pari '. Le yonl'alonier voulut se rendre 
indépendant. Diminuant les dépenses et améliorant les revenus 
de l'étal, il acheva de s'attirer la faveur (le la masse, puis se fai- 
sant un parti d'ambitieux qui crurent pouvoir arriver par son 
moyen an premier rang, il sut remplir la Seigneurie, les Collèges, 
les Dix, d'hommes sans consistance, et prêts à céder à toutes 
ses volontés. Les Salviati , les C-uir.ciardini et ceux qui les sui- 
vaient se trouvèrent rejelés dans l'opposition et se rapprochèrent 
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de Giuvaii-BaUiâla Kidulli , autre chef d'un parti puissant. Leur 
n>;ilitiun réus>it dans les Pratiques peu nombreuses, dans les 
intrigues de la ril.' ; ainsi ils empêchèrent le mariage d'uni; nièce 
du gonfalonier avec l'un des Médicis de la brandie demeurée à 
Florence, Dans le Grand Conseil Soderini l'emportait. On décida 
une expédition contre Pisc secourue par les Espagnols, et dans 
laquelle les Florentins échouèrent. La coalition en triompha, 
et continua sa résistance avec plus d'ardeur. On voit au cha- 
pitre XXiX Giovan-Battisla Ridolli , et Pieru Guicciardini s'op- 
poser à l'acceptation des services de l'Espagnol Micliele, ancien 
oflicier des Borgia. Le gonfalunicr néanmoins fut encore le plus 
fort, et d'après les conseils de Machiavel, il enlreprit l'organi- 

jli' ii <li I li . du l iiii-if i lui. lui 11 i|.|.r..ijH' (luen 

rettemesui'e;et la Pratique, c'est-à-dire, le parti des principaux 
citoyens, convoqués comme notables,) était contraire. Il est 
certain que la cabale n'était pas sans influence suc leur résolu- 
lion. Mais leurs raisons étaient asse* spécieuses. La chose était 
nouvelle, et si la tradition des milices Hoir mines se retrouvait 
dans l'histoire du douzième siècle et du treizième, l'habitude de.s 
armes était ponliie depuis bien longtemps ; au milieu des em- 
barrasse tout genre i|tii se présentaient alors, on s'exposerait à 
de grosses dépenses sans obtenir de résultats suffisants. Enfin , 
uuoi qu'on fit, ou ne pourrait se priver des secours des condot- 
tieri , et ipli affirmait que la nouvelle milice . mal disciplinée, et 
surtout composée de gens du territoire, c'est-à-dire sujets, à un 
moment donné, ne se rendrait pas uiailresse de l'étal , grâce aux 
armes qif elle possédait '! Elle avait les inc.oménicnls d'une garde 
nationale . dont les rangs sont ouverts à trop de monde, el dans 
un pays aussi petit que le domaine de Florence , les dangers en 
étaient plus grands et les avantages moindres qu'ailleurs. On 
ecii rgnail i]iie par ce moyeu Siuterini tic voulût attenter à la liberté 
|iiMi|u~. pu it lu-iii- 3 .vil- d' ndwsJire* * a |" n.Jji.l li 

peuple, d'abord incertain, se laissa gagner par le plaisir qu'il 
prenait à considérer les revues et les exercices à la Suisse qu'on 
lui montrait sur la place du palais. 1 

i Slarta FlortnUaa, p, 3*i. 



Digitizod by Google 



— 218 - 

Le grand instigateur i le ces projets était Machiavel . eu qui le 
gonfalonier se confiait beaucoup, dit Guichardin , et qu'il avait 
reconnu capable '. Peut-être le mouvement de toutes ces intri- 
gues, et ce renseignement que nous avons ir.i sur sa situation 
nousaiileronl-ils à nous faire- une idée du rôle que joua dans celte 
période l'illustre politique. 

Machiavel était issu d'une ancienne famille; mais, comme 
toutes celles de Florence, elle se divisait en plusieurs branches 
fort inégalement partagées pour ce qui regarde la fortune et les 
emplois publics. C'était une règle de la politique florentine que 
la plupart des grandes familles fussent représentées, par un ou 
deux de leur membres, dans les Pratiques, conseils , réunions de 
notables, qui préparaient les affaires, et en qui avant l'institution 
da Grand Conseil résidait le gouvernement. Les Machiavelli 
étaient assez, considérables pour jouir de ce privilège , et à la fin 
du XV r siècle , au commencement du XVI", à l'époque qui nous 
occupe, avant comme après , leurs noms se reli'i>u\enl dans les 
listes de magistrats supérieurs et de ntuveiis inipi iitallts. Mais ils 
appartiennent à une autre branche que celle de l'auteur du 
Prince. Ils professaient aussi d'autres upinioiis. Les Paolo, Ales- 
sandro , Ftlippo Machiavelli . dont le dernier rejeton , Niccoiô , 
périt à la suite de l'affaire île Monlenuirln, sont jusqu'au règne 
de Cosme I", Palleschi, c'est-à-dire partisans avoués des Médicis 
et comme tels opposés à Sodcrini. Quant à Nicolas Machiavel , 
porteur d'un grand nom, mais sans fortune cl d'abord sans 
grande considération, il entre dans la chancellerie do l'état, nous 
dirions aujourd'hui, dans les bureaux, avec un emploi subalterne, 
auprès de Marcel Virgile *. Ambitieux ci d'ailleurs plein de 
talent, il avance successivement jusqu'au poste de chancelier des 
Seigneurs el secrétaire des Dix. On no peut mieux se représenter 
sa situation qu'en la comparant à celle d'un chef de division dans 
l'un de nos ministères. Souvent chargé d'affaires importantes , 
mais en sous ordre, il plut au gonfalonier qui s'attachait, comme 

" Sloria Fiortnima p. I». 

' Voy. Paul Jove, tëtoge ilf M.idiiivi'l, nutarint ri iiuteta. 
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dit Guichardin. les hommes île lias liou , c'est-à-dire Jusque là 
sans éclat et sans appui par leurs alliances et leurs richesses. Il 
rédigea pnur lui des mémoires, fui chargé de missions de con- 
fiance, soit à l'intérieur, soi ta l'extérieur, pouvait devenir en passe 
de faire une grande fortune politique, comme il était arrivé sous 
Laurent le Maj;iiifii|iic à Bernardo del Nero, scr Giovanni, Barto- 
lomeo Srala et d'autres que cite Guichardin 1 ; mais le temps 
lui manqua pour réussir et son importance fut toujours très» 
secondaire dans l'état. J'ajouterai que sa faveur excita souvent le 
mécontentement de ceux que Guichardin appelle les hommes 
de bien.* 

L'opposition allait toujours croissant en audace et en tiirbu- 
lence. Bernardo Itucellai, un des Vallcsclii les plus ardents, après 
avoir été leur ennemi un moment, quittait Florence pour prépa- 
rer en dehors une révolution , du moins ou le croyait. Dans les 
conseils, sur les questions de finance, le len'aiii était disputé pied 
à pied par les Malegomielle et les Ridolli. On contestait à Sodc- 
rîni les moyens de tenir les conditions du traité conclu avec, le 
roi de France. Dans un procès criminel, on parvenait à rendre 
nulle son autorité. Enfin il indisposait contre lui le Grand Con- 
seil par (3's mesures maladroites , et sa tendance au fMiverne- 
ment personnel. 

Pendant ce temps, le traité de Blois procurait la paix entre les 
rois de France et d'Espagne ; le pape Jules H méditait ses des- 
seins contre Venise , et Gènes révoltée contre Louis XII était 
vaincue. Ce dernier événement était assez, heureux pour les Flo- 
rentins. Pise avait secouru les Génois . et ia colère qu'en conçut 
le roi devait tourner au profil de l'entreprise que la république 
poursuivait depuis si longtemps. 

Mais les Pisans avaient trouvé un protecteur dans MaximïMen; 
on proposa de lui envoyer une ambassade. Le gnnfnlonier s'y 

' Slaria Finrtul. p. 00. — 1E fil rhna pef opère <M Giinf.ilomerc cho vi 
vuli-vii mm i!i clii >■' *i jmisssi n.Uv, il )!j"lu;iii-lln; if iiirlIciulosL in or- 
ilinn \ki andarfi, romincïaroiio a griilare molli uomini 'la bcne.the o' si 
maml.i.-i nliTi , cssi'iidn in Kiri*n7i' ïnnli giiiv.vii >h hene alti n iimtapvi. >• i. 
ipuli en honr d» *i fwrcilassitio. Stor. Fiorenl. rh. XXX: T. III, p. ïln. 
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montrait contraire; ce fut une raison pour qui' ses adversaires le 
voulussent ', et les Salviati . les Ridolfi, les Pazzi , les Albcrti 
firent passer la motion. Les ambassadeurs que l'on nomma 
furent Alamanno SaUiati et l'iero Guieciardini. lin x- mêmes se 
divisèrent. Pioro refusa de partir, et l'on convint d'envoyer Ma- 
chiavel pour rejoindre Vetlori précédemment députe à l'empe- 
reur. Sur ie terrain des affaires extérieures , le gonfalonier qui 
tenait pour la France, se voyait sans cesse contredit par ses adver- 
saires mieux disposés pour Maximilicn. A l'intérieur tonte occa- 
sion était bonne pour manifester la défiance qu'il inspirait. Il 
convoitait l'archevêché de Florence pour son frère, alors cardinal 
et évoque de Volterra. On essaya d'abord de le donner à un des 
Capponi , réconciliés avec les Mëdicis, puis on le fit obtenir à 
Cosimo des Pazzi , dont la famille était hostile à Soderini. La 
seigneurie n'ébil plus dans sa main, comme naguère; un y voit 
parailre le remuant Bacrio Valori , qui lui suscite mille diflicul- 
lés. liriliu l'alTiuiv de l'Ue se compliquait d'une guerre innmnonlo 
avec Lucques, alliée secrète des Pisans. On commença par traiter 
avec les rois de France et d'Espagne qui vendirent leur nculra- 

geands. Mais les SaLviati et les Guieciardini , repassatit du coté 
du gmiialonier, lui permirent d'obtenir l'avantage. ii> Marnèrent 
1'allaque contre Lucques. niais prètèienl leur secours à Soderini 
quand il conclut avec les Lucquois le traité de trois ans qui suivit 
le combat de Vîa-Roggio. 

Le plus grand embarras de ce temps , et ce qui ébranla plus 
que le reste le crédit du gonfalonier, ce fui le mariage de Filippo 
Stnizïi avec Clarice de Médicis. Après son expulsion. Pierre de 
Médicis a\ait continué k nourrir des ilesseitis de vengeance, et à 
montrer uneanimositê qui entretenait contre lui la haine des Flo- 
rentins. Devenu le chef de la famille, le cardinal Jean, son frère 
adopta une autre ligne de conduite. Profitant de l'inliahilelé de 
Soderini , il renouait avec ses anciens partisans , a\ec ceux qui 

I Perche il giinfiiluiiiiTO lion îuliivii in:i n.l;i ruî i . CtiAiin Itallida Riilulf! , <■ 
i Silvi.ili ïolBïsno. Slnr. Florent, ch. XXX ; T. 111, p. 5*1, 
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sansblitner l:i forme de la constitution, auraient voulu voir legon- 
lalnnii'i L'on ve nier d'une autre manière . el il s'agit ici des Sal- 
les Corsî, les Capponi. les Alhim. les Ruccellaï, lesRunudelmonti. 
La nioveiiue bourgeoisie cl !<■- il b<"-3 m. 1 ne Un élnit fins Imp contraire. 
Quii tutque su rendait à Rome était assuré d'y trouver appui et 
bienveillance. A ce moment il avait à marier une fille de sou 
frère Pierre , et cette alliance était convoitée par plus d'un noble 
florentin. On lendit nu piège au gonlalom'or, en la lui proposant 
(tour un de ses neveux, Giovan-Batlista, fils de Paolautonio. 11 y 
prêta l'oreille; mais on ne put tomber d'accord sur la. dot, et tout 
à coup l'on apprit que Filippo Slroati. riche el noble personnage, 
venait d'épouser ('.lai iee de Médius. L'émotion fut grande à Flo- 
rence. Les amis du gunfaloiiier n'avaient pas assez de colère (jour 
caractériser en qu'ils appelaient un acte de relie] li. m. On invoquait 
à grands cris contre Filippo Sinrai les lois les plus sévères; ban- 
nissement, confiscation, rien n'était trop cruel pour punir sa faute. 
Enfin une seigneurie , dont faisait partie Luigi Guicciardini , le 
frère de l'historien , conclut à l'unanimité pour le châtiment lu 
coupable. Mais les ;uui~ de Stiw./i ne restaient pas non plus inne- 
Uti ,U .li-i.-ni <|m il ■■ •;\i>U-it [... .1. loi | r- p'i» .|ui [-fii.il 
sévir dans un cas pareil, et que tout au moins, la peine ne pou- 
vait être que très-légère. Enfin I.uigi (luiccianlini, probablement 

avait fait, et ses collègues témoignaient les mêmes sentiments. La 
seigneurie qui leur succéda ne voulut se mêler de rien , elle 
procès porté devant les Huit se termina par un jugement qui fut 
pour Soderini un véritable échec l'ne amende médiocre, un exil 
de peu de durée furent imposés à Strozzi. Mais le mariage sub- 
sista et le coup était porté. Les Médicis avaient par leur nièce 
un pied dans Florence. 

C'est la dernière grande affaire intérieure que nous raconte 
r.uichaivlin. Le dernier chapitre est consacré à l'histoire de la 
reddition de l'ise et de la ligue de Cambrai, La bataille de Ghiara 
d'Adda est l'événement qui termine le livre , et depuis il ne fut 
ts 
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jamais repris ", du moins sur le plan d'après lequel il avait été 
commencé. 

I.a lutte,, ciij.nîîw'eini'oliïfînuraliniHH" cl les ptirn'i]inux citoyens, 
devait avec divers péripéties se prolonger jusqu'au moment où, 
Raymond de Cardnnc, capitaine de la ligue \ictorieuse. des Fran- 
çais, approchant de Florence, une révolution dirigée par les par- 
tisans des Médicis renversa le gouvernement el rétablit le ré- 
gime qui subsistait avant 1494. 

Il est à regretter que l'essai de l'éininent historien n'ait pas 
été poussé plus loin; son travail nous faisait mieux que tout 
antre comprendre l'histoire intérieure du gouvernement florentin. 

En effet, son esprit, politique surtout el observateur, lui per- 
mettait de saisir clairement l'cncha'ncment des faits. 11 y avait 
été mêlé , sinon par lui-même , du moins indirectement par la 
solidarité qui l'unissait aux membres de sa famille, et la partici- 
pation qu'il eut certainement aux discussions et aux déliais qui 
s'élevaient dam les réunions privées que tenaient de leurs amis 
son père et son beau-père Ah.manno Salviati. Il apparte- 
nait, quoi qu'en ait prétendu Pitti , à un parti modéré qui 
ron*iiléi':iit les choses avec moins de prévention , moins de 
résolution prise d'avance. Sans Être Palleschi , ni Otlimati, 
ni soutiens déclarés du peuple et du gonfalonier, ces hommes 
reconnaissaient la part dïnfluence légitime due à chacun des 
principes représentés par les diverses factions el n'avaient 
d'engagement avec aucune. Trop faibles et trop peu nom- 
breux pour être prépondérants . ils passaient de l'un ou de 
l'autre côté, suivant qu'ils y voyaient leur opinion considérée* 
el formaient une sorte d'appoint qui souvent décidait de la 
majorité dans les délibérations. Guichardin dans l'histoire de 
Florence s'est constitué leur historien. Peut-être les llalle-t-il 
un peu, par une inclination naturelle et excusable, mais l'étendue 
des détails dans lesquels ils descend nous permet de le juger 
et d'estimer assez son impartialité , pour ne pas le croire un 
meilleur sur tous les points, comme le voudrait son contra- 
dicteur Pilli. Son livre est comme un résumé des procès-ver- 
baux de ImiU» les séances importâmes des Pratiques el rfesCon- 
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seils; il on affecte souvent presque la forme , el l'on nesl pas 
dépay-é chez lui après avoir parcouru les registres authentiques. 
Il est sur bien des sujets plus complet que dans la grande His- 
toire, où il lui est moins permis de s'étendre. Dans la première 
partir, celle qui va jusqu'en I i9i, il offre un autre genre d'in- 
térêt que Machiavel , ancien serviteur de Soderini , cl qui écrit 
aux gages des Médicis el sous leurs veux. Son jugement s'assied 
sur d'autres principes, et je l'ai montré à l'occasion du portrait 
de Lorenzo. Il n'a pas l'enthousiasme républicain de Xardi , el 
relie austérité chagrine qui donne un cachet si particulier au livre 
du sincère vieillard. Son intelligence politique est i n contes tablc- 
menl supérieure. Pitli l'égale peut-être sous ce rapport. Mais 
son ouvrage si spirituel, si vif et si violent, a pour moi un grand 
défaut. C.'est'à la l'ois un pamphlet |K>liliqne, el une réminiscence 
républicaine sans danger. On sent trop l'esprit de dénigrement 
contre G u ir hardi n et ses amis; et sons le grand-duc Cosme, dire 
du mal de ceux , qui après l'avoir soutenu , avaient cherché à 
modérer son gouvernement , n'était guère périlleuv. Knlin l'itti 
parle de la république et de la liberté du peuple, menacée parles 
Ottimati, les Pallesehi el les modérés, avec un enthousiasme un 
peu académique. 11 liait cen.v qu'il attaque, eln'a pas mi le temps 
qu'il regrette . Sa science est profonde cl curieuse ; i! serait injuste 

rival. Maïs je me délie de son esprit que l'expérience n'a pu 

pas été permis de vérilier la portée. Les jugements deGuichardin, 
quels que soient les hommes dont il parle , sont plus réservés ; 
son langage est (dus calme , son esprit est plus sage ; c'est celui 
des hommes d'état du XV r siècle, amis par nécessité, et contra- 
dicteurs sans parti pris des Médicis. Ses appréciations sonl le 
reflet de la vieille politique florentine , et sa manière de traiter 
l'histoire de son temps dans ce livre esl presque colle des mo- 
dernes. A tous ces litres il a droit autant e' peut-être plus que 
tout autre à notre attention. 

L'impression définitive que laisse sur les faits la lecture de son 
ouvrage, n'est pas une absolution complète des Guicciardini et 
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Ils pourraient montrer plus do franchise, et tenir une conduite 
plus neite. Toutefois l'honnêteté ne leur manque |>as , cl l'on 
aurait à blâmer chez eut l'apparence qu'ils se donnent plutôt 
que la réalité. Mais ce qu'un ne peut refuser île leur reconnaître, 
c'est une intelligence et une habileté politiques fort remarquables: 
et eu même temps on doit concevoir de la sympathie pour ee 
parti toujours vivant depuis H'.ii , et qui consene, malgré sa 
soumission , le dépôt de la tradition , et le désir d'une liberté 
aussi grande que le comporte la domination que Florence s'est 
imposée. Cosmc et Laurent sont juinis assez sévèrement, plus 
que dans Machiavel. Ils ont été adroits et persévérants; mais la 
nature mémo de leur pouvoir amena la catastrophe sous laquelle 
a succombé Pierre et quia perdu Florence. Je veux citera ce 
sujet une phrase intéressante qui termine le récit de la conjura- 
lion des Parai : a Telle est la fin des discordes civiles: un parti 
» est extermine; le Hier de l'autre devient maître de l'état; ses 
» fauteurs et adhérents cessent d'être ses compagnons pour être 
» presque ses sujets. Le peuple et la masse sont esclaves; l'étal 
» est rendu héréditaire, et souvent à un sage succède un fou 
i> qui jette la cité dans le gmiliïe de la ruine 1 . » llyaplus;les 
Médicis ont rendu la situation fatale . en Niellant les citoyens bien 
intentionnés dans l'impossibilité de réformer la constitution 1 . Ils 

peuple; la haute et la moyenne bourgeoisie ont été plus pro- 
fondément divisées et heurtées par eux. Il en est résulté les 
e\eès de la réaction démocratique qui se sont produits dans la 
moyenne bourgeoisie, et par suite une scission irrémédiable 
entre celte fraction de l'Etal et la l iasse la plus élevée. Ile là , ces 
tiraillements perpétuels de !4!>i à 1502, et celte organisation 
où l'on n'a pas fait une place légitime au\ Ollimati. Malgré leur 
ardeur à établir un stalo slrelli-, ou gouvernement restreint, 
ils auraient fini par se calmer, si on eût reconnu leurs droits, et 
si on les eùl consacrés d'une façon régulière. Ils étaienl si peu 



i Star. Fièrent, ch. IV ; T- III , p. 43. — ■' Voy. le traite <(<■/ Ktggimento. 



— 2ia -- 

uiécmuiaissamVs, qu'au moyen des Pratiquai, ou assimilées 
de notables, on y donnait toujours une demi -satisfaction'. Pitli 
se plaint beaucoup de ces Pratiques, qui , dit-il , sont une infrac- 
tion à !a loi. Il n'en est pas moins vrai nue l'élément aristocra- 
tique , existant dans rinreni'c comme il existait , à moins du se 
faire des riches ei love us des ennemis jures . on ne pouvait les 
traiter sans nue considération parlii'idiere*. Or le conseil des 
Kchiesti ou Quatre- Vingts n'était pas une institution aristo- 
cratique. Dans les conditions où il était établi, ce n'était qu'une 
commission, chargée de préparée les délibérations du Grand 
Conseil. L'élection de Soderini fut nue tentative de conciliation 
entreprise par le tiers-parti. Ceux qui le composaient espéraient 
que sous ce gonfalonier les Pratiques , qui ne pouvaient être 
inscrites dans la loi , deviendraient un usage formel. Mais Sode- 
rini lit la même chose que lesMédiris; il chercha la faveur de la 
moyenne bourgeoisie , comme ils l'avaient fait d'abord , avant do 
ne flatter que la populace; il irrita contre lui les principaux ci- 
toyens. Comme le Grand, Conseil , en raison de sa composition 
démocratique , était ini-apahlc d'imprimer aux affaires une di- 
rection suivie, Soderini voulut gouverner tout seul, on du moins 
sans le secours d'hommes qui lui auraient vendu leur adhésion 
au prix d'une influence régulière 3 , et préféra employer des 
agents habiles mais sans indépendance. De là une opposition 
marque* et une coalition redoutable de tous ceux qui n'étaient 
point purs démocrates , lesPallesrhi, les Oltimati , les modérés. 
Si Soderini eût l'ail quelques concessions , si un équilibre se fut 
établi entre les résolutions de la Pratique et celles du Grand 



I Mu 13*1, I.: ,i:irti .:H:.M'.- (il <ii l i[.rïliu:r les frulii, 

fin 1'. m.' .le oiis.- a.- I,i .Nii-roto Capponi. 



■Ki', ei Ils n'auraient jiij.uiti imi'Tèl il h lU'iVihiiv , \xitte \\ar h ptuniirl 'lus - 

vulutiuin sorjiml eoiitre iu\. .Yli>nLesi|. Etp. ilei t., XI, 0. 

1 Esscndosi «si ta surto .l'll;i ■ > L. r i rln' li ilililn.T;izi.nii rlu' mm gli piumiiiiiu, 
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Conseil , il eût été soutenu par les modéré. 11 faut pourtant re- 
eonnaître qu'il \ avait dans sa position des exigences. 1-ji qualité 
ili! personnage populaire , élu comme lui , il lui aurait fallu bien 
:lt.' In sagacité i'l do In force du caraclérc pour combattre ses pro- 
pres partisans , se livrer à ses adversaires, eu gardant toutefois 
entre eux nue o.xacle balance. Les projet* qui nllVaient le plus 
déchaînes de succès , si ou niait pu les mettre à exécution, 
étaient ceux qui consistaient n siilistilner In seconde branche des 
Médir.is ;i la première. A l'intérieur, ils eussent été obligés de 
ménager tout le monde, pur crainte de leurs pni'enls bannis, et 
leur nom ont présenta quelque garantie rie stabilité aux princes 
étrangers avec lesquels l-'lorence se trouvait en relation. On y 
revint plus tard , lorsque l'.osmc siie.'édn n son cousin Alexandre. 
Mais il ii'élnil plus temps ; par l'extinction île la première bran- 
che, il se trouvait hériter de tous ses droits, et, appnjé sur 
l'empereur, sans redouter un compétiteur sérieux , il put rendre 
vaincs toutes les barrières qu'on lui opposa. Quoi qu'il en soil 
des nécessités que l'on peut objecter en faveur de Soderini , il 
est une morale à tirer de toute celte histoire , c'est que gouverner 
;'i sou prolil, gouverner au [irolit d'une classe, de la nation, en 
refusant à l'autre ce qui lui est dû, amène toujours des réactions 
et des révolutions. Soderini manquait, dit-on, d'hahilelé ; il 
étaii faible , je l'accorde , mais son erreur et sa faiblesse consis- 
tent bcniu'oup moins dans les irrésolutions de sa politique étran- 
gère que dans sou inintelligence de In situation intérieure de 
Florence. Ce qui l'a perdu, ce quia fait que 1" émeute de 151 2 
éclata, et que roux-mémes qui la désapprouvaient l'ont soullèrle, 

moyenne , c'est sou désir de maintenir im état purement déuio- 
erntique qui lui donnait à lui-même plus de liberté d'action, et 
qui le rendait mailre plus absolu. 

Gnicbardin nous laisse comprendre fout cela , et le voit lui- 
même assez, nettement, quoique au travers lie quelques préjugés 
de famille et de parti. Mais il le comprend , el c'est là sa supé- 
riorité sur Machiavel , Nardi et Pilti , qui tous les trois s'imagi- 
nent , pour des raisons diverses, comme avee des dissemblances 
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dans l'exposition , que le gouvernement démocratique «si l' idéal 
îles gouvernements et devait sauver Florence , bien qu'il soil 
elair qu'il t'a perdue. On conçoit facilemenl qu'avec sa clair- 
voyance Guiehardin n'ait pas beaucoup lï enthousiasme. Pour- 
tant, comme il est jeune, il a encore îles espérances ; son âme 
n'est pas abattue par l'insuccès continu; il ne considère pas tout 
comme ruiné sans remède , et ne songe pas encore à se sauver 
h nique ment an milieu du débris universel. Il a donc une verve , 
un élan qui n'otent rien à la lucidité de ses vues , et sous ce rap- 
port, ce livre , le premier qu'il ail composé, est aussi celui qui 
inspire le plus de sympathie pour l'auteur; on peut le dire à ce 
point do vue le meilleur. 

Au point de vue littéraire, l'art est beaucoup moins adieu! 
que dans la Grande Histoire. La composition est moins étudiée, 
le style moins précis; un reconnaît l'ébauche. Les développe-- 
ment s (pic Von retrouve dans son dernier ouvrage sont indiqués 
déjà pour la plupart. Mais ils manquent souvent de proportion; 
ils sont trop courts ou trop longs; il y a de la sécheresse et de la 
redondance. Ses réflexions sur les événements qu'il expose Unis- 
sent par fatiguer. Telles sont les considérations sur la chute des 
Médicis, sur les conjurations à propos île la mort de iiernardo del 
N'ero. Cela est (rautaul plus frappant qu'il ne remonte pas comme 
Machiavel à des principes généraux ; il reste dans le momie des 
faits, les explique exactement , mais sans assez d'élévation , et les 
ressasse avec trop de détail. Souvent il coupe son récilde scti- 
lenees rapides et fortes, un [jeu antithétiques, dans le genre de 
ses Ricordi, et alors il est excellent. J'ai cité le passage où il 
s'agit des conséquences iuév ilables des discordes eiwles. En voici 

h genienls, l'aspect de Florence n'était pas celui d'une cité 
» libre , mais d'une ville esclave; Lorenzo ne semblait pas un 
» particulier, mais un tyran 1 . i> 

Le grand mérite de ce livre , ce sont les exposés politiques , 
clairs et détaillés sans diffusion. Les récits n'ont guère rapport 

i ttw.fferwri.di. M, T. 111, |p. 
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qu'à lut même objet, les intrigues intérieures, les luttes des 
partis, les négociations, jamais n des descriptions 

de batailles : ruin l rei'hiTche du pittoresque nu du dramatique. 

Mais dans leur Relire, l'cxplieatiou de ce ijui se passe dans Pise 
pendant le siège conduit par les Florentins , toute l'aventure du 
procès de Slnwni sont des morceaux distingués. 

Dans cette histoire il n'y a pas de discours direct. Peut-être 
le temps a-t-il manqué à l'auteur pour les composer, et j'ai in- 
diqué dans un clia|iitrc précédent qucj inclinais à. regarder comme 
des ébauches destinées à remplir celle lacune deux fragments des 
Ducorsi intorno aile mulasùmi. En tout cas, on trouve ici de 
nombreuses analyses de discours réellement prononcés ; ce qui a 
plus de rapport avec le système adopté par les historiens mo- 
dernes. 

Les portraits sont fréquents; ils sont tracés en général avec 
sagesse et modération. Le détail en esl un peu lung et verbeux : 
toutefois ils méritent d'être lus avec attention. Les principaux , 
ceux de Cosme et de Laurent de Médias , de Xeri et de Pierre 
Capponi, de Savonarole, des conjurés de 1497. de François 
Valori , de Paolo Vitelli , de Bernard Rurcellai, forment une cu- 
rieuse galerie des per.-iiimage- i|iii nul influé sur les destinées de 
la république l'Inroulhie pendant toute la période qu'a traitée 
fauteur. Ceux d'Alexandre VI et du cardinal Jean, depuis 
Léon X , seul aussi au premier rang. Il en est d'autres qui témoi- 
gnent de l'es]irit d'obsenalimi de (lutchai'din , et du soin qu'il 
prenait de connaître les hommes. Les portraits longs on abrégés, 
sont un des procédés dont il se sert le plus habituellement et 
toujours avec un talent incontestable. 

J'ai plus haut comparé ['Histoire de Florence à quelques 
autres ouvrages émis sur le.- moines temps pur différents auteurs, 
en m' occupant exclusivement de l'esprit général qui les anime. 
La tnéme comparaison peut être reprise sous le rapport de l'art. 
Mais j'avoue qu'ici Guichardin a beaucoup moins d'avantage. 
La maturité de Machiavel, son génie qui le porte à introduire 
partout des vues générales, et ;i traiter incidemment des ques- 
lîonsde l'ordre le plus élevé, le sentiment dramatique qui le 
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Nardi , la raideur même do son esprit , et son défaut d'étendue , 

parole; il a une sorte île naïveté <]\\\ no dépare point l'ouvrage 
et ne déplaît pas au lecteur. Pilli est trop passionné , trop savant 
et trop spirituel pour ne pas faire aimer l'écrivain, lors même 
ou 'on résiste il ses arguments. 

Cependant eetlc œuvre de Guichardin, tout compensé, reste 
du plus haut intérêt, el si elle ne lui eût pas assigne' entre les 

i.i i. f.. ... iliIi. rsn^.'l jir il -j- -■ i a «.ii Hi.i-if.- «.. ii 'fili . 

elle l'eût déjà fait compter entre les premiers narrateurs des ré- 
volutions Florentines, et pour certains mérites fait préférer à 
tous les autres. 



g 3. L'HISTOIRE D' ITALIE. — QUELLE EN EST LA VALEUB Mo HA LE ? 

L'Histoire Générale d'Italie, ouvrage capital de Guichardin, 
nous est parvenue avec des altérations nombreuses, et n'a pas 
été imprimée du vivant de l'auteur. J'ai cilé plus haut la tra- 
dition ipii prétend que Guieliardm dm à Nardi le conseil de s'oc- 
cuper d*u ne histoire générale de l'Italie, J'ai déjà laisse voir 
qu'il n'y avait aucune raison de croire à l'existence de Mémoires 
ou Commentaires , commencés sous ce tilrc. Ensuite, quant à In 
conversation même, il faudrait la placer au plus lard vers ISiO, 
car depuis celle époque Guichardin et Nardi ne se retrouvèrent 
plus ensemhle à Florence , el ne se revirent que comme adver- 
saires à Naplesen 1835. Pour ma part, je ne puis m' élu pêcher 
de regarder l'anecdote comme inventée, ou au moins, comme 
exagérée par relui mù le premier la mil en circulation. 11 est 
possible qu'il y ait eu entre Guichardin et Nardi quelques mots 
échangés; mais je m'imagine que l'homme d'état florentin n'a- 
vait pas besoin d'un tel encouragement pour entreprendre son i 
œuvre. La com|K>silion de son Histoire de Florence' atteste déjà 

' IVul-iHn: ii h rigueur, l'-l-il j«Ttiii« ik- nmjiviiirn i|>f il se sriai! jigi dans 
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>on dessein Jl' liiiri n ■ Ici- les événements de son temps . et de plus 
d'être original on les racontant , puisque aucun écrivain ne 
l'avait encore précédé dans les habitudes du public , ou du moins, 
n'avait été imprimé. Son ambassade d'Espagne lui lit vraisem- 
blablemenl abandonner le premier projet qu'il avait conçu, ou 
plutôt à mesure qu'il fut mêlé à la politique générale de l'Italie, 
il songea davantage à une œuvre <]ui envelopperait dans une nar- 
ration , plus vaste dans son ensemble , plus restreinte dans le 
détail, eus temps qu'il avait vus s'écouler sous ses yeux. Mais il 
lui fallait des loisirs pour mener à sa lin un pareil ouvrage. Il 
amassait dos matériaux dans les courts instants de répit que lui 
laissait la politique . et au milieu des ceux res de circonstance quo 
les péripéties de sa carrière l'obligèrent à écrire , il préparait ce 
qu'il voulait élever comme un monument. Peut-être commença- 
t-il à esquisser les premiers traits de son travail de 1527 à lo29'. 
Pourtant je lo vois bien empêché par des occupations de toute 
sorte, pour croire qu'il s'y soit adonné sérieusement. Le terme 
même qu'il assigne à son histoire, l'année 1534, ferait plutôt 
penser que, revenu de llologne . cl conseiller principal du jeune 
dur Alexandre , il profita des trois aimées de repos relatif dnnt il 
jouit alors pour jeter les fondements de son (cuire. Dès lors on 
ne trouve plus de lui cette multitude de mémoires, de djscours, 
de dissertations qui remplissaient les années précédentes. Knlin 
il est notoire que dans la demi-retraile à laquelle le condamna 
l'ingratitude de Cosme , il s'efforça de mettre la dernière main à 
son livre 1 . Il ne Tut pas publié de son vivant; il était resté 
inachevé, et parut à deux époques différentes par les soins de 
son neveu Agnolo, (ils doGirolamo, les seize premiers livres en 
1501, les quatre derniers en tiiei. De nombreuses lacunes , 
rendues nécessaires par îles ménagements politiques ou religieux, 

relie conversation de l'histoire île riomire , rpii (.■ilettiïi'mrnl fcwmlile :ï r« 
ijne nous ap|wlliTii)N> île- i-,jumi..Mii.LLres plus .|ue U gMutlu Histoire. 
" C'est l'opinion de Vardii.X. 

' On pnileiiil mémo iiu'il no s'en ueeupj l-.-iii- .<|ii>ijiie. ï\>y. Cii^ut-né 
iILii i-jlilreJil 1-,-Ui- i)|illll.n] ; l'imli'iir il'imn ]iiiij;r:i|]liii! île (iuieliLinlin . édil. 

do mSilirahoscbi, T. VII, pjrl. Il, n. 150; Coinuui, T. IV, p. il». 



déparent les premières édilioiis. A plusieurs reprises on y a sup- 
pléé. Les premiers éditeurs île liuichardin , Porcarcln , 1567, 
Sansovino , 1639 , Manni , 17;t8, le chanoine Ho nso PioBonsi, 
1775, ont remanié le lexle, l'on! corrigé d'après les manuscrits, 
el y ont rétabli plusieurs des fragments d'abord omis. Aujour- 
d'Imi l'édition la plus autorisée est celle du professeur Rosini , 
donnée à Pise en 1 8 1 9 el 1 820 , reproduite en 1 8:17 par Carlo 
Bolla et précédée d'une préface du même , d'un essai de Rosini, 
el d'un jugement de Porcaeclii. C'est celle que je citerai dans 
mon étude. Toutefois, on ne peut .se dissimuler que de nom- 
breuses altérations \ subsistent. Le professeur Rosini avoue qu'il 
a essai é de corriger les périodes qui lui ont paru lniigut-s ou em- 
barrassées, qu'il a modilié à son gré la ponctuation et l' orthogra- 
phe. Mais, eu atleudaiil nui' édition plus cxacle et plus conforme 
à l'autograplie antbeiilique , qui nous est promise par M. Canes- 
Irini , il est nécessaire de s'en rapporter à celle-ci (pli esl la plus 
répandue, et qui a servi de texte aux obs nations des principaux 

L'ouvrage embrasse la longue période qui s'étend de I 404 a 
1534, depuis l'expédition des Français au-delà des Alpes, sous 
la conduite de Cliarles VIII, jusqu'à la mort du pape Clé- 
ment Vil cl l'avènement de Paul III. 11 y a là une série de faits 
qui composent nue des grandes résolutions dis annales italiennes 
el même européennes, lin Italie , c'est In ruine définitive du sys- 

ItOK I d fjl.l I Hll-.li |. .IriliiM* -Un. I< i Min.iide cl 

la prépondérance de la domination de la maison d'Autriche 
< (■LiMi'sjiii \tn> fL'ur ji| n-itu ■!•< I Finpir-"i nl-i-ioii i ii-r-l 
par les armes des Espagnols. En Europe, c'est la première phase 
des guerres d'Italie, le commencement du terrible duel qui s'ou- 
vre an XVI e siècle entre la France et la maison d'Autriche. 

L'histoire d'Italie peut être examinée sous divers aspects , 
d'abord dans sa valeur morale , c'est-à-dire, sous le rapport des 
sentiments et des convictions qu'y témoigne l'auteur, des ensei- 
gnements dont il est la source ; dans sa valeur historique , 
c'est-à-dire , sous le rapport des mérites divers que comporte le 
genre qu'il a choisi. 
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La première question qui si; présente est celle ili' la valeur 
morale , c'esl-a-dire de l'apprécia tbn lies sentiments cl îles 
convictions dont Guiehardin fuit preuve ici. 

Les convictions prennent deux formes dons un historien. 11 se 
préurcupe surtout des résultats les plus généraux de son livre ; 
livemcnl frappé de principes dr premier l'i'div. il li s proclame à 
l'occasion des faits dont il est le narrateur, il les montre violés 
ou reconnus, mais insiste toujours sur leur grandeur et leur 
importance. Ou bien sa patrie est ce qui le touche le plus. Soi- 
gneux de sa glmre, désireux rie sa félicité , il rélchre ses succès, 
gémit de ses revers , soniïre ou trioinplie avec elle , étudie les 
causes de sa décadence un île sa splendeur, approuve on critique 

le moyen de perpétuer sa prospérité ou de remédier à ses maux. 
Un historien est surtout moral ou national. 11 est souvent l'un et 
l'autre, et ces deux points sont ceux qu'il importe il 'examinée 

Quelles sont dune les convictions morales et patriotiques nue 
décèle en Guichardin l'histoire d'Italie? 

Son temps lui offrait l'occasion de témoigner énerjpquemem 
les premières. Dans cette première partie si agitée du seizième 
siècle, les âmes étaient trop tendues par le spectacle des événe- 
ments, par les péripéties étranges, au milieu desquelles elles 
étaient emportées . pour ne pas trouver à rerlains nlumeiils uni; 
vigueur inattendue, soit pour le dévouement, suit pour le crime. 
11 est des noms qui sont restés depuis lors comme le svmhole de 
la perfidie, de la débauche et de la violence ; il est des faits qui 
sont demeurés le type de l'horreur et de l'atrocité. Je dirai com- 
ment Guichardin en a prié ; mais je ne puis croire que jamais 
la nature humaine , dont les contrastes en ce genre sont si frap- 
pants , et qui . lorsqu'elle arrive à l'extrannlinnirc , oppose tou- 
jours d'adinirahl'.'s vertus aux furfails evécrahles . a celle épo- 
que inéi'rninii ses lois . pour ne nous faire voir que des monstres, 
et ne nous présenter que l'image de leurs fureurs. Si la première 
partie du XVI" siècle a produit les Itorgia , les l'élrucd . les 
d'Esté, et Uni d'autres tyrans, il a dû y avoir des âmes forle- 
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ment trompées, et ;m milieu d'égarements passagers, dirigées par 
de. nobles instinctif. Aux lâchetés si nombreuses que Guichardin 
nous rapporte à chaque instant, répondent des actes île courage 
et de fermeté qu'on ne peut contester. Si Home cède. honteuse- 
ment à 1'olTorl de Honrluiu , Florence s'est défendue de manière 
à sauver an moins son honneur. Je sais bien que Guicliardiii 
n'approuve pas les motifs politiques île celte défense. Mais enfin , 
peut-il nier i|ue Ferrueci , que Girolami , dont il ne cite même 

ne trouvent pas chez lui des accents dignes «le leur éclat ! Loue- 
i-il assez la présence d'esprit, la résolution, la conslance <lu 
jeune Ferdinand d'Aragon, qui en H9ÏS sait reconquérir son 
royaume sur les Français? Pourquoi blâmer si vivement les des- 
seins des Vénitiens après la défaite d'Agnadel? Ils ont oublié la 
splendeur et la gloire de leur antique cilé, dit l'historien ', ils 
ont abandonne plus qu'ils ne devaient le faire d'après les règles 
d'une saine politique. En supposant même que ce soit la vérité , 
leur sacrifice, cette concentration de tontes les forces delà patrie, ■ 
qui se replie en quelque sorte sur elle-même pour mieux résister, 
tout cela ne part-il pas d'un sentiment plus élevé qu'un calcul 
exactement mesuré des ressources qni restaient encore'! 1 Il ; a 
des fautes politiques, il y a des combinaisons erronées qui valent 
mieux , même pour le succès , qu'une scrupuleuse attention à ne 
rien négliger. Elles ont pour origine une chaleur d'âme, un en- 
thousiasme de renoncement, qui relève et ranime les neurs, qui 
les rend capables de supporter les plus rudes épreuves, et qui 
sauve les cités plus sûrement que les minutieuses considérations 
d'une raison trop froide. Un événement enfin suc lequel je vou- 
drais trouver dans Guichardiri nue appréciation d'un genre plus 
noble, c'est la révolution de Gênes en Lui qui, dans ses 

écrits politiques , à plusieurs reprises, appelle de ses veeux un 
eitoven puissant , assez désintéressé pour rétablir la liberté dans 
Florence, n'a pas élé frappé du patriotisme de Duria. La vue de 
ce grand homme, qui, libre de se faire tyran, à l'exemple de 
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tant d'autres, se amlciile de l'autorité que lui donnent ses ser- 
vices et son caractère , ne lui inspire ancunc admiration. Il semble 
mal comprendre, ou plutôt mal sentir, les élans d'une passion 
généreuse. Il cherche à tout des mobiles intéressés , ou atténue 
le mérile des actions, en faisant ressortir les résultats qui les 
accompagnent . Ce qui le frappe le plus dans la révolution génoise, 
c'est le crédit dont jouit dès lors Dnria ; il nous dit que sa modé- 
ration rendit sa puissance suppnrLible 1 . Mais ee qu'il y a de beau 
el de grand dans cette modération lui échappe, de même qu'au 
siège de Florence, les fautes militaires de Fernicci , l'aveugle- 
ment des républicains , 4111 ne salent pas voir que tout est déses- 
péré , diminuent à ses veux, la (delco de leur valeur*. 

Mais je suppose que les crimes absorbent sa pensée el que 
plein d'IniiTcnr pour ceux dont l'Italie fut le théâtre , il ne solide 
qu'à les détester et les llélrir. Comment parle-t-il donc de ces 
attentais contre le droit des gens , contre le droit îles personnes, 
contre les plus simples lois de la morale qui viennent do tous 
côtés blesser nos regards? Aura-l-il l'émotion contenue , mais la 
tristesse élevée de Thucydide décrivant, la perversion des esprits 
de ses contemporains, on racontant les horribles massacres dont 
ils remplissent la Grèce? Aura-t-il l'indignation de Tacite'? Non 
pas; il racontera froidement les manques de foi , les trahisons , 
tes empoisonnements, les parricides. Il n'aura pas même cet 
emportement de Machiavel, qui le met hors de lui en présence 
des forfaits de Borgia, cl qui lui lait chercher dans le but proposé 
une justiliralion de l'acte même. Ce sont des méchants, des cri- 
minels, nous dit (iuirhnrdin, mais sans s'émouvoir ; il ne s'en- 
llammc , ni ne s'échauffe : il blâme , il condamne , les superlatifs 
ne lui font pas défaut pour prononcer ses arrêts ; mais ses juge- 
ments n'entrent pas dans l'âme profondément , ne la remuent 
pas, ne la transportent pas. 

Son livre est plein de sentences. On les a recueillies plus d'une 
fois et isolées du te\lc. Beaucoup, de près ou de loin, rap- 
pellent les Ricordi; mais elles ont le même caractère. Nettes, 
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précises , exactes , judicieuses , elles se rapportant presque toutes 
a la politique. Le petit nombre de celles qui semblent morales 
ont une conclusion qui change leur premier aspect. C'est bien là 
l'esprit de l'ouvrage tout entier. 1) est uniquement et exclusive- 
ment politique: les rails sont toujours appréciés au même punit 
de vue, celui de leur résultat et de la dextérité qu'il a fallu pour 
l'obtenir. Le préambule l'indique sans qu'il y ait de doute. Au- 
cune préoccupation d'un principe, en dernière analyse, supérieur 
à des intérêts matériels, ne l'a dicté : 

« De la connaissance de ces événemenls si divers et si graves, 
» chacun pourra, pour soi-même et pour le bien public, recevoir 
» beaucoup d'utiles enseignements; d'innombrables exemples 
» montreront manifestement à quelle instabilité, semblable à 
» une mer agitée par les vents , sont soumises les choses hu- 
» maincs, combien sont pernicieux le plus souvent à eux-mêmes, 
» mais toujours aux peuples, les conseils ma! mesurés de rein 
» qui gouvernent , lorsque . ayant seulement sous les yeux leurs 
» vaincs erreurs ou leurs désirs présents, oubliant les fréquentes 
» variations de la fortune, et tournant an détriment d'autrui la 
» puissance qu'ils uni reçue pour le salut de tous, ils se font, 
« ou par défaut de prudence , ou par excès d'ambition , les au- 

Qu'y a-t-il de plus clair? Les vicissitudes des choses humaines 

■ ■. I- 1 iii- iict I Iralilck c-n 
nenl, telle est la leçon que Guicbardin s'esl propose de nous 
donner , et j'ajoute , telle est la conclusion la plus morale à lirur 
de son ouvrage. 

Qu'il y a loin île là, pour ne pas citer des écrivains trop mo- 
dernes , à cette possession éternelle que nous offre Thucydide, 
accusé lui aussi cependant de manquer de moralité , à cette con- 
naissance profonde de la nature humaine qu'il a cherchée, que 
nous trouvons en lui , et qui est l'enseignement le plus fructueux 
et le plus digne de fermer nos jugements'. 

i I, i. — ■' Ttiiicïil. I, si. 1.1 fom|unmi»0D fonnell" de Ouichnrdin ri do 
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Nous avons vu précédemment que !;i lui de tluii'bardin, maigre 
ses engagements au service des papes, n'était guère qu'exté- 
rieure, qu'au fond i! était assez incrédule, ou du moins peu at- 
taché aux pratiques nombreuses cl aux subtilités du dogme. Dans 
sou histoire , il a eu l'occasion de manifester ses sentiments 
secrets au sujet de l'Église el de la religion. Plusieurs des pas- 
sages on il en est question avaient été par prudence supprimas 
dans les premières éditions; ils ont été rélalilisdans les dernières. 
CependauL lis protestants déjà les avaient recueillis et publics 
.sous divers titres en italien et en latin. Le plus célèbre de ces 
morceaux est celui qui a longtemps porté le nom de Historia 
pupalus. Il se trouve au cinquième chapitre du quatrième livre. 
L'auteur, au moment de raconter les guerres de (jîsar Borgia 
dans la Romagne, se livre à une digression assez étendue sur le 
pouvoir temporel des papes. Il le reprend depuis son origine, 
omis montre les pontifes il abord pauvres el martyrs, puis rap- 
porte la douali le I loiiManlin, sans taire qu'il la regarde comme 

peu probable. Il expose ensuite comment les papes d'abord 
soumis au\ empereurs, s'arrogèrent de nouveaux droits en l'ab- 
sence d'une administration régulière , pendant leur lutte avec les 
rois Lombards. Il cite les donations de Pépin , de Charlemagce, 
celle de la comtesse Mathilde, mais ne laisse jamais ignorer qu'il 
croit voir eu tout cela bien des prétentions mal fondées ou 
exorbitantes. A ses yeux. il y a souvent eu de la part des papes 
usurpation. < Leur domination spirituelle, dit-il, a même 
» été contestée par l'archevêque de Ravenne el le patriarche 
» de Ginstanlinople ; car le fondement semble en être que 
« le prélat de la principale ville de l'empire se trouvait aussi le 
n chef de la religion, l'autorité spirituelle ayant le même centre 
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h i|iu' l'autorité civile, i:t paraissant de\oir se déplacer avec elle. 
» Les [KHiLifes nul longtemps reconnu In suprématie- des empe- 
n reurs, et ce n'est qu'à forée, .l'habileté et il' adresse qu'ils ont 
» restreint le droit d'élire les papes, d'abord dans l' enceinte de 
» Hume , puis dans le collège des cardinaux. Leur domaine s'est 
" formé par la force et la politique. La ville de Home elle-même 
" ne leur a pas toujours été soumise. Mais leurs manœuvres, en 

• faisant d'eux des prioecs séculiers, onl enlevé du cœur des 

• hommes îe respect pour leur siège. Ils gardent encore une 
" sorte de prestige dû à leur nom et à leurs richesses. Toutefois, 
» abusant de leur pouvoir, ei mêlant sans cesse le spirituel et 
» le. temporel, ils ont été plus d'une fois l' instrument de guerres 
•> cruelles pour l'Italie , et le brandon qui l'a mise en feu 1 n. 
Tous ces raisonne me ri Us sont formels. Ginrhardin est moins vio- 
lent que dans les Itieordi , du moins dans l'expression ; le fond 
est à |ieu près le même. 11 condamne la domination ecclésias- 
tique , et s'efforce d'en mettre à nu la v icieosc origine. Ajoutons 
qu'il s'agit de la domination temporelle confondue avec le spi- 
rituel , et néanmoins , il respecte le fait accompli , et ne demande 
pas, comme Machiavel, qu'elle soit détruite parce qu'elle a fait 
obstacle à l'unité de l'Italie. Il s'exprime encore avec- beaucoup 
de \ ii aeilé sur les simonies, le népotisme, et les crimes de la 
cour île Home. Les élections Alexandre VI ' et de Jules II 3 sont 
pour lui le texte de plaintes et de protestations. Quel sentiment 

forme? Je ne le pense pas. Cette réforme, que chacun à sa 
manière Savonarolc et Luther ont tentée, lui inspire peu d'en- 
îhonsia.-me. Il parle de ces deux hommes sans entrer dans leur* 
vues? Il recoimait leurs vertus , surtout celles de Savonarole , 
mais signale sou emportement*; il montre quels ont été les motifs 
presque légitimes à ses veux de l'hérésie de Luther', mais té- 
moigne peu de sympathie pour le réformateur allemand. En géné- 
ral il est indifférent, quand il ne s'agit plus d'exercer une criti- 
que éclairée mais chagrine et malveillante. Je le dirais presque, 

> Loratitnlo,|H&<im. — " 1,1. — ' VI, a— * 111, 0.— >Xill,5. 



la passion contre l'Église. Esprit judicieux, mais capable 
d'élan, il souffre des fautes qu'il aperçoit, sans sonnet' même à 
les corriger. Il faut les supporter , en tirer le meilleur parti pos- 
siliic, et toul attendre du hasard et de l'habileté, tel semble être 
son avis. H rapporte en quelques endroits des présages' ; ce que 
nous avons vu dans lesRicordisur sa croyance à la détermina lion 
de l'avenir empêche d'y attacher beaucoup d'importance. C'est 
pour lui un ornement littéraire, une matière à description et 
rien de plus. 

Ses convictions morales ont donc peu d'élévation et de gran- 
deur et Sun histoire est plus politique que morale, l'n ouvrage 
mi la |n)liii<[iie remporte peul pourtant devenir moral par la pro- 
lundeiir des aperçus , l'étendue des huri/ons qu'il ouvre à l'es- 
pril , la gravité des jugements cl île.- ronsidéraliniis, l'invocation 
immédiate on indirecte des grands prim ipes du devoir, du droit, 
île la libellé. Mais ce n'est pas lii l'esprit du livre île tiiiirhaiiliii, 
fi son rouvre reste ainsi au-dessous de celles des grands hislo- 

Quelles sont ses convictions pairi[>iii[iies"? et sur ce point la 
i|iiestion se divise ; que pense-l-il an sujet de l'Italie'' que pense- 
t-ilau sujet de Florence? 

La forme |K)lîliqne qu'il souhaite à l'Italie n'est pas difficile à 
délenniner. Si nous nous l'appelons ce qu'il laisse comprendre 
dans ses précédents murages, il n'appelle pas de ses vœux l'unité 
ali-ulue de la péninsule. Dans les Considerazioni , il combat les 
conclusions de Machiavel, qui croit voir dans t'exislence de 
l'Église, dans l'empêchement qu'elle a mis aux es>ais do conquête 
définitive, la cause des divisions et de l'asservissement de l'Italie. 
Ailleurs ii a surtout loué Laurent le Magnifique de son système 
de balance et d'équilibre. Les mêmes idées se retrouvent ici ; 
l'expérience ne les a pas changées. L'idéal reste puurGuicbardin 
la grande confédération conclue en \ 480. La concurrence des 
alliés , leurs intrigues secrètes , selon lui , loin de porter atteinte 
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à la paix étaient cause qu'ils avaient d'autant |ilus d'ardeur A 
éloullorde grands troubles '. Ce qu'il raconte nier complaisance, 
n; i|il'ÏI développe avec détail , ce sont lus ligues italiennes fur- 
mecs contre les étrangers , les projets do Jules 11 ', les négocia- 
tion- < | ni suivi'iit le traité tie Cognac 3 . Nous avons vu plus liant 
([unie Huit Sud opinion sur rcs essais diplomatiques. Il a été trop 
Happé ili; l;t ^i-.rlïi ii du XV'' siècle pour on avoir d'autre ; l'en- 
seigncmenl dont il a été imbu, la tradition qu'il a reçue , ont 
donné à son esprit une direction qui reste la même toute sa vie. 
Il n'aime pas les Français, pirmiers auteurs du désordre par 
ieur entreprise de Ii9i, et cause presque toujours des échecs 
de la ligue italienne, quand elle se reforme avec leur aide, par 
leur imprévoyance , leur légèreté et leur facilité à trahir leurs 
alliés. Les Espagnols plus lidoles ne travaillent qu'à leur profil. 
Malgré son désir de voir libre l'Italie , il ne lui souhaite point un 
iïran pour chasser les barbares , et n'absout point Bnrgia an nom 
de la raison d'état. Ce qu'il condamne, c'est la politique égoïste 
des Vénitiens, l'irrésolution des papes, et surtout de Clément VII, 
la pusillanimité des Italiens en général. A la lin il devient assez, 
favorable à l'accord du pape et de l'empereur , à condition que 
('ou prenne des précautions , et que l'on s'assure des garanties *. 
Il voit avec déplaisir les alliances françaises (pie contracte Clé- 
ment VU |Kiur se ménager de nouveaux moyens de luller, parce 
qu'elles lui semblent inopportunes'. La prépondérance dos Es- 
|iagnols en elfet , contre laquelle la résistance n est plus possible 
l'end au moins la paix intérieure, et l'un peut dire qii après 
N>30 s'y résigner était la seule solution à laquelle ce motif 
permît de songer. C'esl ce que fit Guichardin , après avoir long- 
temps combattu. 

Quant à ce qui regarde Florence , il témoigne, connue dans 

verneruerjt populaire. Son approbation est surtout arquiseativ ten- 
lalhes semi-aristocraliques . celle de Jii-lï, à la tète de laipirlii' 
se place dioianhallisla Hidolfi, dont les effets durent à peine 
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quelques jours', celle de lo27 dirigée par Niceolo Capponi \ 
Toutefois il ne poursuil pas beaucoup les Mêdicis , surlout après 
ipi'ils se sont imposés avec les Espagnols. En cftet, en présence 
dcstnmhlesqu'exrile le parti populaire attaché aux Français, eux 
seuls sont capables s'ils veulent de donner une direction régulière 
à l'État. On conçoit que leur puissance no soit pas absolument 
contraire aux projets de t'iuichardin , s'ils re?|ieclcnt la liberté et 
se contentent de guider les efforts de la république. Dans le sys- 
tème federatif , qui a sa prédilection , pour que l'alliance ne soit 
jus exposée aux caprices de la multitude, il faut que dans chaque 
ville une a ri si ocra lie prudente, nourrie de traditions de sagesse 
et d'habileté porte le poids du gouvernement. A Florence, il nous 
l'a ilit autre pari , les Médius seuls el la ilémocralie du Grand 
Conseil ont des chances de durée, et les Médicis ne peuvent vivre 
dans la cilé qu'avec l'appui de l'étranger, ou celui de l'aristo- 
cratie. Il consentirait donc volontiers à ce qu'ils fussent princes 
à Florence , mais non princes absolus. Il ne le dit pas en propres 
lormes, cl l'uûl-il dit . ses éditeurs n'eussent pas laissé subsister 
ce témoignage dans ses écrits ; mais c'est ce <pi'on peut inférer 
de ce qu'il loue Niceolo Capponi de ses ménagements pour les 
Médicis, en même temps qu'il inflige on blâme au pape Clément 
pour s'ojrc trop abandonné à l'empereur en 1331 , cl pour son 
dessein de bâtir une forteresse qui assure la puissance delà 
maison, en 11)34. 1 

Jacques l'illi , dans un ouvrage sur lequel je reviendrai aiec 
plus de détail , acenseà chaque ligne le patriotisme île Guichar- 
din. Il prétend que son histoire esl un tissu de mensonges diclés 
par la colère, l'ambition déçue el h vengeance. Il n'a pas com- 
pris que l'on peut aimer sa patrie, sans en estimer le gouverne- 
ment , et il le représente iniiime un traître. Ni sa vie , ni l'his- 
toire d'Italie ne juslilîeiil celle imputation. Le patriotisme de 
Guicliardin est une conviction bien assise , mais qui n'a pas assez 
de vigueur pour prendre un relief suffisant au milieu des consi- 
dérations de toute sorte dont l'environne sa raison prudente. Sa 
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modération tant Iolil'o p;ir Gioherli n'est peut-être pas la ipialiti' 
la plus nécessaire dans Ils temps, semblables à ceux où il a vécu. 
Il hésile trop . min pas dans l' nutiuri , niais dans la détermination. 
11 ne se décide pas assez vite, ni assez franchement entre l'utile 
et l'honnèle. Il est trop disposé, si ses projets échouent, à ac- 
cepter des accommodements. En politique, ce peut être souvent 
Line méthode excellente ; mais dans une histoire il faut des juge- 
ments tranchés; la conscience humaine y lient expressément. 
Elle veut savoir à qui elle a affaire , et le livre, pour lequel elle 
n'a qu'une froide estime, est bien près d'être dédaigné mi 
condamné. 

En somme, Guichardin préfère à toutes les autres combinai- 
son politiques, en Italie la fédération, et à Florence la prépondé- 
rance de l'aristocratie. Mais il ne semble pas assez désapprouver 
la domination étrangère et la tyrannie. Eu comparant l'histoire 
d'Italie à l'histoire de Florence, on trouve, que l'ardeur de la 
jeunesse, qu'il laissait percer, s'est éteinte avec !' expérience. 
En politique- son esprit s'est développé; il comprend mieux la 
nécessité des événements, nous les fait mieux comprendre. Ce 
qui lui manque en élan, il le regagne en profondeur ; il n'a pas 

la nids* Mimv ■!■ YiiJl I uLt. l.. ir-i-lui- Il- v ,(. I„ 

le parti pris de Pilti ; il voit mieux ([n'eus tous que Florence n'est 
pas seule en Italie et qu'il faut subordonner son organisation 
intérieure à la situation générale de la Péninsule. Ha d'autres 
vues que Machiavel suc l'Italie et sur Florence, et peut-être leur 
origine à tous deux n'a pas été sans influence sur leurs senti- 
ments. Machiavel , sans fortune, sans considération , ne pouvait 
arriver que par le tyran ou le peuple; sa situation l' entraînait 
presque malgré lui à penser ainsi. Guichardin, homme de 
liïaiiili' frunilk' liiiiivueuise a une situation assurée cl L'aranlie avec 
l'aristocratie, Si maintenant nous opposons l'un à l'autre leurs 
systèmes, il serait imprudent de rejeter sans restriction celui de 
Guichardin. L'aristocratie, telle qu'il l'entendait et voulait la 
orntituer. en Y-Ui? I. I . iuli . .11. n« frrnv [■ >s x-s nu*-; 
aux hommes nouveaux ; elle ne règne pas seule; elle a besoin du 
l'approbation populaire pour ses décisions. Le système fédéralif 
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d'hui les Italiens. L'avenir seul nous apprendra si l'unité peut 
m 1 constituer s;ins drs froissements doulotirciK, cl si une direc- 
tion commune, une existence indépendante , au moins sous per- 
lai n rapports, n'est pas nécessaire il Turin, Gènes, Milan, Venise. 
Florence, Bologne, Xaples, Païenne, ions rentres de sentiments, 
d'idées, de imputations, ou trop déduises diiïèrent, puur qu'elles 
puissent se fondre en un tout uniforme. J'ajouterai que l'indé- 
pendance nationale n'est compromise dans une semblable cons- 
titution (pie par la trahison et la lâcheté de ses défenseurs. Mais 
la trahison et la faiblesse livreront à l'ennemi l'état même le plus 
eomparto et le plus dominé par la centralisation. Guirliardin 
sous ce rapport témoigne donc d'un esprit d'observation judi- 
cieux ; il n'a pas rêvé, il a vu, et, inférieur:'! Machiavel par l'en- 
thousiasme et l'élévation, je ne crains pas de dire qu'il lui est 
supérieur pour le jugement et la clairvoyance. 

Gioberli ' s'est plaint de ce qu'on avait mis en doute la mora- 
lité de l'historien florentin, et il rite plusieurs passages qui , selon 
lui, la prouvent d'une manière irrécusable. Il a raison, si l'on a 
prétendit que snu ouvrage élaii une apologie du crime, ou por- 
tait l'empreinte d'une indilféreuce absolue à l'égard des action.-, 
humaines. Mais la nui 'Insion même de son raisonnement tourne 
contre lui, car il est oblige de reconnaître qu'on ne voit pas briller 
en Gnichardin cette perfection et celle délicatesse morale qu'on 
admire dans les écrits de l'antiquité. 

{1 faut donc le. dire en concluant : la morale de Gnichirdin est 
iii^iilïi-aiilr, et l'on pourrait presque d'avance calculer ce que 
cela doit produire ilaos le détail , historiquement et littéraire- 
ment. Le fonds d'honnêteté de l'homme nous garantit l'exac- 
titude el la véracité du récit. Sa froideur et son excès de raison 
nous donneront îles qualités, littéraires remarquables, la clarté, la 
justesse ; mais nous aurons à regretter des mérites d'un ordre 
supérieur, ceux qui touchent le plus, l'éléialiou, la grandeur et la 
profondeur du sentiment. 

' Hcl Ititinuviuuiil». 
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§ i. UUELLE £S EST L* VÀLEUB HISTORIQUE ? 

On sait quelles dillicultés présente la redu-n'h^ i-\acle 1J1; 
vérité dans le domaine des fails historiques. L'aventure 1 de 
Walter Ralcigh écrivant son hisloire du monde est célèbre. 

Ecoulons encore œ <|ue nous dit Guicliardin lui-même : « Ne 
« vousélonnea [ras si l'on ignore les ovcneuients des âges pas- 
ji sus, non pas même ceux des provinces ou des pavs éloignes ; si 
» vous considérez bien lus choses, ou n'a pas une connaissance. 
» certaine de ceux qui se liassent de nuire lemps, |ias même de 
■ ceux qui arrivent chaque jour dans une même cilé. Souvent, 
« entre le palais et la place il va un brouillard si dense ou un mur 
» si épais que l'œil des hommes ne pouvant le pénétrer, le pou- 
= pie est aussi instruit de ce que fait «'lui qui le gouverne, ou des 
» raisons qu'il a de le faire, que des affaires de l'Inde ; aussi le 
i) monde se remplit facilement d'opinions vaines et fausses, n 1 

Ce qu'on doit demander à la véracité d'un historien, c'est 
dune iHMHi'diiji moins qu'il ne se trompe jamais, qu'une disposi- 
tion manifestea dire ce qu'il croit vrai, un soin assidu dans la 
i]n ouverte de la vérité, et une sincérité généralement reconnue 
dans tout ce qui louche aux grandes affaires. Cne fuis CD principe 
posé, si nous l'appliquons à Guichardin, nous trouverons, je 
pense, qu'on ne peut lui contester les qualités que je viens de 
désigner. Les clforts qu'il a fails pour alleindre à la coniiaissniice 
la plus complète du détail même des événements sont attestés 
par de nombreux témoignages. Sa situai ion dans les postes les 
plus élevés, et au milieu des conseils des papes cl des princes, 
l'a mis à même de participer aux délibérations les pins secrètes, 
d'être instruit des ressorts les plus radiés des intrigues politi- 
ques qui se tramaient de son temps. ' Il a pu pénétrer dans le 
plus profond des négociations ; il a vu passer sous ses veut les 

' Cf. C.uilol , Mim. T. J, "icris jintilWtivri. Discmir* il'mivprlnrc il" finira 
dliluoinfi la tac, do Pari». - ' Rirordl, Ut. 
J Prifiut de t'Hitt. par <« m>>«n Aimolo GuKcUrriini. 
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rapports ofiieiols et ceux qui restent dans la confidence des mai- 
ires des affaires. I) en a garde le souvenir et le prouve. Mais ce 
n'est pas tout ; en composant son histoire, nous le savons, il a 
amlinuJ à rassembler les documents el les pièees nécessaires à 
soit œuvre. De son temps, la libéralité du grand duc Cosnio, la 
position que Guirhardiu occupait encore, même après sa disgrâce, 
le lui permettaient , et il a usé largement de celle faculté. 1 Reste 
à savoir s'il en a usé loyalement. Paul Jove a pu faire comme lui, 
et personne n'ignore quel a été le résultat des travaux de cet his- 
torien dont la vénalité effrontée esl le sujet de plus d'une anec- 
dote. * Mais la renommée a justifie Guichardin de la plupart 
des reproches qu'on lui a imputés. Presque tous les critiques lui 
sont favorables. Plusieurs le condamnent assez sévèrement sur 
d'autres chefs d'accusation ; mais l'absolvent sur celui-ci. « 11 
n'y a aucune apparence, dit Montaigne, que par haine, faveur 
ou vanité, il ait déduise les chuses. » a Son go fit pour la vérité esl 
étonnant selon Jlodin. 1 Bayle, dans le texte île l'article qu'il con- 
sacre à son nom, cite les iliîTéivnls jugements qu'on a portés de 

IViiratvIii.sojiciiiimiciilaleiir, li;sdeu\ Aiiiniiiato", ItnsiniMemis 
jours , pour en omettre une foule d'autres 10 qu'il serait trop long 

i Archiv. Sloric. T. IV. pari. II. Pilli, Apahg. ta' Captai. M. Deajudiu, 
eMileur îles Hululions iii>l.ji«,j|i jii,:* ,(,:/« Toscane et de ht Fruitée m'a assiué 
que le récil do la Ul aille rte Vaïla reproduisait presque le rapport de fambas- 

archiici ili; l'élut. S I ..M - u * .■ i l i ■_■ j'iu n min- m:uiis un retire oiis.oiiliiuli : ftli;-. 
rerhcrclie.' qu'il détail F.iii-p Im-mèuiL' , mi indiquer à ses seerélaires. O'iiiiiriiJlli 
se île s;i nijji-i'iiiv :'i remire le' papiers uni lui soûl euuliés; l.ellre â 

Yarchi du 10 juin iMÏ. 

i Lui-mOinu iknl une lettre rie lô.ïu loue la viracilé sëiere io Guichardin 
don! l'on vrajie lui avait i'lé riruttil.leHieiil euitimiiiiiqué en nuncrit. 

3 Essais, 11, 10. - ' mh. pour tort. VhUtmrt. p. ï". - ! Tome VIII. 

fi f.Wiuieiiloirei , p. Oô. — » liiadiih sopra i'ïjloria tli menti- froinewo 
Guieciantini, en lèle do l'iidition de Itoiia. 

" Préface des FamtgKt florentine/ /il., \XV11I ; Ritratli. — « Sfljîio tulle 
urinni e le hjjiTl' ili l'ViOi'i'.-r,, fMin-ïrnf'fur r. isturia ilel liuiivkirdiiii lu 

ilalo una uran Iiast"iia1ii al lii."i<>. Ili.uiNniti à Varehi, a uiaf\ l.ïfia. 
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Juste-I.ipse, malgré tiin' légère restriction qui 1 j'aurai lieu d'ap- 
précier plus loin, li 1 proclame aussi véridique el impartial.' 

En conséquence , son réril est généralement accepté, et à peu 
près sans contradiction, par les plus savants auteurs île l'histoire 
d'Italie en possession de l'estime publique. Muralori, * dans sus 
Annali d'Italia, le cite plusieurs fois. « Aucun, tiil-il, ne peut 
» lui êlru comparé pour l'aide qu'il apporte à quiconque veut 
i écrire l'histoire îles affaires d'Italie. Il est pourvu, ajoute-t-il, 
n d'un lion microscope pour discerner les moindres replis de la 
» politique de son temps ', « 11 n'aime pas à entier le chiffre 
des morts et des prisonniers après les batailles'. Muralori ne 
le combat (mère que sur des points de peu d'importance. Ce sont 
de petits faits oii l'historien et les annalistes locaux 1 se trouvent 
en désaccord ; mais sans que la suite générale des événements en 
reçoive une teinte [larlicnliére. F,st-il vrai que- les Holonais aient 
' promis en 1 50 1 ;'t César llorgia de lui donner neuf mille ducits, 
ou rrn'ils en nient pavé trente mille en trois ans c '2 Est-il vrai 
que le duc de Ferrare ail engagé Bourbon à marcher contre le 
pape, ou qu'il ail seulement réclamé de lui les moyens d'être 
mis en possession de Cnt-pi que lui avait accordé l'empereur'? 
Dans le second cas, l'adhésion d'Alphonse d'Esté aux projets du 
l'unnélable csl implicite. Deux ['onli'ailictions snnt plus considé- 
rables. Muratnri cite plusieurs li'iuoiiuiagosipii sonililcnt in Uriner 
l'opinion commune, suivie par (iuichardin, qu' Alexandre VI 
mourut empois ié par îué^arde, et d'où il résulte qu'il suc- 
comba à la lièvre tierce. Vérifier le fait aujourd'hui serait 
bien diflii'ilc. Après lu discussion île Muralori, nous pouvons 
hésiter. Mais faut-il condamner bien vivement liuicbardin, dans 
un temps où le poison était à tout instant employé, où surtout 
l'imagination le croyait voir en toute circonstance *, d'avoir 
adopté une tradition plus dramatique et d'ailleurs si bien d'ac- 

' lu «01. nJ I— lib. PuW.eap.O.— J T. \. 

' M. p.t». — I M. p. TO..71, IW. -s M. |i. il*, -"/il. |i. i. - 'H. |i.H, 
fl Vny. ail-st iti| lil I^UKlnnliii -li- \' - 1 a ■ jmi- ntl:ilic, lo. l.oh. II . 
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rord avec la ]iedidie île Borgiu '.' Ou lui a ci ut'llemcul repi'vcliû 
lu discours qu'il attribue à Giusliniano l'ambassadeur vénitien 
envoyé à l'empereur '. Il esi faux, disent les écrivains véni- 
tiens. Sam doute; comme celui do Mathieu Scbinner adressé 
■:.u\ Suisses * , comme tous les autres. Mais à quoi bon tant de 
colère pour une chose qui n'eu mérite, pus "? Citiichardiu adopte 
le procédé des liisloriciis anciens; il refait les discours de ses 
liersimna^'es i il cherche à s'inspirer des sentiments que fait 
naître la situation, et développe les idées qu'elle lui fournit. J'ai 
déjà montré qu'il avait mal jtigé la résolution de Venise àcelte 
époque, et j'attribue son erreur à une nuire manière de com- 
prendre ce qu'il était bon de faire, plutôt qu'à l'intention de 
tromper le lecteur. D'ailleurs, nous dit Muralori, Bemho atteste 
que Giusliniano avait reçu Vordre de procurer la paix à quelques 
roudilions que ce fût , et celle iiuliratiim élnil suftisanlc pour 

niili-ir la hjr.mpie que Uiih°l< -r-li l J.in> » Uhh I.. S» plus 

grainie faute est île prélcndre qu'il l'a traduite du latin en italien. 
Peut-être, dit Bayle, avait-il vu la copie manuscrile de ce dis- 
cours qui ne fut point prononcé, puisque l'ambassadeur ne put 
même recevoir une audience. Mais il cherche à l'excuser par la 
cunsidéraibn du sistémeile composition historique qui régnait 
de son temps, et huit au moins la îérité n'en est p;is sensiblement 
altérée. 

Sismondi, dans sa grande compilation, use de riiistotru 
d'Italie concurremment avec beaucoup d'autres ; et s'il préfère 
quelquefois des récits plus étendus à celui de Guichardiu, nulle 
pjrl il il' 1 îi|(iijIi l..f iii. ll. i«. 1,1 (H l>ii.j'Vili!. riU 'ri I luq-fclijr,-, 
il n'eût |>as manqué de le faire, si l'occasion s'en fût présentée, 
après la séiérité qu'il déploie en parlant de lui en 1529 , quand 
le Florentin abandonne la république. 3 

Boita , qui le maltraite' au sujet de sa moralité , n'a pas cru 
néanmoins devoir refaire la période qu'il a remplie, et il la donne 
comme lu préambule de la première partie de son propre ouvrage. 

i lluretorl, /Unati i'Ilat. T. N. |>, 13. — ^ lâ. |>. lot. 

* Uwk.Atirep. final. T. XVI- — 1 Prifaroi son àtiu .lt CuitMidiBi, 
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Enliu Porcteuhi , l'un do ses éditeurs , a rwiigd la table de* 
ilitVf'i'i'in'ts qu'il préscnle am: ceux qui oui écrit comme lui 
I histuire (k 1 ci: lemps. Le plus souvent, il s'apil il' une date qu'il 
faut avancer nu reiuder île quelques jours , d'un chiffre qui esi 
moindre ou plus élevé dans une armée, dans mie bataille, de 
détails rapportés diversement. Mais aucune, contradiction bien 
importante ne vient frapper les veux. Discuter chacun des faits 
que signale Porcacchi serait minutieux et in termina Me ; refaire 
son travail deviendrait infini , et d'ailleurs regarderait plutôt un 
écrivain qui aurait entrepris de, retra-er l'Iiistoire de tonte cette 
époque. J'aime mieux ramasser toutes les imputations diverses 
dont il a été l'objet, cl les examiner l'une après l'autre. Elles 
sont assez, nombreuses , et. elles émanent d'auteurs assez dilTé- 
rents d'espril et de nation, pour qu'ils aient laissé échapper peu 

ireilesliiresilonlqoeVpies-uiisuesonl pas ladites d'intérêt. 

grandes classes: les étrangers et les Italiens. Entre les premiers 

Roberlson . l'historien do Charles-Quint. Les aulres sont des dé- 



poi 



sein, ou qu'il en a omis de vrais , .ce serait contre son histoire 
une présomption grave. Mais la plupart, Claude Verdier ', In 
l'opelinière 1 , Lenglcl-Dufresnoy/ le V. Daniel*, enfin tous ceux 
'[ne cite le P. I.elong, se bornent à de banales allégations. Encore 
souvent se ton (redisent-ils eux-mêmes, puisque le P. Daniel so 
fontente de le copier pour ce qui regarde les guerres d'Italie. 



l <;«>ui<miu hii.-Iujhiji, p. Ml. ■ ' Mil. As liiKaiff, VII, p. («». 
1 Mrlh. v „,,r rlnifiar l'Aidnre. t ' HitL f 



— us — 

D'ailleurs, qu'il ail condamné la légèreté des Fronça is , leur im- 
prévoyance, k'nr négligence à tenir li'iir parole, n'est-ce [ras la 
faille île nos compatriotes à qui Ions les écrivains du temps adres- 
sent les mêmes reprorliesV Dira-l-on qu'il ne faut point se mon- 
trer dans une histoire ui:d\eill;iul envers une nation entière? iih! 
sans doute. Mais s'il fallait taire la vérité sons prétexte d'indul- 
gence, l'histoire deviendrait impossible. J'ajoute même que je 
pardonne à un Italien d'être naturellement mal disposé pour ceux 
qui ont pillé et ruiné sa pairie. S'il rembrunit un peu les cou- 
leurs, poussé par des ressentiments aussi légitimes , y a-l-il im- 
posture, et le lecteur intelligent s'y lrompcra-l-il? 11 faut bien 
aussi que celui qui lit sache lire el comprendre, et il snflil pour 
absoudre l'écrivain (pie l'on ne reconnaisse pas en lui un parti 
pris obstiné. Oc Guirhanliii sait louer les Français de leur bra- 
voure fougueuse, de leur organisation militaire , alors la première 
du l'Europe, surtout en face des années italiennes. Chaivre-t-il 
Louis XII".' Aecable-t-il d'injustes critiques Gaslon de Fois, le 
seul qu'il ;iil représenté parfait avec Jean île Médicis, dit le vieux 
Antoine Teissier *? La l'opelinicre s'irrite de ce qu'il a prétendu 
que Charles VIII était disproportionné el de forme monstrueuse. 
Mais ce prince était laid , et d'ailleurs Gnicharilin signale la di- 
gnité <ie son regard'. Vnrillas lui impute d'avoir faussement 
accusé François V d'engager le sultan à pénétrer rn Hongrie, 
tandis qu'il se liguait contre le Turc avec Henri VIII ». Guichardm 
rapporte le fait un peu diversement. Il place en 1531 la lettre à 
Soliman, et la ligne dont il est question en 1532. D'ailleurs 
n' est-il pas acquis à l'histoire que, par une duplicité familière ù 
ce temps, ce prince se maintenait en rapport avec les protestants 
et les Turcs , tandis qu'il assurait Charles- Quint de ses disposi- 
tions conciliantes? 

Robertson , qui s'est continuellement servi de Guichardin , et 
le cite presque à chaque page , croit trouver un exemple de sa 
vénération superstitieuse pour le caractère pontifical 1 dans un 

i ,l.ld. .iui ilagade U. àt Hiou, T. H. - ' Bi«t. d'Util. I. a. 
i ma. ic frv. tiï. vil, p. îio. tinirh. ma. â-imx. SX, i. 

i Rtflx)rlK>n , Ta», de VSurnpt, un*. 
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passai du XVIII" liire , où l'auteur altrihue à la vengeance di- 
vine ta mort d'un officier espagnol . Veri de Miglinu, qui s'était 
imposé à la délivrance de Clément Vit. Je ne pense pas qu'il faille 
trou conclure d'une phrase sans beaucoup d'importance, et qui 
n'est peut-être que le souvenir u"une tradition populaire. Il le 
réfute sur un point plus considérable , celui de l'abandon des in- 
A licences fait par Léon X à Madeleine Cibo sa sœur, et de la 
commission qu'Areemboldo reçut d'en lever le prix en Sa\e. Il 
insiste sur ce que Fra Paolo attribue précisément au choix qn'Ar- 
remholdo lit des Dominicains , le mécontentement des Augustin* 
cl la rébellion de Luther. Arrcmboldo , dit Robertson 1 , recevait 
l'argent des indulgences de Flandre , et des pays du haut et du 
bas Itliin. Je ne crois pourtant pas C-uichardin bien coupable ; il 
ne dit pas qti'Atremhaldo remplît son ollice en Saxe, maïs en 
générale,!) liermaïue. il ajoute que Luther, sachant (pie l'argent 
n'allait point à la chambre apostolique , mais servait à satisfaire 
l'avarice d'une femme, en prit occasion de parler contre les in- 

■luU i l luu.rn.' Ju l'ûninV Lr lut nr valnl pi.-r,- h |*>uif 

d'être relevé par Hnhertsoii. Les prodigues concessions de Léon X 
3 sa famille, ses dépenses [tour ses plaisirs étaient notoires, et 
certes ces considérations eurent une influence sur la conduite de 
Luther. On prétend ensuite qu'aucune preuve du présent dont 
parle l'auteur ne se trouve dans les archives papales, ("était vrai- 
semblablement un bruit qu'il avait entendu répéter sans en 
pouvoir absolument vérifier la source; il n'avait rien d'impro- 
bable; et comme il reste dans la donnée générale de la vérité , 
et qu'il n'y a pas de sa part intention particulière de nuire à 
quelqu'un, il n'en est pas moins l'exact cl judicieux écrivain que 
loue d'ailleurs Robertson. " 

Les Bolonais ont eu leur champion contre lui. C'est lechanoine 
Certani, docteur et professeur de philosophie morale, auteur du 
livre intitulé : la Vérité vengée, ou Bologne défendue des calom- 
nies de Guichardin. En examinant de près le recueil d'injures 
et de citations qui composent son ouvrage, il semble que les crimes 

i Robcruon. Ma. de Ch. V. livra II. - a ttiit. .le Ch. V. Loc.eim. 



qu'il impute à Uuichanlin se réduisent à poil du chose. Il s'agit 
di' savoir si les Pepoli ont on non en 1 308 soutenu les Ilenlivogli 
contre les papes. Quoi qu'il on soit, les l'epoli n'agissaient que 
dans des vues particulières; on s'en aperçut plus lard, lorsque 
après l'extinction îles llontivngli, ils devinrent à leur tour les 
principaux adversaires du pouvoir pontifical représenté par 
i luii'liaiiIiN. Uiiiiiul lis Idildiiais en 1511 rendirent leur ville 
aux Bentivouji, rameurs par les l-'raiiçaiselGasloudeFoix, Ccriarn 
pivtend qu'il faut cltai'frer de celte soumission les seuls partisans 
des tyrans déchus. Au inoins avouera-t-il que la cité n'opposa 
nulle résistance à leur entreprise. Guirhardin est encore coupa- 
ble, dil-il, d'avoir dissimulé la trahison du cardinal de Pavie, par 
haine pour les Bolonais et le duc d'Urbiu qui l'assassina. Gui- 
rhardin' rapporte cependant les diverses accusations que l'on 
intentait ail cardinal : il ne s'arrête à aucune. Il condamne l'action 
du due d'Urbin, et , à mon avis , trop froidement , quels qu'eus- 
sent été les fautes et les crimes de sa victime. Enlin au sujet do 
la statue de Jules 11, Certain se plaint , que Guichardin reproche 
aux Bolonais de l'avoir renversée. Celui-ci admet toutefois* que 
celte insolence a pu venir des satellites de Bentivogli , cl dans 
tout ce qu'il dit de Bologne, je ne vois pas qu'il se montre beau- 
coup plus sé\ère pour celle ville que pour bien d'autres , ni que 
la haine qu'on soutient qu'il avait conçue contre elle demeure 
suffisamment justifiée. 

Un assez grand nombre d'écrivains ont défendu la cour de 
Rome contre Guichardin , et ont relevé ce qu'ils appellent ses 

tulr; //istnri i papattis , etc. ( ces morceaux sont naturellement 
condamnés ) , mais de diverses circonstances racontées dans le 
cours du récit publié dès le principe, l'aiiui les plus ardents se 
rencontrent Macci 3 qui, né sujet du duc d'Urbin , se livre à une 
critique qui n'est guère qu'une invective contre Guichacdin, et 
l'accuse de s'être laissé aller à sa haine contre la papauté . les 



l,Wi((. d'Haï, ix, - ï i.i., id. 
a tir Hfàoria, lih. I,p. 11. 



Vénitiens el leur général: V;innoazi* qui lui reproche (l'avoir été 
passionné ruiilrr lis puprs, ajoutant ijn'il ;i manqué de charité, 
s'il a dit vrai , et qu'il est un odieux calomniateur s'il a menti. 
,le suis bien de son mis dans le second ras: mais pour le premier, 
il me semble qu'un historien n'est pas tenu à la charité; il a des 
devoirs qui priment celui-là , et je le condamnerais bien plutilt 
|K)Tir avoir omis de dire le vrai , que pour l'avoir dit. un peu trop 
rrùmcnl. 

Fonlanini* prétend qu'il a été ingrat envers le Saint-Siège , 
dont il avait reçu tant d'honneurs. Je crois encore que, s'il s'agit 
d'histoire, la reconnaissance ne peut obliger qu'à des ménage- 
ments dans les termes, et non pas au silence; or , à bien prendre 
les choses, il n'y a pas d'emportement dans Guichardin. Si l'on 
compare le ton de son livre n\ec celui des écrits intimes qu'on a 
publiés depuis, il semble qu'on y trouve im effort manifeste 
pour adoucir cerlaincs âpretés d'opinion. Apostolo Zeno , dm? 
ses notes sur la bibliothèque de l'onlanini % ajoute qu'il a rendu 
l'effet de sa haine plus sûr en la dissimulant avec perfidie, el 
qu'elle a pour origine le dépil d'avoir été mal récompensé par 
rriiv <pi'il a senis. Ceci est une disposition morale, et, dans une 
certaine mesure, je crois l'obsenation juste. J'admets aus*i la 
critique du cardinal l'allavicmi * qui lui reprochant trois erreurs, 
sur l'élection d'Adrien VI , le monitoire de I.iiou X contre Luther 
et les rapporls du cardinal Caielan avec le réforma Leur allemand, 
dit que sur ce qui ne regarde pas di réel e ment sa matière, il n'a 
eu que des connaissances confuses , el qu'il croit plus volontiers 
le mal que le bien. Néanmoins, on ne trouvera pas là une raison 
de suspecter eu général son récit. Tacite est animé aussi d'un 
esprit de sévérilé chagrine. En rcstc-t-il moins un grand histo- 
rien sur la foi duquel on peut juger l'empire romain et les hom- 
mes qu'il a produits? 

.11 est bon d'examiner encore deux espèces de contradicteurs 

' Diali AvttrtimMi PtAitiâ, T. II, p. 301. 

'i BOMath. Ti, p. îla. Etoq. Ilafinn-i III, p. Mi. .'il. ,1e ITÏJ, Hmin'. 
» B(W, colle note rf'Jpoil. Z„,o, T. il, p. îln. 
I CoMÏfc <it Trntt, T. I , p. W3. 
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Speroni*, Gar/oni 3 lu poursuivent sur un grand nombre de 
points; mais toutes leurs accusations, dont quelques-unes ont 
été ■= t r • j l « mentionnées ri-desstis , se trouvent resnnuics dans l'ou- 
vrage de Gian-Battisla Leoni intitulé Consitlerazioni sopra 
l'hisloria d'/ltilin di Messer Francesco Guicciardini'. 

Celte critique divisée en si\ livres ne manque nullement d'iu- 
lerêt et de style. Les raisonnements sont habilement enchaînés ; 
Leoni a une, science véritable, au moyen de laquelle il reprend 
Gnichardin sur une foule de détails, el embarrasse le jugement 
qu'on -veut porter du déliai, Parfois il atteint à l'éloquence, et des 
louanges données an talent de l'auteur, adroitement mélangée* 
aux attaques , nient à l'ouvrage le caractère d'une diatribe sans 
fondement. C'est un plaidoyer eu faveur de la république de 
Venise, auquel se rattachent accessoirement les justil ira lions par- 
ticulières de divers prim es sévèrement jugés par l'historien flo- 
rentin. Mais il entre dans le plan de Leoni de se faire des alliés, 
et de paraître défendre en eu\ la justice et la vérité, plutôt que 
l'unique client dont il désire en effet la réhabilitation. 

Déhulanl par un éloge développé des qualités de Guicliardin, 
il déclare qu'il le regarde comme le premier écrivain de l'Italie'; 
mais que son mérite même le rend plus coupable de ne s'être pas 

les lecteurs, les égare et les trompe d'une façon [dus sure et plus 
irrémédiable. Guicliardin est naturellement malveillant e.t diffi- 
cile, excepté pour lui seul. Aussi juge--l-il tout le monde en gé- 
néral avec une rigueur injuste. .Mais il esi surtout hostile à la ré- 
publique de Venise, cl Leoni altiïluio cette, disposition à des 
ru alités de patrie", laissant île roté tout ce ipie le champion des 
Vénitiens dit en passant du roi de Naples, des seigneurs de Sa n- 
severino , des papes , en qui selon lui Guicliardin aurait au moins 
dû respecter les vicaires du Christ, je ne m'attache qu'à ce qu'il 

l Utt. KdWl. — ' Ulteu. — 3 i'.iudizu, ew. en ICtc .te l'iiililion (le 

V| i. lias. — ' A iril|>rinir .i |':ol mais m' trimvr (laur. IV.Iil ik (illi- 

rhuitin d'nptfiSanwvino. Genou, Sirfr. iniâ. — s Livre I. — « Livre 11. 
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Ii'inlii que les Vénitiens voulaient si- séparer îles autres Italiens 

• i i. | . .u-iip. i . ni|.ir< -I. I. |- mu ijl, 1 < i 

ainsi qu'il les accuse d'avoir tenté lie prendre Milan à la mort île 
Philippe-Marie Vîsconli , d'avoir l'ail ions leurs efforts pour en- 
traver à leur profil la soumission de Pise par les Florentins 1 , 
d'avoir provoqué la lipue de Cambrai par leur ambition conqué- 
rante 3 , et d'être ainsi ta cause imlirccle des malheurs do l'Italie. 
Toutes les assertions de Leoni seul appuyées de citations; Gui- 
clianlin a dit et pensé ce que lui a fait dire et penser son adver- 
saire. Mais à liien étudier les passages, la justiliralinn de la con- 
duite des Vénitiens esl insnll'isaiile , et de la pari du r'Iorenlin , 
il n'y a pas d'imposture. La contradiction ne roule que sur la 
manière d'apprécier la politique île Venise, à la lin du quinzième 
et au commencement dn seizième siècle , jusqu'à son <>iaikl dé- 
sastre d'Agnadcl. Or, malheureusement punr Leoni , le juge- 
ment général qui se forme dans le puhlie , et sur lequel pèse, il 
est vrai, innis sans 1'cnlraîner, l'opinion d'un liomme comme 
Cuirhardin . s'est prononcé contre la république rie Saint-Marc. 
Tous les historiens sont d'accord pour condamner l'ambition , la 
duplicité, IViriVisme de son sénat. Que Guichaniin ail omis de 
rapporter tel ou tel fait auquel Leoni attache une grande impor- 
tance, qu'il se soit même trompé sur quelques points qu'il serait 
aujourd'hui dillirilc de vérilier, il n'en reste pas moins dans la 

l.roni ' cherche aussi à juslilier le duc d'IMéti général' des Ve- 
ndions, mallrailé à plusieurs reprises par l'ancien lieiilcnaiil de 
Clément VIL Tout ce qu'il peut obtenir, c'est de la créance sur 
les faits où il est d'accord avec Varchi. Tous les torts ne furent 
probablement pas du même coté, (iuicliardin était susceptible, 
et , plein de lui-même, aimait à faire la leçon à ses collègues. La 
fierté du général vénitien ne put s'en accommoder, et la mésin- 
telligence des chefs dut souvent nuire aux opérations de. l'armée. 
Toutefois , il résulle du ré il de celle campagne contrôlé par les 

' Livrol. - J Livre IV. - 1 Livre Y. - 1 Livre III. 



i-iiWc à Cuirhanlin , que la résolut ion rl la promptitude taisaient 
complètement défaut an duc d'Urbin. Il avait su tenir tète aux 
troupes mal m m mandées de Léon Xen 1510; il fut incapable de 
résistera la furie de Bourbon, qui menait avec l'audace française 
des bande* déterminées. Il est un fait sur lequel Lconi me semble 
avoir raison'; c' est celui de la décision que prirent eu 1509-, 
après leur défaite, les Vénitiens d'abandonner leurs possessions 
de terre ferme, et de diviser leurs ennemis. Je laisse de côté la 
discussion qu'il enlame sur le discours de Giustiniani'. Mais je. 
pense comme lui que si Venise fut un moment épouvantée du 
désastre, elle ne montra pas le désespoir et la làcbeté que lui 
prêle (iuii liardiu. Je crois avoir indiqué plus liaut le motif de 
cette erreur. Elle tient au caractère de l'écrivain plutôt qu'à sa 
lionne foi ; et , tout en gagnant sa cause en celte partie de son 
réquisitoire, Lconi ne parvient pas plus qu'ailleurs à diminuer 
sensiblement noire confiance en celui dont il se proposait de rui- 
ner le crédit. 

Parmi les Florentins , j'omets Varchi et quelques antres dont 
les critiques ne portent pas sur la véracité de l'historien qu'ils 
semblent admettre. J'en viens au livre spirituel et mordant de 
Jacques Pitli 1 , i'Ajxttogia de' Capucci, qui est destiné à con- 
vaincre Guicliardin de nombreuses erreurs et d'impostures cal- 
culées. 

C'est un dialogue animé, vif et intéressant, où il fait inter- 
venir sous des noms supposés trois membres de l'Académie dcl 

i Livre V). - » Livre VI. 

i Archiv. Slor. T. 1 cl IV, put. IL Pitli né ie l'Illustre famille île re nom 
eu 15111 olilinl uïicr.y* foncu'ous «I fut stiuiieur «mis ]<■ erainl duc Cosiut', 
devint l'un des fumlalmirs île l'araiL'inii; [lorenliue, l'un des eurrecleiirs iln 
Dr.raini'in.li de IWaiv , ëUilil l'Aradémie del l'irmn, tnuurill .11 IjS'J. C'OUil 
un des premiers lellrés île suti li'inus. Sri « nier.- (uni aul.Tité selon le dic- 
tionnaire de la Crus™. Il mil conservé', tout en aecepUnl la faicur la grand 
.lue, il.'-! senlhii'iit- rr]Hllilirains i;ui iiianilesli ni dans «iin«T-, dont le* 
]ir"Lin i|i:i!i\, liiii|il.'[ii].s im-'liLs. -.ml in-Ti- iljM-r.\ri-liiMu Slaïkn; Slmia fia- 
milinti; l'.l'l rli (iiirrijuifjiij Aiiiùiym il' - i'.iqiurn. Lis f,:t[itiii:i -uni les par- 
tisans de l'rlal nobiliaire, ainsi <!e»ii'lies il'a|iri< in oifuiri' i|iuls avaii'iit 

euutume de porter commo lésons du peuple. 



J'iauo, l'îcro Capponi, Itemardo de Médiris, et Agnolo Guimar- 
■lini, le neveu de l'historien, el l'ctlileur 'le son ouvrage. Le pre- 




de son oncle. Tito, nom que reçoit dans le dialogue Agnolo Guic- 

bles, se laisse envelopper dans les sophisme* les plus captieux, 
et se fâche quand il ne sait que dire. Il est le but des insolences 
et îles sarcasmes de Publia, le champion des idées de Pitti. 
l'uMiu est souvent injuste ; il n'arpimcnle pas toujours de la 
manière la plus exacte et la plus concluante. Marclieito, l'inler- 
locuteur en tiers, cède trop vite et se laisse dominer trop faci- 
lement par le parti pris et les affirmations de Puhlio. Toutefois, 
malgré tous ces défauts, le mouvement du style-, la couleur bril- 
lante de l'expression, la vie, que l'auteur a su prêtera ses trois 
personnages, donnent de l'agrément à sa composition. 11 cùl élé 
à souhaiter que Guirhardin, quia emprunté aussi quelque part 
la forme du dialogue, s'en fût servi avec autant d'esprit et de 
verve. 

Pitti commence par des reproches généraux 1 . Guirliardin, 
dit-il , a témoigné eu nombre de passages sa malveillant e pour le 
gouvernement de la république florentine, pour le peuple et ses 
meilleurs citoyens : il a lu leurs actions glorieuses, el au con- 
Iraire célébré les crimes des hommes de sa (action. Ce n'est 
qu'un orgueilleux el un amhilicux plein de mépris pour la masse 



ignora née. Paolanto 
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proposé rélaldissemenl d'une constitution semhluble à colle de 
Venise, un t'a\aulage était ilu côté de Florence, puisque la liste 
îles f <mi^ participant charges [minait se rouvrir on faveur 
îles services reiulusà l'État ri n'était |ias fermée comme le livre 
d'or de Venise. Los trois classes <Io citoyens, les Benefiziati, les 
Statuait, 1rs Aggravezzati, se superposaient habilement , sans 
ijn'il v eût celle licence qu'accuse Guichardin. Le Grand Gnnsoil 
composé des iteneii/.iali. l'urinait l' a s se m Mer i-'onu'cnante, el 

r .murait à la direction des affaires avec les magistrats qu'elle 

avait choisis Quelle différence onlro cette forme régulière el 
juste, et le svsiènio arisloiTatii|in' préconisé par Guichardin '. 
Les Oltimali, si souvent nommés ol vantes par lui, n'ont rien 
pu et n'auraient pu rien faire. Leur sénat n'eût donné la preuve 
que do sa nullité* ; les Accopialori, élus en I iffi et qui devaient 
organiser l'État sur ce modèle, n'nnt-ils pas cédé la place à leurs 
rivaux ? Qu'on est-il résulté? c'est qu'ils se sont faits les servi- 
teurs des Médicis et que plus tard trompés dans leur espérance 
de tout l'émir, ils se sont montrés in" mis envers leurs nouveaux 
prolocloiirs. De là ilans l'histoire de Giiti'hanliu deux ordres 
d'erreurs volontaires, les unes dent le peuple est la victime, les 
mitres qui «[teignent les Médicis, l'illi, au milieu île sopliismes, 
de violences partiales el d'imputations sans preuve, mais avec 
une science souvent moru-illeuse , émmière ensuite tous les re- 
]iroches qu'il croit mérités par Guichardin. 

Ainsi Pitli ne veut ]ias, maigri- l'avis de tous les historiens, 
que l'on admire l'action de Hero Capponi décliirant les conven- 
tions de la paix discutées entre Charles VIII et la république 
Dorenline J . Il n'y a là, d'après lui, que folie et témérîlé. Sur le 
fait de la rondamnalion de Bernardo del Nero en 1 497, il sou- 
tient que l'on a tort dédire que la loi qui permettait l'appel au 
|ienplc, fut violée, el d'ailleurs, ajoute- t-il en se contredisant, 
eût-on accordé cet appel el donné- aux prévenus toutes les garan- 
ties, les sentiments hautement divlarés du public indiquaient 
i-lairenient quelle devait être l'issue de ce recours *. Guichardin 
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ii prétendu faussement an cinquième livre que les Florentins 
demandèrent Hoauinoul pour leur capitaine au lieu d'Alègre 
officier plus habile et plus capable de se faire obéir '.lia voulu 
décrier les Fiumilîns comme lorsqu'il dit qu'on no prit aucune 
mesure pour remédier aux troubles de Pistoïo. 11 a souleiui 
à tort qu'Imbault railla les Florentins dans l'affaire d'Arezzo. 
linbault n'était qu'un traître qui s'entendait avec Vilellozzo Vi- 
lolli. 11 se plaint que l'affaire do Pise ail été mal «induite, et ce 
sont les grands qui y mettaient des entrâtes 1 . Il taxe les Flo- 
rentins do lâcheté, quand ils laissèrent convoquer sur leurs terres 
1. .. -iimI. .1. |v,- . .|n. il- pui -m hir-- .nilr- -m. m ' Il 
blâme la politique de neutralité adoptée par Soderini, mais elle 
était commandée par les embarras que l'ambition des principaux 
citoyens suscitait à l'intérieur au gonfalonier. Selon l'ilti, ce qui 
en i'6\2 a fait succomber Pralo et perdu la république, ce n'est 
paseommole dit Guiohaidiii l'imprévoyance et l'irrésolution de 
Soderini *, c'est la trahison", et continuant sur ce chef d'accusa- 
tion, il appelle traîtres les divers partis que In conduite du gou- 
vernement rallia aux Pallcsrhi ou amis des Médicis de 1502 
à 1512 *. Guicbnrdin lui-même, ajoute- t-il, n'est pas sans être 
blâmable, lia beau se plaindre à lort de n'avoir pas reçu de com- 
mission suffisante dans son ambassade d'Espagne '', i! n'a pas 
rempli son nflice loyalement en n'aicrtissant pas les Florentins 
des intentions <îc Ferdinand'. Après cette époque, selon l'ilti, ila 
commis d'autres omissions volontaires; entre autres choses, il 
n'a rien dit de la conjuration d'Agoslino Capponi ei de Pier 
Paolo Boscoli, dont la funeste conclusion acheva de refroidir les 
amis de la liberté, etd'e\aller ceux des Médicis"; il a peu parlé 
de Julien de Médicis parce que ce prince résistait aux sollicita- 
tions des Oltimati, et voulait se montrer populaire a . 11 blâme à 
tort Léon X d'avoir voulu chasser les Français et d'avoir ainsi 
rompu l'équilibre de l'Italie La mort du pape empêcha seule 
le succès de ses desseins, c'est-à-dire .la restauration des Sforaa 

' P. iUi, m el ntit. — P. *W. --- 1 P- MB.- 1 P. - s P. 31*. 
" P. 317. - i P. 810. - *P.3M. ■ -■ P. M*. - i" p. 311 
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à Léon X de rétablir In liberté dans I-'Iorcnec ; le p;q>c forma seul 
iv jïrojel que sa mort arrêta 1 . Il ometcncorc la conjuration do 
Luigî Alanvmni, cherchant ainsi à dissimuler les motifs qu'avaient 
les Médicis ili' tortiller leur pouvoir '. Guichaniin qui ai ail d'a- 
bord composé son livre un leur faveur a tout changé, quand il 
s'est cru éloigné des affaires par le duc Cosme 3 . Il appartenait 
d'ailleurs à une faction qui en s' appuyant sur l'empereur, aurait 
voulu écarter les Médicis, et dominant seule remplir sa bourse 
avec le sang des pauvres *. Le mécontentement de ces gens-là , 
suivant l'ilti, de 1312 à 15*7, n'était qu'ingratitude à l'égiird 
des Médicis, cl Guicliardin a tort de présenter les elioses autre- 
ment. Dans la révolution d'avril, il se montra lâche, el il diminue 
le rôle de Frédéric de Bozzole pour ajouter au sien s . Il a sup- 
primé le récit île la déroute des Florentins devant Sienne parce 
que l'expédition élail conduite ]iar son compère Robert Purci"; 
pourdes raisons semblables, il omet le nom de Pierre Saliiati 

des Oitiinati pour établir leur prépondérance; il prête à Cap- 
Itoni un discours qu'il n'a pu en aucune façon prononcer, l'itli 
n'a pas assez de colère contre Capponi ; il soutient que l'on avait 
raison d'exclure des charges et des Pratiques les l'allcscbi, el 
d'exiger d'eux îles contributions par force, prouvant ainsi que le 
parti démocratique comprenait la lilwrté moins bien encore que 
ceux qu'il accusait. Contrairement au récit, conforme à celui 
de Guicliardin, de Segni et de Varchi, Pilti prétend que Ca|>- 
poni ne fut pas absous honorablement *. Il trouve Guicliardin 
trop sévère pour Carducci à qui l'on n'a rien à reprocher '. Je 
le renvoie encore à Segni et à Varchi. Guicliardin a omis l'élec- 
tion de Raffaelio Girolami qui est du 1 er janvier li>30, de façon 
qu'on attribue à Carducci les reproches qu'il adresses son suc- 
cesseur l0 . Il a présenté comme folle l'obstination des Florentins 



i P. J*5. — 1 P. mi. — 3P. 3)9. - 1 p. M|. - * P. 331, 333, 3: 
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a si' ilé fend iv, sans rien il ire de leurs ressources '. Il se trompe 
sur les ambassades envoyées au pape ; il les tronque et les doli- 
gtire, h' garde d'eu développer 1rs circonstances. Ijuu hardin n'a 
pas ditqu'lùiipoli, on l'absence de l-'orrucci occupé à Vollcrra, 
fui livré par des traîtres à l'armée, impériale '. Pilti lui Tait cu- 
rore un grand crime d'attribuer au pape seul la construction de 
la forteresse de 1 que lui conseilla Filippti Slrozii 3 . 11 a 
dit du mal, ajoule-t-il des Sansevcriuo, du duc d* Drhin*, il n'a 
épargné ijue les Baglioni et les Yitelli, traîtres liés avec son 
parti. Enfin il termine en lui reprochant d'exagérer son im- 
portance, de surfaire son mérite, et comme nous l'avons vu dans 
Leoni de se croire seul impeccable et parfait. '■ 

Que conclure de celte violente diatribe? j'ai voulu l'analyser 
dans son entier pour donner un échantillon di s indignations que 

wul.". J ■liiv <|ii< ■■■r.|.'iii[-r."M. I lu .1 i, ■!,[.., 

lin considérant cette attaque cl les autres que j'ai rapportées, ne 
dirait-on pas les rrcriiiiinalions si diverses qui accueillent de nus 
jours chacun des volumes que publient nus plus grands histo- 
riens? Le Km est le même. L'insulta , le dénigrement se prodi- 
guent de tous cotés ; l'esprit de parti se l'orme dés sophisme* unit 
prêts pour tontes les causes et la vérité disparaît , mise en pièces 
au milieu de la lutte; le lecteur étourdi ne sait plus où elle est 
et ne croit plus personne. 

Pourtant ici l'injustice de Pilli se montre à chaque pas dans 
son argumentation , ci à part quelques faits de peu d'importance 
omis ou racontés autrement , quelques défauts de composition, 
surtout apparents dans les derniers livres , presque tout se réduit 
a des diiïeri'iH'es d'appréciation dans le principe de direction 
politique. 

L'erreur de Pilti sur Pierre Capponi est à peine à relever ; ce 
qu'il dit de Nirrolù Cap|ioui se corrige par les histoires de Scgni 
et de Varchi , dont le dernier, sévère d'ailleurs pour le caractère 
de Ouichardin et le rôle qu'il a joué , ne dément guère ses asser- 
tions et le proclame «indique. 1! suffit de rappeler ce que j'ai 

' P.3SI.. ip, 3Mui miï. jusqu'à 301. - «P. 3ÏU. - ' P. 3ïK.-Sl>. 3M. 
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e\|msé un étudiant l'histoire île Ho l e m;e et II' parti auquel ap- 
partenait (Juichardin jn>ur réfuter l'illi en œ qui rcL.'ardr les 
événements <)i> lîid'i ;'t 151-2. J'jiihiicls. qu'il manque une cir- 
constance an récit de la prise il'Eni[ioli. (Qu'importe, si rinsto- 

ricit nous montre , comme il rsl irai , qu'en él la ni If cercle île 

ses opérations , Ferrucci oITrait un plus grand nombre de points 
vulnérables à la foret 1 et à la pcrlidie. Il néglige quelques délai!.-; 
quand il parle de l'abandon des Florentins par François 1", et de- 
là trahison de Malatesta ; mais l'impression reste toujours la 
même. Les Florentins avaient mal choisi leurs défenseurs el 
s'opiniâtraient dinlre la raison. Sur les ambassades envoyées au 
[iape eu l;>30 , il faut remercier l'ilti de nous donner des détails 
si préeis, mais les livres de Guichariiin où elles sont rapportées 
prdent la traie trop éiidenle d'une imperfection due à la inorl 
prématurée de l'auteur pour qu'on l'accable sons le poids de ses 
inexactitudes. 

Que resle-l-il doue de tous ees reproches comme des autres? 
C'esL que sur plusieurs points ( i i m l i.i 1 1 1 in s'est trompé, errarc 
humanum est. J'accorde qu'il est un peu trop satisfait de lui- 
même, comme loîis li's hommes d'état qui racontent les événe- 
ments auxquels ils ont pris part. Il est passionné poîir son-parti ; 
.sa passion est néanmoins sincère. Il excuse , mais sans chercher 
à abuser le lecteur. Il n'a pas même une passion aussi âpre que 
PUti ; il nous instruit suffisamment , et peut être considéré comme 
un guide sûr dans la connaissance des événements. Giolierli l'a 
justement remarqué ; il est généralement modéré 1 , el cette mo- 
dération l'a fait dans le plan de sou ouvrage , el dans la mesure 
du travail qu'il y a pu consacrer, approcher du vrai aillant qu'il 
lui élait possiide, autant et plus que personne de ses conleitq>o- 
raiuset doses rivaux. 

Un brillant écrivain*, qui a iécrutmenijiiu;éu'ans une histoire 
[( Italie les historiens de son pays, n'accorde le sens historique 
qu'à Paql Jove, parce qu'il .se fait le pané};; ri sic de la fatalité. 

' Dll Rinnwamtnt». 

' Fvrmri, IIUI. <it, flcuof et fflfli 4' Italie finrlf« rl GUkUm. 
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c'esl-à-iiirc, du surcès di's traîtres cl des vainqueurs et détient 
|iiir ses louanges leur instrument. II condamne Guirhardin pour 
n'avoir regardé que les sénats , s' rire laissé dominer par ses sen- 
timents aristocratiques el n'avoir pas vanté l'inévitable tyrannie 
qui s'allait appesantir sur la péninsule. Pourtant lui qui a écril 
In fameuse maxime dont Pitli lui fait un si grand erime 1 : Soyez 
du parti qui a la victoire, il a le sentiment de la désorgani- 
sation nécessaire de l'Italie dans l'ordre des faits. Il voit bien que 
la faiblesse et la désunion de ses compatriotes en face d'étals 
compactes comme l'Espagne et la France, et Lorsque les idées 
morales, protectrices des étals impuissants, n'ont pas encore 
pénétré dans le droit public , rendent la catastrophe forcée. Dans 
sa conduite personnelle, il l'a si bien compris, qu'il a mis à 
profit sa propre maxime. Mais dans sou livre, il explique sans 
vouloir les justifier, les causes el les incidents de la chute. Il 
nous fait assister à l'événement sans en écrire l'apologie. Il n'en 
triomphe pas, il le déplore. Ce qu'il propose pour en arrêter, ou 
du moins en ralentir la marche précipitée, est encore ce qu'il y a 
de meilleur au milieu des remèdes inellicaces conseillés de toutes 
paris. Est-ce là manquer de sens historique, ou plutôt n'est-ce 
pas pour un conteui|ntrain le posséder miment? Ce qui lui fait 
défaut, c'est l'art de systématiser ses vues. Il comprend la loi des 
faits , nous |:i ['ait comprendre aussi , niais ne la proclame pas 
aire vigueur. l'olybc . par exemple, saisissant le principe îles 
succès de Hume, de la ruine de la Grèce, l'indique lèriuclloineut, 
v insiste de manière à ne laisser aucun doute au lecteur, el , par 
celle aptitude à marquer si nettement les principes généraux, 
s'est acquis le juste renom d'un historien philosophe. Gnichardin 
semble toujours hésitant , combattu entre ses aspirations el son 
désespoir. Dans l'ordre des fails contemporains, il esl naturel- 
lement supérieur par la perspicacité à Machiavel et aux autres 
l'iorenlins. Cependant le premier l'esté toujours le chef de l'école, 

i Afcb. Stor. T. IV, part, i, p. 303. llu moins Pllli la rapporte ainsi: Ftlc 
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p;irce qu il ;i pu imaginer i\w- ovilmmimi'i.' générale des lois de 
l'histoire. L'émincnlo qualité de Guichardiu est laissée dans 
l'ombre , parce qu'il n'a pas assez do parti pris el de dn-isiûii. 
flans les Tails passés sa critique esl judicieuse , ainsi que dans co 
qui concerne le reste de l'Europe. Sans doute il n'explique pas 
les vieilles histoires, comme un érudit moderne, il n'a pas au 
môme de^ré l'intelligence du moyeu âge; mais il a des notions 
exactes en fait sur les Lombards , sur Cnorlcinagnc, sur la lutte 
des empereurs el des papes 1 . Les causes et les résultais des 
alliances et des guerres de la France, de l'Espagne , de l'Angle- 
terre, de l'Allemagne ', ne lui échappent pas. il sait les mettre 
en lumière dans le rapport qu'ils nul avec les événements dont 
il est l'historien, el fait preuve d'un esprit étendu el éclairé. 

J'ai plus haul établi sa véracité, le sens historique dont il est 
pourvu esl hors (le doute, il est donc permis de conclure en 
faveur de l'utilité historique de son ouvrage. 



§ 5. DU MÉRITE LITTÉRAIRE DE I," HISTOIRE D'ITALIE; LE PLAN 
GÉNÉRAL ; LES DIVISIONS ; LA SUITE Tuf 1IÉC1T. 

La première question que l'on se pose quand on veut se rendre 
pli-i|r I. lnl.iiir hll.r-.iif - .1 un .«jvr.j . . ô-l.vhY du ioni- 
que manifeste l'auteur dans la composition générale de son 
œuvre. Comment l*a-t-il conçue dans son ensemble, quelle en 
est l'étendue, quelles en sont les proposions? l.cs divisions sont- 
elles régulières el naturellement amenées par le sujet? S'il s'agit 
d'une histoire , comment le récit marche-t-il et se roulinue-t-il 
dans le tout et dans les parties? J'ai marqué plus haul quelle pé- 
riode embrasse l'ouvrage de Guichanlin et l'on a pu voir que le 
sujet est bien arrêté dans son cadre, et que les limites en sont 
nettes et précises. 

Malheureusement l'auteur n'a pas pu réaliser sa eonceplion 

■ Hin.d-Itnt. IV pl V. - ■' 14. X. I. 
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comme il l'aurait voulu. S'il ;i terminé les premiers livres, il n'a 
pas achevé les derniers. Des morceaux for n ici le i lient indiqués 
manquent dans le texte. Guichardiii les avait réservés pour les 
écrire à loisir cl en y incitant lotis ses soins. Probablement son 
premier éditeur ne trouva pas ses notes assez complètes pour eu 
tirer de quoi tenir la promesse de l'historien, et il a préféré 
laisser une lacune. Je citerai notamment un discours qui devait ■ 
cire mis en 1 527 dans la bouche de Capponî après sou élection 
comme gonfalonier ;i vie 1 et la description de la situation du 
Naplesct du pays environnant à l'époque de l'arrivée des Fian- 
çais devant cette ville en 1529'. En outre la différence est no- 
table entre les quatre derniers livres et les premiers. Les évé- 
nements siinl souvent rapidement M^ualés; les deu'loppcmenls 
sont insufiisanls ou .-ans mesure avec le reste du travail. Le récit 
deiirnt confus, obsnir. Ces défiiuls .-ont frappants dans les deux 
derniers livres. Les éiénemenls de Flni'ciire en particulier sont 
fiillicili'.s m ivcunnaitrc , depuis h dépuMlitm du g> n i fa limier Cap- 
poni et l'élci'liou de (.'.ardurri J . Les mouvements qui agitent la 
cité et les intrigues dont L'Italie est 1c théâtre depuis 1 530 jus- 
qu'en 1534, sont énumérés dans un seul chapitre, le 2 S du 
XX' livre , sans ordre , ni clarté. On ne se rend pas bien compte 
îles embarras de Charles-Quint , des négociations de Clément VII, 
tantôt avec l'empereur, tantôt aier François I"'. Le gouverne- 
ment intérieur de Florence , les causes de la mort d' Alexandre 
sont mal présentés et d'une manière incidente à la suite de la 
mort du pape Clément VU. Il est notoire que l'auteur n'a pas 
mis la dernière, main à toute cette partie. Elle doit servir surtout 
à nous faire comprendre quelle étendue il se proposait de donner 
à son travail , à nous faire concevoir son plan : elle ne peut être 
soumise aux mêmes règles de jugement que le reste. 

Les vingt livres de l'histoire d'Italie s'arrêtent en 1B3i. Je 
viens de dire que la mort en avait interrompu la composition ; je 
ne pense pas pourtant que Guidurdiu ait songea pousser plus 
loin son œuvre. Des allusions auraient pu s'y trouver à qnelqties- 

' Mil- d'UaL XVIII. I. - i Id. XVIII, n. - * 1,1. XIX. 
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en roi endroit son récit complet et continu. Lu phrase qui ter- 
mine le vingtième livre l'indique , et diverses misons paraissent 
l'y avoir obligé. En premier lieu je placerai le besoin d'une com- 
position une et bien distribuée. Le sujet trouvait en i;S3i- une 
limite marquée par la [xilhique générale. En second lieu, son 
bisloire d'Italie étant aussi le tableau île la pré pondéra née de la 
famille des Méilicisel de ses intérêts au milieu des révolutions de 
l'Italie, il était naturel que commençant par Laurent et sou éloge, 
il terminât an moment où celle maison, se transformant, devenait 
vassale do l'empereur el maîtresse absolue de Florence, recevant 
ainsi une tyrannie particulière en échange de son influence sur 
l'Italie. Knlin, j'imagine qu'il eût été difficile pour (iiiirlmnliti 



rcé de démentir les principes qu'il avait essayé de faire pré- 
En prenant pour matière L'histoire de l'Italie, il S est donne 



L'Italie est comme le centre de l'Euro^, le ebamp de bataille 

lions. Des digressions permises a l'IiisUiire élargissent le do- 
inaine de ses récit.- et de ses réflexions, et Guicbardin n'a pas 
manqué de pi-olitcr de ce privilège. Souvent il jette ses regards 
sur d'autres cotés, remonte même la suite des âges et nuu s in- 
forme avec détail des événements qui ont une influence éloignée 
ou immédiate sur la politique des princes, dont les armées et les 
ambassadeurs sont présents sur le théâtre principal. C'est ainsi 
qu'au VI" livre , à l'occasion des revers des Vénitiens et du coup 
qui leur est le plus sensible, la perte du commerce des épiceries 
dans les Indes, que leur enlèvent les Portugais, nonslroimms un 
abrégé rapide des conquêtes de ce dernier peuple au-delà du cap 
île Bo n ne- Es | France , el des découvertes des Espagnols au 
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l'élre alors. Il a étudié le commerce îles Ksi^i^imls pi-Drhuit son 
séjour dans leur pays ; il sait quelles sont les productions des 
nouvelles eonlives. Il imli.pie le menu qu'eu lire le rni-mème. 

Il i lu le- ftLli.'ii I» |>ln< ri . 'iv. Il, i ,i n, in<ri<|<i' |m. I, i 

le Florentin Amérie Vespuce et île nous signaler le tour du monde 
que lit pour la première fuis Magellan. 

Les musulmans étaient des ennemis trop redoutables de la 
i hivfienté eu général, et de l'Italie en particulier, pour que leurs 
ivuilulions n'obtinssent pas une mention particulière. Aussi au 
livre XIII, eliap. IV, figurent les victoires du terrible Selim sur 
les Persans et l'iyrvpie. et en eet endroit l'or^anisalion des Mame- 
luks , au moment où ils sont abattus par les Turcs , esl demie 
avec clarté. > 

Au XVÎ' livre nous assistons à un retour intéressant sur l'his- 
toire de France el d'Angleterre, destiné à faire co m prend ce les 
pi'élentioiis que fait valoir sur la France le rai d'Angleterre. Les 
règnes îles Valois jusqu'à Charles VU, teu\ d'Edouard III et de 
ses successeurs, la guerre des deux Roses y sont esquissés ; on 
peut y louer la sûreté des dmiiaissaïu'os de Gniebardin. Une cir- 
ronsiance esl curieuse et mérite d'être notée. Le politique Flo- 
rentin no dit rien de Jeanne d'Arc. « Charles VII, dit-il, sut 
» profiter des désunions qui s'élevèrent entre les princes de la 
» maison royale d'Angleterre et chasser les Anglais de la France 
« où il ne leur resta plus que la seule ville de Calais. .. 

En divers endroits la réforme religieuse de Luther, les pro- 
grés de ses doctrines, les troubles de l'Allemagne sont exposés 
avec précision et netteté. Tous les pays qui entourent l'Italie et 
qui sont mêlés à ses querelles sont ainsi par des traits plus ou 
nmiiisaceiisés décrits au lecteur et se trouvent rattachés au sujet 
principal. 

L'ouvrage entières! divisé en vingt livres, et si l'on veut con- 
sidérer chacun d'eux, on y trouvera en général un grand fait 
dominant qui fixe particulièrement l'attention, sur lequel elle 
se concentre, el à côté duquel les antres viennent se placer comme 
des accessoires et des dépendances. 
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désordre de l'Italie après la commotion qu'elle a subie. Les Flo- 
rentins sont déchirés par leurs luîtes intérieures, les Aragonais 
dispulcnl Naplcs aux Français. Le pape lutte «mire les Orsini ; 
l'empereur Maximilien passe eu Italie, et les Vénitiens cherchent 
île touscétés à ramasser les dépouilles delà guerre. Au quatrième 
livre, Louis XII, successeur de Charles VIII, prend e( reprend 
sur Ludovic Sforza le duché de Milan, Cependant la guerre de 
Pise continue toujours, et le pape Alexandre VI essaie de s'a- 
grandir du coté de Naplcs et en Romagne. Au cinquième livre, 
le partage du rovaume de Xaj.les entre les Espagnols et les Fran- 
çais, la défaite totale de ceux-ci occupent le premier plan, tandis 
que les projets de limgia luiumrncenl à recevoir leur exécution. 
Au sixième domine la ligure de Jules II avec ses desseins do 
vengeance centre les Vénitiens au milieu des troubles et des cri- 
mes que cause et la cliiïlo des Burgia et l'extinction de la dy- 
nastie aragonaiseà Naplcs. Au septième, se prépare la ligue de 
Cambrai par les soins du roi de France, vainqueur de Gênes cl 
devenant Successivement l'allié du pape, du roi d'Espagne et de 
l'empereur. La guerre «mire les Vénitiens éclate au huitième 
et se conlinue depuis la diète de Cambrai et la bataille de la 
Ghiara d'Adda jusqu'à l'absolution que leur donne le pape 
brouillé avec le roi de France. Au neuvième, tout le monde se 
lourne contre les Français d'abord vainqueurs, le pape, les 
Suisses, les Vénitiens. Le dixième est consacré aux conséquences 
du concile de Pise, et aux victoires de Gaston de Foix à Brescia 
cl à Ravenne. qui cependant amènent en Italie l'affranchissement 
de la domination française. Au onzième, les Médicis sent rétablis 
à Florence, et les Sforza dans Milan. Au douzième, la France. 
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un moment pressée île Ions i ■ûlés sous Louis XII el presque ré- 
iliiîle aux abois, se relire avec François l' r par l'éi'lalante viclniiv 
<!t' Marignan , et impose do nouveau sa domination à l'Italie du 
Nord. Au treizième, le fait principal est l'élection de Charles-Quint 
comme empereur, d'où sortira la lutte de ce prince avec le 
roi de France. Au second plan se rangent la guerre du duché 
d'Urbin , les victoires de Sélim en Orient , la naissance du 
Luthéranisme, les irouhles de l'Espagne. Le quatorzième livre 
comprend les défaites des Français |>cndant les années 1521 el 
]'.Yîî, gràVc à l'habileté de Prosper Colonna, el l'élection d'A- 
drien VI. Le quinzième est rempli par le récit de la révolte de 
Bourbon el se termine à ia bataille de Pavie. Au seizième se voit 
la tentative que font le.s Italiens pour briser le joue; Espagnol qui 
commence à s'appesantir sur eux; la conjuration dcMoroneet la 
trahison de Pescaire, le traité entre l'empereur et le roi de 
France, qui termine la captivité de François I", eu sont les faits 
les plus remarquables. Le dix-septième omis fait assister à la 

Hl.fi.; J. • -*[. FW. • qif I lljll.* ..'.iil [ flirt-ir I i ll|CU<'<|lll 

s'est refurmée contre l'empereur ne pcul empêcher le sac de 
Milan par les bandes de Bourbon, celui de Rume par les sujets 
do Colonna. Au dix-huitième, arrive enlin la grande catastrophe 
du siècle, la prise de Rome par les troupes du connétable el la 
Giplhilé iln pape. Au dix-neuvième, rinsiu reetiun Je Florence, 
et l'expédition de Laulrec sur Naples, sont connue les derniers 
efforts d'une lutte désespérée qui se termine an vingtième par la 
prise de Florence, le couronnement de Charles-Quint à Bologne, 
et la soumission forcée du pape, malgré son alliance avec le roi 
de France. 

L'ensemble des péripéties de ce grand drame a donc clé bien 
saisi par Guicliardin. Les grandes phases du débat sont exacte- 
ment indiquées, depuis la descente des Français, ennemis de 
l'indépendance italienne à leur profit, jusqu'à leur expulsion 
définitive, cl l'affermissement de l'empire des Espagnols qui so 
sont d'abord présentés comme libérateurs. Au milieu de celle 
révolution, les changements divers des princes et des républiques 
italiennes, Venise et Gènes, les papes, les Médicis de Florence, 



Digitized bjr Google 



les Sforza de Milan, le duc île Ferrarc, les seigneurs d'IIrbin, de 
Pérouse, du Romaine, les Rovéro, les Baglioni, les Pelrucci, les 
Or-ini, les Colomia sunl mari|nés avec hahilelé. Parmi eux (uns, 
les Médieis el Florence, tiennent le premier rang. Les affections 
liai'lu'iilirris d l'écrivain le portaient à le leur altrihiiLT. (Jucli|ue 
impartialité que l'un ail le droit d'cxi/rr d'un historien, on con- 
çoit ipto sa patrie altïre surtout ses regards. D'ailleurs les Médi- 
eis donnèrent dans celte période deux papes à lliidise, et les 
événements de Florence se trouvaient par eux avoir la pins 
grande influence sur le reste des affaires de l'Italie. On ne peut 
nier on effet que le désir d'y rentrer n'ait à deux reprises rap- 
proché contre l'inlérêt général les Médieis de l'empereur en 
1512 et un 1630. Cependant il résulte de celle préoccupation 
de finirhardin un défaut de proportion manifeste dam certaines 
parties. Malgré l'importance de. la guerre de Pise, elle occupe 
évidemment trop de place dans son livre, puisqu'elle y est plus 
étend ne même nue dans l' Histoire de Florence ; m a eu raison 
de le lui reprocher. 

Le récit se développe par année; i'ëgnlièremeril depuis 1403 
jusqu'en liiiilJ. Avant la première de ces dales les connaissances 
préliminaires que f auleur doit donner à ses lecteurs ne sont pas 
disposées dans un unlre ehroiiulugîipie ahsolmncnl exact. Après 
la seconde cammi'iii'CO! les emharras cl les lacunes dont le défaut 
de révision est la cause. En général Guicliardin évite de faire 



sure du temps; seulement il a soin à propos d' mi déiail accessoire, 
si aucune circonstance ne lui en offre l'occasion, d'indiquer le 
commencement de chaque année , comptant comme il nous en 
avertit lui-même ', selon la manière de Rome, c'est-à-dire depuis 
le 1" janvier. 

> MM. J'ftal. T, I. 
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son sujet lui fournit, de descriptions, île portraits, de discours. 
Certaines parties sont traitées avec plus d'ampleur et occupent 
plus d'espace. Ce Milieu général des récits de batailles et de né- 
gociations, des tableaux politiques. Il est un ordre de faits que 
l'on s' i -ion lierait de voir complètement omis dans son livre, si 
le caractère n'en était liicn tranché , et n'était pas surtout 
un ouvrage de politique. Les merveilles de l'art, qui, à celle 
époque, embellirent et illustrèrent l'Italie, n' obi i ciment de 
lui qu'une mention en passant, quand il loue Cosme de 
Médiris de sa générosité el de ses ronslmrlinns magnifiques '. 
Varclii nous donne l;i description de Florence de son temps, il 
énnuiiTe les palais, les églises, il décrit les cérémonies qu'il 
voit se passer sous ses \cu\. (lincliardin n'a pas ici cru devoir en 
faire autant , quelque féconde que parût la matière. Ce n'est 
jwurtant pas qu'il fi'it insensible à celte gloire de l'Italie. Dans 
les Conwhrazioni , à propos du préambule du second livre de 
Machiavel , il écrit un passage ([ni léninisme de son admiration '. 
liais s ii n dessein principal absiivliait ici toutes ses [musées, et 
peut-être, habitué à voir les historiens grecs et latins garder le 
silence sur ce genre de faits, les a-t-il jugés indignes de la ma- 
jesté de l'histoire, telle qu'il l'avait entreprise. 

Pour grouper les fails accessoires autour des faits principaux , 
Guichardin ni; procède point comme Tacite par tableaux succes- 
sifs qui, se déroulant l'un après l'autre, incitent sous les veux 
du lecteur les diverses phases du récit. Il n'a pas comme Tïte- 
Livcect art habile d' enchâsser dans l'action principale les actions 
particulières qui la composent, et d'en faire une multitude de 
petits drames qui sont comme les actes el les scènes du drame 

( 5]» jjiii ■ 1 i .[iialiro ivnin iiiil.i -lurriii in Mjlmrt:i! .Ii .rlii.-sr, ili muan-lon, 
M .illri iiii'i'ilii-siini «liltci lion «i,ln nrllii plria, ma in iimllc parti ilil roonilo. 
Hitl. d'Uni. 1, i. Th or j iliilc ainsi ne parle de t'Arrt>|iu!i> qu'il IVrasinn d'un 
chiffre de dépenre. 

3 CM non <.;i m (piaula i'\(vll.'il7.;i fiiM-hui a lt:ni|ili M>' (Irifl r poi lie' «o- 
lllilli 1.1 pillnrn ,. lii i.'illllirit .' (plulll" (li ]hii ri'-la.'-illu iiM'llli' III lllllu il imiluti); 

■'I i:i Itipn essiTi! slutf w|inllf (icr molli n-nili <um> ila t'i'hlu rim|iiaiila 0 

'lii^nilu .llllli i.i i|iiii liliirnalc in Inrv. (Iptr. Inni. T. I, p. Ml, fil. 



immense qm firme l'ensemble. Sa manière ressemblerait plulr'a 
à celle de Thucydide ; mais il lui manque le génie qui sait donner 
le relief :m\ événements importants par leurs résultats un grands 
par leur aspect. 1. exactitude el lu chuté sont le mérite qui frappe 
le [lins dans ce livre. L'auteur a une intelligence éclairée , un ju- 
gement pénétrant. La valeur relative des faits ne lui échappe pas, 
el soin en t il essaie par ses réflexions de la faire apprécier au 
lecteur. Mais on ne s'empêcher de désirer davantage. Quoi- 
que les divisions soient nettement indiquées, les points princi- 
paux ne ressorienl pas assez.. Il est nécessaire d'y réfléchir pour 
distinguer ce qui doit attirer plutôt l'attention. Eu outre les récits 
moins considérables, qui -ennil de transition entre les morceaux 
les plus saillants , sont disposés sans assez de fermeté. I.e tissu 
(le la coinpo-iliuii générale semble trop lâche. ]. esprit flotte et 
caurt risque de s'égarer sans pouvoir saisir les grands traits que 
l'auteur n'accuse pas avec assez de précision. L'ouvrage en con- 
tracte une teinte uniforme qui à .la longue fatigue l'attention et 
ralentit l'intérêt. Os défauts tiennent à l'esprit même qui a ins- 
pire l'œuvre. Trop préoccupé des circonstances de détail , trop 
|co s wtru\ il mii-i» r I» lii'iiii i. -ur il*<- principes gum-reiu 
élevés, (iuicharilin a trop songé à décrire les intrigues qui s'our- 
dissaient . les entreprises qui se préparaient autour de lui , pour 
que les moyens mêmes ne l'aient pas trompé sur l'importance du 
luit, el pour que, Ions les faits se rapprochant du mémo niveau, 
il n'ait pas dans l'exécution senti faiblir la vue- qui le dirigeait 
dans la conception de son plan. Ce qui était net et distinct, en 
ne prenant que les grandes lignes de l'ensemble, s' est effacé quand 
il s'est trouvé en présence de la matière destinée à remplir ces 
intervalles ; et celte erreur de son esprit s'est communiquée à sa 
coq..* iii-n .(■■ •■H' 1 ■ ■iiU.'lié- •! nu 'li'fjul litUr-sift duiii lj 
source est en quelque façon morale. 
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(î. LUS BÉCITS ET LES DHSCRLPTIONS. 



Dans une œuvre narrative nomme celle-ci , les récits el les 
descriptions doivent occuper une grande place , et c'est ce qui a 
lieu. Cette période fut féconde en grands événements de tous 
genres , eu péripéties mus nom lire , et rarement enfermées dans 
un si court espace de temps, lia tailles, sièges et prises de \illes, 
campagnes, fuites et retours de princes, désastres ell'rov ailles , 
triomphes inespérés, perles, dérnmertes, s'y surcèdent avec 
«ne incroyable abondance. Ce serait pour un écrivain au génie 
dramatique une admirable occasion de faire preuve de ses quali- 
tés, et de captiver l'attention du lecteur en le remplissant des 
émotions , des mouvements que produit d'ordinaire un spectacle 
si terrible el si varié. Un émule de Thucydide , do Tite-Live , de 
Tacite , doit faire ressortir ia sombre horreur , la confusion vio- 
lente d'un pareil sujet. 11 faut que le ton s'abaisse et s'élève 
souvent à bonds précipités , que les nuances se heurtent pour 
que nous sentiims les brusques contrastes que présentent les 
événements; l'art appelle ici un pinceau énergique qui sache 
éclairer hardiment tout ce qui fait saillie dans son tableau, ol 
par la vigueur de sa louche nous remette pleinement sous les 
yeux les temps qu'il dépeint. Quelle que soit la sérénité avec 
laquelle il contemple la suite des années dont il parle , il ne peut 
rester toujours calme, et son expression , l'allure de son style 
trahiront le tumulte de ses pensées el de ses sentiments. Je ne 
pose (wint ceci comme un axiome général. Mais la turbulence du 
seizième siècle qui bouillonne a la surface , tandis que les efforts 
d'une profonde [wlilique cherchent à régler l'ordre des faits, . 
veut que l'écrivain qui la décrit soit en même temps pénétrant 
et animé. Le sujet a deux faces ; il exige une double qualité. 
J'evamine ici la seconde. G-uicliardin répand-il sur son ouvrage le 
pathétique et le pittoresque dont il ne peut se passer? J'ai re- 
connu le sens historique dont il a fait preuve dans l'art de démé- 



Ii-ï l'esprit dus faits et leurs causas , do prévoir leurs résultais. 
Mais n'y eu a-t-il [as un autre qui consiste à leur donner leur 
physionomie véritable? Thucydide dans ses admirables tableaux 
rions initie à la brutalité sauvage , à la violence raffinée , à l'ar- 
deur du crime qui emporte ses concitoyens au milieu Je la 
guerre civile. Nous nous irritons , nous nous épouvantons do 
ces sophismes, de ces attentats, de ces misères. L'effrayante 
vérité de ses peintures nous I rouble profondément. En parcourant 
Tacite , le lecteur croit porter le poids de plomb dont chargent 
les Romains la tyrannie , son espionnage , son arbitraire , sa 
cruauté. En feuilletant Guichardin . les sentiments sont-ils aussi 
vifs, saisissent-ils de la même manière? Je ne le trouve pas. 
J'ai remarqué plus haut qne le tissu de sa narration avait quel- 
que chose de lâche et d'incertain, qu'il ne savait pas assez 
détacher de l'ensemble les points principal»;. Le même défaut se 
représente ici , l'ampleur du style, la suite de la pensée, le ta- 
lent qui a présidé à l'enchantement général des parties, ne disy 
simulent qu'incomplètement une absence fâcheuse de coloris 
et de passion. Il s'en faut que la perfection soit atteinte dans 
l'art d'entraîner le lecteur par la force et l'énergie despeiutures- 
Je choisis dans l'histoire d'Italie quelques morceaux capables 
de fournir à un écrivain des tableaux, vigoureux et saisissants. 
Voyons d'abord les batailles, et je prends les plus grandes , celle 
de Fornoue 1 , la première où les Italiens aient vu répandre 
le sang avec tant je fureur, celle de la Ghiara d'Adda', qui 
renverse la puissance vénitienne, celle de Ravenne 3 , la plus 
terrible qui se fût encore livrée, Marignan' el Pavie', qui rui- 
uenl ici les Suisses et là les Français. Il est impossible que dans 
toutes ces luttes il ne se soit pas trouvé une occasion d'animer 
le style, que jamais l'écrivain n'ait dû se passionner el s'onllam- 
mer comme les comballanls. A l'urnoue l'orage de la veille , le 
courage des princes à la Ghiara d'Adda , le carnage à Ravenne , 
l'impétuosité îles Suisses à Marignan méritent d'arrêter l'atten- 
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lion et d'être relevés par l'aride l'historien. Pourtant le plussou- 
venl le récit reste sans chaleur. J'en excepte la linlaille île Mari- 
gitan où l'on retrouve , surtout avi début , tin souffle (le l'ardeur 
qui entraînait les Suisses. Ailleurs les détails sont précis , 1rs 
opérations, 1rs mouvements des partis evaclrnient rapportés avee 
cette diligence , devenue un défaut dans l'éimmé ration des nom- 
breuses escarmouches , qui pendant treille années eusanglaniè- 
renl le sol italien et que Guichardin aime à décrire. En cet en- 
droit c'est un mérite, mais un mérite incomplet. Quand ou 

de la mêlée , tout-à-coup une réflexion faite sur le ton ordinaire 
vient tout arrêter. Guichardin s'attache à tel souvenir , à telle 
allusion qui nous refroidit. Quand il nomme les bataillons , les 
escadrons, il ne sait pas leur donner la vie ijne César prête à ses 
légions, et qu'un illustre historien moderne donne à nos régi- 
ments. Il semble que les Italiens corn prenne ut mal une bataille 
générale ; ils font bien marcher les armées, ils oui de la lactique. 
Maiscetle lenteur dans l'action que déeoneert ni la furie française, 
Guichardin la transporte dans son style , il est au-dessous de 
l'ardeur militaire de nos faiseurs de Mémoires à celte époque , 
connue ses compalrioles étaient le plus somcnl au-dessous de 
nos soldats sur le champ de bataille. Au livre XIX ' il raconte 
la victoire lunalr que 1rs Génois remportèrent sur les Impériaux 
devant Naples. Il en est de même que dans les combats sur terre. 
Certains détails manquent d'un relief suffisant. Il se contente de 
nous dire qu'en déchaînant les Turcs de ses galères . l'iiilippino 
Doria en reçut une aide puissante. Quel tableau vigoureux, ne 
lut-il que de deux ou trois lignes , un fail pareil n'eût pas fourni 
à Tite-Live par exemple ! Le nom de Tïte-Li\e me rappelle une 
imitation éiidente qu'en a voulu faire Guichardin. C'est, an livre 
cinquième* , le défi de Barlella et le combal de treize Français 
contre treize Italiens. Si l'on rapproche celte narration de celle 
du combal des Iloraees et desCuriaces, on ne peul s'empêcher 
de trouver de grandes ressemblances. Les préludes de la lutte , 
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1rs exhortations , les péripéties , le triomptiu des Italiens , tout 
est conduit île manière à prouver que Guichardin se modelait 
sur Tite-T.ive. Mais quelle différence dans l'emploi des détails! 
Combien les -oiiragcmenls donnas par le* chefs à leurs sol- 
rien Inlin '. Quelle faiblesse dans l'altitude des specl atours en 
cijiiijiiiiTiisnn des sentiments que leur prèle Tilr-Livo ! Guiclnr- 
din veut tout dire; mais il le dit snns force, et son exactitude 
même produit la langueur. 

Les sièges tiennent de trop près aux batailles pour que les 
mêmes défauts ne s'y fassent pas sentir. Je donne aux Pièces 
Historiques la traduction de celui de Parme' où l'historien fut 
acteur. Qu'on examine ceux de Novarrc*, de Marseille', de Na- 
ples*, de Florence 11 . Toujours des développements trop étendus, 
trop de calme , pas assez de mouvement , ni de vivacité. Gui- 
chardin n'était pas un homme de guerre , dira-l-on , et quoique 
je doive montrer plus loin qu'il connaissait parfaitement tout ce 
qui concerne la guerre, il sepeutipielefcu du combat ne l'émeuve 
pas comme un guerrier de |irofession. 

Je le considère comme un narrateur d'événements capables 
d'intéresser son àme d'Italien et d'homme d'fiiat. L'émeute qui 
chasse Pierre de Médicis en 1 494 ', celle qui renverse Soderini 1 
en 1812, celle du mois d'avril en 1 327, où il fut présent avec 
son frère Luigi , cl qu'il dit avoir apaisée par ses conseils ", ne 
lui fournissent rien de pathétique ni de grave. Une réflexion sur 
la faiblessodu piufalunier en 1512, sur l'ingratitude des peu- 
ples et des Médicis en 1 527 , tel est le résultat de l'impression 
que lui ont laissée les tumultes dont les conséquences furent si 
grandes. Le récit des soulèvements de 1494 est sans contredit 
plus intéressant et plus animé dans l'histoire de Florence' que 
dans celle d'Italie. L'écrivain en acquérant l'expérience a pcedu 
la passion qui souvent lui inspirait jadis ses meilleures pages. 

Voyons quelques-uns de res morceaux pleins d'horreur nui 

i xtv. i -,i h, a. - 1 xv, s.- > m, *. - > xx, i. - > 1. 1. 

'XI, ï. - « XVm. 1. -- » (Jji. liml. T. 111. p. 108 M soiv. 



— 273 — 

éxalleulles hommes les plus mutions cil leur arracha ni îles cris 
d'épouvante et d' indignai ion. Le sacdeCapouc 1 , où César Horgia 
choisit de quoi se peupler un harem, celui de l'rato 1 , qui amène 
la révolution de 1 51 2 et dont le récit est si affreux dans 1 les rela- 
tions des témoins oculaires 1 , les horreurs commises par les im- 
périaux à Milan ', offrent les caractères que j'ai signalés dans les 
batailles. Où le récit parait près de s'échauffer, une considération 
juste, mais trop longue et trop froide, vient le couper. Le soc de 
Rome, quoique d'un dessin plus vigoureux, reste encore au- 
dessous de ce qu'on pouvait en attendre. L'auteur choisit ou 
place mal les détails qu'il emploie. Il est trop href pour émouvoir 
par I' «numération même des circonstances rassemblées, trop 
long dans certaines parties, eu égard à l'étendue de ce fragment. 
Je voudrais le voir s'appesantir sur les rançons énormes que payè- 
rent les cardinaux , et choisir quelques traits frappants parmi les 
excès (pie produisent de pareils désastres. L' imaginât ion en serait 
plus émue, l'intérêt plus éveillé. Que les vainqueurs aient fait 
un butin évalué à deux millions de ducats, cela me louche moins 
cl me remet moins exactement le fait sous les yeux que la des- 
cription de quelques-unes îles barbaries raffinées et terribles qui, 
me faisant frémir, nie représenteraient l'odieuse réalité. Veut-on 
un exemple de ce que j'avance ? Rien ne rappelle ici l'émotion 
violente que produisent les massacres de Coreyre dans Thucydide, 
ou l'issue du procès de Séjan dans Tacite. 

Guichardin ne réussit guère plus dans ce qui demande du pa- 
thétique , sans que l'horrible s'y mêle. Les Pïsans obtiennent 
leur liberté , mais nous ne voyons pas l'importance de l'événe- 
ment et la grandeur du spectacle qu'il fournit 0 . Le mot de Pierre 
Capponi , faiblement rapporté, éclate d'une façon singulière, au 
milieu de la peinture incolore de l'étal tumultueux de Florence'. 
Que devient l'enthousiasme qui accueille Ferdinand 11 à Naples, 
quand il en chasse les Français, dans celle phrase lâche et traî- 
nante? Je traduis lilléralement : « Cependant Ferdinand , entré 
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n dans îfaules et conduit avec quelques-uns des sieiw'a chetal 
x par les NiqiolUains, cheiaueha par toute la ville an milieu du 
>. l'incroyable allégresse de chacun, la multitude lu recevant 
« avec de grands cris, et les dames ne pouvant se rassasier de 
» le couvrir par les fenêtres de Heurs et d'eaux parfumées; mais 
» beaucoup des plus nobles couraient dans la rue pour l'cm- 
» brasser et essuyer la sueur de son visage, et néanmoins on 
>. n'interrompait pas lus préparatifs nécessaires à la défense ' ». 
Il est facile de comprendre par là son procédé descriptif les dé- 
tails s'accumulent sans se faire valoir ; ils y son! tous , maïs ne 
ressortent pas. 

On connaît la saisissante relation i|ue Machiavel a faite du 

lui à Sim^lia. (luichardiu reste bien au-dessous do son émule 
dans le récit de cet acte de perfidie. Il met cependant plus de 
détail dans sa grande Histoire (pie dans l'Histoire de Florence * ; 
il insiste même un peu longuement sur les Vilelli cl leur destin ; 
mais le sentiment de la scène l'a plus ému; an moins l'habileté 
et la soudaineté du coup frappé par Ilorgia s'est présentée à son 
esprit plus \'\ veinent, et il nous en transmet une impression plus 
lidéle. 

Quoiqu'il en soit, il n'a pas l'art de faire mou voir les foules. 
Dès que les personnages se multiplient dans nu tableau, il sait 
assez, bien les disposer et les ranger sous les veux, du lecteur, 
mais il ignore le moyen de leur donner la vie. S'il n'a qu'un ou 
deux hommes à mettre en scène, les défauts persistent. Rien no 
manque à la peinture que ce dernier coup de pinceau d'où résulte 
le coloris qui laisse une trace ineffaçable dans l'imagination, et 
fait qu'elle ne se ii'.nire plu - jamais si mis un antre aspect ce qu'elle 
a pu voir ainsi. Les quelques ligues qu'il accorde à la mort de 
Sa\tmarolcsiil'tisenl-clles poiu'-c;iractériser la lin île ce tribun- 
plMphète qui avait paru dominer la république de Florence 1 ? 
Le spectacle de la mort terrible d'Alexandre VI, selon la tradi- 
tion qu'adopte (inicbaidin, n'est-cllc pas affaiblie par ces pareil- 
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thèses, c« indications, ces rapprochements qui s'intercalent au 
milieu des circonstances de l' facilement 1 ? Lu meurtre du car- 
dinal de Pavie assassiné par François-Marie de la Rovère presque, 
sous les yeux du pane Jules II *, la douleur du pape et sa faiblesse 
pour son neveu, cet acte d'audace brutale, ces retours si soudains 
et si violents dans l'âme de Jules 11, tout est dépourvu de l'ar- 
deur qu'en y devait attendre. Les réflexions n'ont pas la gravité 
qu'exige li"! sujet. Juste I.ipse soufrait sans doute à de tels mor- 
ceaux, quand il déelarail les pensées de (luirhardin bonnes et 
utiles, mais peu serrées *. On pourrai! citer de nombreux fiag- 
ments du mémo genre et y trouver l'occasion de critiques sem- 
blables. J'aime mieux passer à un ordre de faits capables du plus 
haulpaihélique. 11 s'agit de ces fléaux qui ac ablenl les armées 
ou les popubiti ans entières et qui i m t inspiré lanlil'ailmiralile.sdcs- 
eriptions aux historiens de Ions les temps et même à des roman- 
ciers, les épidémies. La première partie du XVI'' siècle en a mal- 
heureusement fourni trop d'exemples. Milan, Boule, Naples, 
Florence , toutes les grandes v illes de l'Italie , ont alors été, cha- 
cune à leur tour, cruellement ravagées par la peste. Guichardin 
nous le rappelle. Mais de brèves indications suppléent aux ta- 
bleaux que devait offrir la contagion s' ajoutant à Home aux 
horreurs du pillage', à Naples aux diflindtés d'un siège mal con- 
duit s , à Florence à la ruine de l'indépendance 6 . On est bien 
loin de Thucydide et même deltoccace' et de Manzoni", j'ajoute 
de Macbiavel, dans la nouvelle qu'il place au milieu de la peste 
de 4527.' 

Quelquefois Guichardin décrit l'apparition du mal, ses carac- 
tères, ses ell'els, ses diverses origines, le remède qui le combat. 
Mais faut-il s'en satisfaire ? Ces indications qu'un médecin juge- 
rait peul-è Ire insuffisantes pour éclairer la science, nous instrui- 
sent à la fois plus et moins que nous ne le souhaiterions. Ce qui 
touche dans une histoire, c'est la manière dont l'homme se com- 
porleau milieu des maux qui l'affligent bien plus que ces maux 
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mêmes. La mi nu lie use analyse qu'un en peut faire n'esl qu'un 
accessoire qui ajoute au sentiment que l'on (.'prouve. Dansla célè- 
bre description de Thucydide, la peinture des sentiments csl co 
qui nous émeut et nous intéresse le plus. Elle manque presquo 
entièrement dans Guichardin. Ses tableaux ne sont ni assez 
colorés, ni assez énergiques, ni assez nouveaux. 

Il parle des découvertes de Chris top lie-Colomb, an livre VI à 
l'occasion de l'affaiblissement do la puissance Vénitienne. Ce 
sujet lui offrait les moyens cïi- déu'ItqipiT des qualités d'un autre 
genre. A défaut du pathétique, il pouvait mettre dans sa narration 
de la couleur et de l'éclat. De longues dissertations cosmogra- 
phiques très savantes et très claires, il est vrai, des aperçus 
justes et nets sur le commerce des Vénitiens, ruiné par celui des 
Portugais, des renseignements exacts sur le revenu des Indes 
Orientales et les ressources qu'en lirait le roi d' Espagne, une ou 
deux maximes de morale, enfin une critique des opinions des 
anciens, et des interprétations de la Bible, tels sont les fruits 
qu'en a tirés son talent. La description des mœurs des Ainéri- 
ricains et de leur soumission représente mal l'originalité de ces 
populations. La richesse de la nature dans ces contrées merveil- 
leuses, qui devait défrayer les conversations de plus d'un de ces 
Espagnols, fréquentés sans doute par l'auteur pendant .son ambas- 
sade, ne l'inspire pas. Les considérations politiques sont tout 
pour lui; elsi parfois, il essaie d'en sortir, son esprit semble 
se dépayser cl se troubler. Il perd toute sa valeur et se traîne pé- 
niblement sur des sentences vulgaires et des circonstances à 
peine intéressantes. 

Les récits et les descriptions sont donc une des parties les 
moins heureuses de l'œuvre de Guichardin. Il ne parle pas à 
l'imagination, il manie imparfaitement le pathétique et n'occupe 
sous ce rapport qu'un rang très-inférieur enlrc Ics^ grands his- 
toriens. 
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g 7. LES PORTRAITS- 

Dans Guichardin les portraits sont nombreux . La vie active et 
multiple du XVI e siècle, en Italie surtout, ce désordre sans but 
bien arrêté, ce besoin d'agir qui dévore les peuples et les hommes, 
tes révolutions, les misères qui accablent le pays font surgir de 
tous cotes une multitude de caractères divers, étranges, re- 
muants, fougueux, mauvais pour la plupart, ou du moins plus 
mêlés de mal que de bien, mais auxquels ne manque jamais l'o- 
riginalité, lien est de toulétage, de toute condition, depuisle 
pape, l'empereur, le roi, jusqu'au tyran de petite ville, au déma- 

Çupu'di- | l*.,v publique, jii ■ l-.ili.-f— t-*f|.Jil Lnuv lUï fs 

placent quelques hommes honnêtes, bientôt dépassés et réduits 
au silence. Peu de vues générales dirigent les âmes ; mais des 
intérêts puissants, des passions ardentes, des espérances sans 
cesse trompées, des rancunes implacables, des colères turbulentes 
les agitent et se les disputent. 

Par le choix même de son sujet, les portraits devenaient donc 
une nécessité pour Guichardin; il y a encore clé entraîné par 
l'idée qui le dominait. Etudiant les hommes et les peuples au 
point de vue de son système [mlitique finalement déçu, il épruuvu 
sans cesse le besoin de les interroger au nom do ses principes, 
de chercherdans leur esprit la cause de leurs fautes et de leurs 
succès, de les peindre, pour mieux faire ressortir leur valeur ou 
leur capacité. 

Cependant le portrait n'est pas toujours étendu, ni renfermé 
dans un seul développement. C'est la réflexion et le jugement de 
l'historien sur le personnage ; mais ici un mot suffit pour nous 
le faire connaître, là une page à peine pourra nous aider à péné- 
trordansles replis de, son âme et les détoura de sa conduite. 
Tantôt une fois son caractère expliqué, i'auteur n'y reviendra 
plus et se contentera de le faire agir, tantôt par mille remarques 
semées dans son récit, il complétera peu à peu l'idée que nous 
devons nous en former. 
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Enfin les peuples sont des personnages collectifs ; comme les 
hommes, ils ont des motifs Je détermination dans leurs habitudes, 
leurs instinct», leur génie, le degré de lumières auquel ils sont 
parvenus. Cela est vrai aussi îles niasses d'hommes, des profes- 
sions, des partis. Ils peuvent donc aussi mériter d'être dépeints, 
ils peuvent devenir le sujet île portraits. 

Presque tous les peuples de l'Europe se donnent, au XVI* siè- 
cle, rendez-vous dans l'Italie, comme pour y lutter en champ clos. 
Guichaniin nous les a décrits. Aussi chez lui voyons-nous paraître 
l'Italie avec ses populations si diverses d'aspect, de sentiments, 
d'affections, de tendances; les Français, les Suisses, les Espa- 
gnol., le. Allemand-, Ses regards ,-illei!; lient même les Anglais 
qui ne prennent part qu'indirectement et de loin aux débats, 
mais dont l'influence se fait toujours sentir. 

S'il n'en ditque peu de chose, puisque leurs armées ne fou- 
lent jamaiste sol de rilalie. il nous les montre pourtant avec cette 
liaine pour les Français, née d'une longue rivalité, qui reparais- 
sant à toute époque, semble être devenue une partie de leur 
caractère. Il signale encore cet orgueil si facile à blesser, que 
rebute la politique équivoque de Ferdinand le Catholique, et qui 
les fait par dégoût et colère retourner dans leur île, sans même 
attendre les ordres de leur roi. 1 

Les Allemand ne jouent pendant celte période qu'un rôle se- 
condaire dans la péninsule. Leurs troubles intérieurs, la faiblesse 
de leur empereur, la difficulté, de franchir les passages des Alpes 
alors gardés par Venise, puis leurs querelles de religion les em- 
pêchent de paraître en corps de nation. Ils servent comme 
mercenaires dans les armées françaises el espagnoles ; cependant 
on peut reconnaître leur bravoure, mais leurrudesse. Sans cesse, 
ils se révoltent contre leurs chefs pour la solde, pour la direction 
à donner à l'armée. Au sac de Rome, ils montrent une violence 
et une méchanceté qu'irritent encore leurs préjugés religieux; 
ce sont eux qui, ajoutant la dérision au pillage, inventent pour 
les cardinaux les outrages les plus grossiers. * 

i Cf. UU. ikVÂmbau. d-Eipasn'l Hitt. Iiv. XI, ï.-îSVIIt, I, 3:JCIX,t. 



DigitizGd by Google 



— isl - 

Mais les principaux champions de la lutte oui îles iraib bien 
plus marqués. Les Suisses vivent Ju la guerre J' Italie. Lorsque 
la France ne les soudoie jkis, ils obéissent aux appels Ju pape 
et de Sforza, quelquefois combattant les uns eontre les antres, 
mais se montrant toujours lus mûmes, n ai liant s < !;i ris leur force 
et leur courage qu'on ne peut mettre en doute, avides, indisci- 
plinés, sans foi, cruels et barbares. — «En tout temps iimnci- 
» blcset féroces, ils avaient depuis vingt ans accru leur répula- 
» lion en ballant trois fois, et en tuant dans un combat Charles 
» duc de Bourgogne , qui les avait assaillis , la terreur du 
» royaume de franco et de ses voisins '. L'n moment la crainte 
» de leurs armes leur donne ia plus grande autorité; ils eoni- 
» mencent à ne plus se conduire en soldats mercenaires ou en 
» grossiers pasteurs ; ils semblent nourris dans l'administration 
<> desaffaires et voient les ambassadeurs luus k-s princes i-liré- 
» . tiens solliciter leur alliance ». — Mais leur gloire eût été 
» incomparable meut plus grande, s'ils rôtissent gagnée à aug- 
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■> victoires, s' accoutuma nt par cupidité à servir les nations élran- 

■> gères qu'ils fatiguaient de leurs demandes intolérables. Ils 

■> étaient en outre prompts à abandonner ceux qui les payaient par 

■ dégoût et par un orgueil indiscipliné. Dans leur patrie même, 

» les principaux uc s'abstiennent point de recevoir des présents 

» et des pensions des princes, pour favoriser et suivre leur parti 

■< dans les délibérations, sacrifiant ainsi l'intérêt publicà l'utilité 

« particulière ; devenus vénaux et faciles à corrompre, ils ont 

i eux-mêmes fait naître la discorde. La désunion des cantons 

■> amena enfin la guerre civile cl diminua leur autorité. 3 » 
Les Espagnols commencent les premiers cette guerre sans 

i il. j, - ' xi, t. - >X, a. 
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merci, ces pillages atroces qui déshonorent le sci/.icme siècle, 
(le sont eux qui ab.-oi'l.ienl la Siil^hmco ili-s peuples, vivanlà leurs 
dépens, usant do tout à leur #rû, et rompant tutti freiti d'obéis- 
sanee à l'étant de leurs chefs '. Veul-on un exemple do cette 
rniauLé froide , de cet nruucil méchant qui les caractérise ? qu'on 
relise le récit de leur séjour dans la malheureuse vtïle de Milan ; 
leur imagination s'ingénie à inventer des tortures e ides outrages; 
en Cn la perspective seule de nouveaux vaincus à tourmenter les 
arrache à leur proie *. 

Les Français paraissent avec leur légèreté, qui les fait s'oc- 
cuper uniquement de plaisirs et tout livrer à la disposition du 
liasard , leur fierté, leur mépris, qui leur aliènent les vaincus et 
ceux mêmes qui les ont appelés *. Ils sont vains, inconstants , 
sans foi dans leurs relations avec leurs alliés , non par perfidie , 
mais par hauteur et par caprice. Sans prévoyance dans leurs 
conquêtes, ils savent mieux conquérir que conserver l , et leur 
furie, si redoutable au premier choc, ne se soutient pas et ne 
résiste pas aux fatigues d'une longue campagne '. 

Ce n'est pas ici un portrait fait à plaisir. Si l'on retrouve 
quelques-uns des traits sous lesquels Tite-Livc peint les Gaulois 
que les Romains eurent à combattre , tous les écrivains du 
seizième siècle, même les Français, s'accordent à blâmer l'in- 
discipline et le désordre do nos compatriotes, tout en louant 
leur courage. O.uichardin les avait vus ; il avait combattu tantôt 
contre eux, tantôt sous les mêmes drapeaux. Il les juge sévè- 
rement mais sans injustice. On comprend qu'il ait été choqué de 
leurs défauts. Son caractère mesuré, sa rigueur et sa fermeté 
dans le maniement des affaires s'accommodaient mal d'alliés si 
mobiles et si peu exacts à tenir leurs engagements ; il devait 
aussi garder un fonds de colère contre des ennemis dont la promp- 
titude el la vigueur inattendues venaient souvent renverser les 
plans les mieux combinés et les entreprises les plus sagement 
conduites. 

' VI, 3. - s XVII, Ici 3.-3 il, t. — * IV, s. 

s i'ouroe détail, voy. |ir«quQ loulc* lus halaillet cl .■v|-kliliuu>. 
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L'Italie est trop diverse dans ses ]i;ii-li<is , et aux veux de 
l' liislurien mime était trop désunie, [mur ijii'il ail cherché à nous 
donner un portrait général di-s Italiens. Il se contente, au 
eummencement du premier livre, de quelques lignes qui sont 
encore moins un portrait que le tableau d'une situation: «L'Italie 
.( était pleine des hommes les plus remarquables dans l'admi- 
« nistraiion des choses publiques, et de talents illustres dans 
« toutes les sciences, tous les arts et toutes les industries ; elle 
» ne manquait pas pour le temps île gloire militaire , et tous 
» testions l'illustraient justement aux veux des autres nations. » 

Mais les différents peuples de l'Italie passent sous nos regards 
ai ec leur principaux caractères. Los Romains, suus la puissance 
des papes , enrichis pur les tributs de l'Europe , sont avides et 
lâches ; ils ne savent ni donner leur argent pour prévenir le sac 
deleur >ille, ni la défendre avec courage. 1 . 

Les Napolitains, toujours mobiles, se refroidissent avec rapi- 
dité pour les souverains qui les gouvernent; immodérés «fans 
leurs espérances, ils nu portent jamais la patience jusqu'où il 
est nécessaire , et déclament sans cesse contre te présent ; légè- 
reté qui caractérise le peuple en général, mais qui appartient 
d'une façon plus marquée ;m\ iKibilanls du royaume de Naples, 
nation la plus inconstante de toute l'Italie *. 

Les Milanais sont comme eu\ disposés au changement , mais 
déplus, ilans leurs mouvements, violents cl terribles 3 . Guichar- 
din n'aime guère ces populations diverses parmi lesquelles il 
n'a fait que passer et dont il a vu surtout les défauts. Il juge 
aussi sévèrement les Bolonais. Leur ville par le nombre de 
ses habitants , la fertilité de son territoire , l'opportunité de 
sa situation était une des premières d'Italie. Mais ils ne recon- 
nurent pas leurs vrais intérêts- C'était, leur avantage d'être 
annexés au domaine de l'Église, et pourtant ce n'est qu'à grand 
peine et malgré eux que Jules II les y incorpore. Guichardin 
parlerait-il de même aujourd'hui ? Je veux bien croire que de 
son temps on ne pouvait prévoir les nombreux emliarras qu'oc- 

i XV11I, 3. - « il, « -3 IV, i. &; X, * , XI, i. 
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l'Italie. ' Mais en supposant que la domination papato .it éui 

ii'i Guirhanlin 1*11 Livi i tii - par ce sentiment administratif qui em- 
pêche de coui'cvoii- le goût de la liberté contraire au pouvoir que 
l'on sert, el qui fait regarder comme un crime tout désir d'in- 
dépendance. 

Les Pïsans, écrasés par les Florentins , n'ont de particulier 
que tour acharnement dans la lulte*. Mais trois peuples sont 
dessinés avec plus de délai! que les autres ; ce sont ceux qui re- 
présentent vraiment alors les Italiens; je veux parler des Génois, 
des Vénitiens et des Florentins. 

Les premiers, rudes marins agités par deuv. grandes factions, 
passent, sans cesse, an ^ré de leurs eliefs.de l'extrême soumission 
à l'égard des Kcmeais , à lu ré\olte, jusqu'à ce qu'ils rencontrent 

un grand I une désintéressé, Doria . et qu'ils prennent le parti, 

le plus singulier, mais le plus énergique pour faire cesser leurs 
troubles intérieurs. * 

Les Vénitiens sont dépeints avec Jour ambition sourde, leur 
mauvaise foi perpétuelle, tours hésitations égoïstes, mais tour 
sage esprit dt! conduite . leur résignai ion d:ms les revers, leur 
pardon des injures, poiinu que leur |un;sanr.r subsiste et s'agran- 
disse. Guicliardin ne semble ni les aimer ni les approuver, mais 
il ne peut s'empêcher d'être frappé comme on l'était générale- 
ment de son tempsdes éléments de durée que renfermai! CCI état, 
cl de concevoir puur lui une vive admiration. ' 

Ceux pourtant qui paraissent réellement ses préférés malgré 
les reproches qu'il leur adresse , le blâme qu'il tour inflige sou- 
vent , ce sont les Florentins , et, s'il y a là , on ne peut le nier, 
une alTection de compatriote , il y a aussi une sympathie (Car- 
liste. Malgré leurs vaines et stériles agitations, tour incapacité 

i IV, 5. — 3 Lcj huit premiers litres, pasiiui. — 1 VII, 3; XIX, 3. 

1 (lu nr peut gui'fc iii'lii)iii'r ir.i i nitruii parlii hILt. H n'y a pas, h pro- 

pri'iiH-nl parler, .1.- purlrail île Vénitiens : mai. ils .oui l r >|. mUé* Ji la poli- 
■ ■■[!.■■- [inur illl'N it prit iJlli slinH il'.-uv prrsipir à ili.npi,. pa|(e. 
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.i s' Diviniser, ils uni une liwilé du sentiments , une bonne 
fui dans leurs relations , par exemple avec la Franco qui les 
;ili:imlui]Ni' si soumit , enfin un taractère ijiii les rend la popil- 
lation la plus aimable de l'Italie. Ils ont lu génie vif et péné- 
trant, plutôt (pic grave et mûr ' , mais ces qualilés et ces défauts 
mêmes leur concilient tous les esprits, et Guichardin aussi, 
malgré ses colères contre l' ingratitude de ses concitoyens, est 
pris par le charme. C'est à eux qu'il revient sans cesse dans les 
fréquents changements de sa carrière, et quand il parle d'eux et 
de leurs malheurs, peut-être seulement alors trouve -t-on 
quelque trait d'émotion véritable dansée qu'il en dit'. 

Un grand nombre de portraits des principaux personnages du 
temps ont leur place dans l'histoire d'Italie. Tour à tour passent 
sous nos yeux les papes, les rois, les princes, les politiques, 
les généraux ; l'abominable Alexandre VI 3 , l'ambitieux Jules 
II*, Adrien VI, qui n'est qu'un barbare 6 , Léon X', dont le règne 
n'a pas répondu aux espérances qu'il avait fait concevoir, 
Clément VII ', indécis, ingrat et faible, Paul 111 ', qui une fois 
cardinal s'est mieux conduit qu'on ne devait l'attendre d'un 
homme élevé à [■elle dignité par l'infamie. 

Nous voyons le perfide- Ferdinand le Catholique , à qui Gui- 
rhardin ne marchande pas l'éloge, 0 le prodigue et mobile Maxi- 
milieu ,0 , le présomptueux cl léger Charles VIII Louis XII 
François I" rl: \ le premier Ferdinand de Nnplos, ce prince habile 
qui avait su maintenir si longtemps l'équilibre de l'Italie", enfin 
Sélim , le terrible sultan destructeur des Mamelucks d'Egypte". 

A côté des rois viennent les princes ; César Borgia dont le 
portrait n'est point directement tracé par l'historien qui le place 
dans la bouche des ambassadeurs de Venise au roi de France 10 , 
Laurent" etPierro"do Médicis , Ludovic Sforza", leduede 
Ferrare. " 

Les généraux célèbres sont aussi peints avec détail, tels que 

«Voy. fluor*, H'3.-î XX, clàln fln. - S I, t; OI.S.- * VI, 1; XI, 4 

i xiv, s.-«xr.,*i xiv, i,*. — i xvi,*; xx, s. xx, s. 
»!,»,- XII, 6.-» XIII,*. -"1,».-«X1I,>.-i»XH,«.XV, 5. 

M 1, 1 iSXlll.t. - i" Y, t. "I, I.— «1. I. - »1V,S.~ »XIH,5. 
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Gonsahc du Cordouc', Gaston de Foix', Prosper Colonna 1 , 
l'AMane*, Trimlce', Jean do Méditts', Pescaire le traître qui 
vendit les secrets de la conspiration do i ï>2b. 7 

Parmi les hommes remarquables à divers titres , quelques- 
uns se distinguent en traits plus marqués, comme Savona rôle', 
Soderini', les Capponi 10 , qui occupèrent surtout l'attention à 
Florcnccà des époques différentes , le hardi et souple Morone", 
l'ingrat Joviano Ponlano. " 

Qui choisir dans cette immense galerie pour donner un échan- 
tillon de la manière de l'historien? Tout traduire serait infini ; 
j'ai déjà parlé du portrait de Laurent de Médicis, j'y ajouterai 
cous de Ferdinand le Catholique , le modèle pour Guïchardindu 
prince habile et heureux, de Clément VIII qu'il a surtout servi, 
de Prospero Colonna , dont les talents militaires l'ont vivement 
frappé malgré ses défauts , enfin de Morone, le politique auda- 
cieux et sans scrupule, qui, instigateur de tant de mouvements 
divers, passa par tant de fortunes, et soutint tant de causes. Gui- 
rhardin a vu de prés tous ces hommes ; ses relations avec eux ont 
été nombreuses et fréquentes. Nous pourrons ainsi mieux juger 
de son esprit d'observation et du caractère do sa critique à l'oc~ 
rasiond'un roi, d'un pape, d'un homme de guerre et d'un poli- 
tique. 

u Ferdinand d'Aragon fut un prince d'une sagesse et d'une 
y vertu admirable, el s'il eût été fidèle à ses promesses, on ne 
» pourrait rien reprendre en lui. Son épargne, dont on l'a 
» blâmé, csljuslifiéc par sa mort ; car aprèsavoir régné qu ara nte- 
» deux ans il ne laissa aucun trésor amassé. Mais il arrive 
» souvent par le faux jugement des hommes que, dans les rois, 
» on loue plutôt la prodigalité, bien que l'avidité l'accompagne, 
« tandis qu'à l'économie se joint la modération à l'égard du 
» bien des autres. Au rare mérite dece roi s'ajoute le bonheur le 
» plus rare et qui dure toutesa vie, si l'on excepte la morl de 

i VII, 3; XII, O.-aX.t— 3 XV,»— ' XII.S.-i Xill, *.-6XVII,5. 
XVI,*. — «III, 6. -» XI, a, surtout. - l*I,f;XVIlI,S— « XVI, 3. 
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son lils unique ; les coups qui !i: frapiièrent dans sa Femme, sa 
lilli', son gendre, furent c:iu-e jusqu'à sa mort il conserva 
sa grandeur. La nécessité où il se trouva de partir après la 
mort de sa femme fut un jeu plutôt qu'une épreuve de la for- 
tune. Dans tout le reste son bonheur fut complet. Second fils 
du roi d'Aragon, il dut à la mort de son frère aine ce royaume; 
son mariage avec Isabelle lui donna celui de Caslilic ; il chassa 
victorieusement les adversaires qui le lui disputaient , conquit 
le royaume de Grenade possédé par les ennemis de notre foi 
depuis un peu moins de huit cents ans, ajouta à son empire 
le royaume de Naples, celui de Navarre, el plusieurs ports 
importants des dites d'Afrique , toujours supérieur à ses en- 
nemis qu'il semblait dompter; et en cela manifestement la 
fortune paraît unie à l'habileté, il couvrit toutes ses ambitions 
du voile d'un zèle religieux honorable et d'une sainte ardeur 
pour le bien public. 

» Clément Vil mourut odieux à la cour, suspect aux princes 
et avec une renommée plus chargée qu'honorable. On le 
jugeait en effet avare, peu fidèle el mal disposé naturellement 
à faire du bien. En conséquence, quoique , dans son ponti- 
ficat, il eût créé trente et un cardinaux ; il n'en créa pas un 
seul de son propre mouvement, mais comme obligé par la né- 
cessité. J'en excepte le cardinal de Médiris, qu'il nomma au 
temps où il était gravement malade et laissait les siens réduits 
à mendier et priiés d'appui. Encore le créa-t-il, poussé par 
d'autres plutôt que spontanément ; et néanmoins, dans ses ac- 
tions, il eût montre de la gravité, de la circonspection . de la 
force â se maîtriser soi-même , do la capacité, si la timidité 
n'eût plus d'une fois altéré son j ugemont. o 
« Prospero Colonna fut un capitaine certainement de grand 
renom pendant tout le cours de son existence, mais dans les 
dernières années de sa vie, il parvint à la réputation et à l'au- 
torité la plus grande; il était habile dans l'art militaire el 
d'une expérience consommée ; toutefois il manquait de promp- 
titude ponr saisir les occasions que lui pouvaient fournir le 
désordre ou la faiblesse des ennemis ; cgmmc aussi par sa pru- 
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» ilencc il ne leur laissait pas li! moyen de l'accabler. Il était lent 
» dans ses actions et eût mérité le titre de temporiseur ; on lui 
» doit l'éloge d'avoir fait la guerre avec le conseil plus qu'avec 
« l'épée, et il enseigna à défendre les états sans s'exposer, .sinon 
» par nécessité, à la fortune des armes. » 

« Jérôme Morone , par son esprit, son éloquence , sa promp- 
» ti tude , son génie inventif, à cause de la résislance remar- 
» qnable qu'il opposa souvent aux coups de la fortune , fut un 
» homme, en notre temps, digne de mémoire. 11 l'eût été' plus 
n encore , si ces dons eussent élé accompagnés d'une âme plus 
» sincère el amie de l'honnêteté , et d'un jugement assez mûr 
n pour que ses desseins ne fussent pas souvent téméraires el 
» effrontés plutôt que justes el circonspects, n 

Bien d'autres sont encore décrits, mais plus rapidement , 
seulement par un mot jeté en passant, par le jugement dont leur 
conduite est l'objet , par la manière dont l'auteur les fait agir 
dans son omrige. Sans les citer Ions, il suffit de nommer le duc 
d'Urbin, Bourbon, Lautrec , l' évoque de Gurrk, les chefs de 
parti, les Adorniet les Fregosi à Gènes, lesBaglioni à Pérouse , 
les Petrucci à Sienne , les Condottieri de la Homagno , employés 
puis détruits par le terrible duc de Valentinois , enfin ceux qui 
servent dans les armées de la France on de l'empereur, Renzo da 
Ce ri, Frédéric de Bozzolo, Guido Rangonc , la foule nombreuse 
des Orsini et des Colonna. Je no regrette qu'une chose , c'est de 
ne point voir un portrait assez détaillé d'André Doria. Celle 
grandi! figure, malgré ses défauts italiens, ses mœurs de condot- 
tiere, a par son désintéressement quelque chose d'antique et d'ex- 
traordinaire. Il est vrai que c'est dans le dernier livre surtout que 
se présente l'occasion de faire valoir son dévouement 1 ; or l'on 
sait que le lemps lit défaut à Guichardin pour terminer son his- 
toire, el combler de nombreuses lacunes ; mais peut-èlre aussi 
le côté admirable de Doria lui a-l-il échappé, et n'a-l-il pas bien 
compris en le voyant cet oubli de soi-même qu'il vante pourtant 
dans ses œuvres politiques. 

i XIX.*. 
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Les femmes ont joué un rôle important au XVI e siècle. Nous les 
trouvons mêlées à toutes les grandes affaires. Les personnages si 
différents de Lucrèce Borgia, d'Anne de Bretagne, de Louise de 
Savoie , de Marguerite de Flandre sont devenus célèbres à cause 
de l'influence directe ou indirecte qu'elles ont exercée sur les 
événements de l'Italie. Guichardin en dit peu de chose. Lucrèce 
Borgia n'est nommée qu'en passant 1 ; les négociations de la paix 
des Dames sont énumérées dans leurs détails sans qu'on voie une 
analyse profonde du caractère des négociatrices*. La grande 
Isabelle de Castillo n'a qu'une mention do deux lignes: a Isa- 
» belle reine d'Espagne mourut aussi vers la ûn de cette année 
» 1504. Celte vertueuse princesse s'était concilié l'estime de ses 
« sujets par sa grandeur d'âme et sa prudence 1 .» Cependant 
Guichardin trouve quelques expressions assez vives pour nous 
émouvoir sur le sort d'Isabelle d'Aragon', la femme du mal- 
heureux Galéas Sforza, et pour nous faire admirer le courage de 
Catherine Sforza à Forli ! . Mais son esprit est trop politique pour 
pénétrer dans les replis des caractères féminins. 11 ne peut alléguer 
l'excuse de Thucydide et de Polybo au temps desquels les femmes 
n'avaient aucune influence : l'absence de portraits do femmes est 
un défaut réel dans son histoire. 

Dans tous les portraits qu'il a tracés , l'historien a voulu nous 
donner des personnages l'idée la plus exacte cl la plus complète ; 
il a cherché dans ses souvenirs , il a rassemblé tes remarques ; 
il a mis en œuvre la pénétration et la sagacité qui le distinguent. 
Mais nous-mêmes quelle impression recevons- nous de ses 
essais? Il est temps de la résumer. Aucun historien n'échappe 
absolument à la nécessité de mêler des portraits à ses écrits. 
Tous ne réussissent pas également à les achever, tous n'attei- 
gnent pas le mémo degré de perfection. Qu'est-ce donc qu'un 
portrait? Est-ce une suite de détails et d'observations sur les 
personnages , est-ce seulement une analyse fine cl habile , mais 
abstraite de leurs pensées, de leurs sentiments, des mobiles de 
leur conduite ? Non certes. Il faut quelque chose de plus , il faut 

i V, J. - «XIX, S. - * VI, «. - M, 3. - » IV, S. 
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que les hommes , que les peuples se meuvent , agissent , vivent 
lydh'Nii.'iil. Il faut que nous soyons plus h-appés de ce (jii'ils font 
que de ce qu'en pense l'historien. Il est dont nécessaire de 
choisir les circonstances, île les disposer dans le récit avec un 
art qui les fasse saillir, et leur donne du relief sans ralentir le 
mouvement de l'action. C'est là ce qui rend si admirables les 
portraits de Tacite. En outre le principe en vertu duquel il juge 
ceux qu'il met en scène, et qui est celui de la morale, accessible 
à tous et par tous vivement senti , lui permet do donner à ses 
figures un coloris plus varié et plus éclatant. 

I.e pittoresque et le pathétique manquaient au* récits et aux 
descriptions de Guichardin. Le même reproche peut être adressé 
à ses portraits.' Ils manquent de vie. L'aspect sous lequel l'auteur 
envisage les hommes et les choses ne pouvait guère lui donner 
la passion nécessaire pour les examiner. Sans cesse préoccupé de 
do vues politiques, chercha ni t lui ji m :s l'enseignement de l'expé- 
rience, étudiant quelle qualité est utile, quel défaut nuisible 
pour la réussite d'entreprises d'un genre tout spécial, il ne peut 
s'élever hicii liant, ni -s'enflammer d'un grand enthousiasme. 
Sa louange ol son hlàmc portent sur des choses que le lecteur 
ne conçoit qu'avec réflexion. Chez lui, il y a plus d'estime que 
d'admiration, de mécontentement que d'indignation. Il est sin- 
cère dans les jugements qu'il porte, mais ses sentiments ont un 
nivean qu'ils dépassent rarement , et l'esprit trouve chez lui plus 
à s'aiguiser que l'âme à se nourrir. 

Les grandes figures perdent donc de leur caractère ; leurs 
traits se rapetissent. Ce ne sont plus des hommes violemment 
émus de passions puissantes, ce sont de froids calculateurs plus 
ou moins bien dou.s , et plus ou moins attentifs. Que deviennent 
dans ce système l'abominable Alexandre VI, le terrible César 
Borgia, le fougueux Jules II, Saronarole, le vindicatif Bourbon? 
L'auteur a vu ce qu'ils étaient, il ne l'a pas senti ; il ne nous 
présente que des images effacées , de pâles esquisses de la réalité. 
Que l'on compare l'idée quo donne do Borgia la lecture du Prince 
de Machiavel, et celle des pages que lui a consacrées Giùchardin, 
la différence apparaîtra du premier coup. C'est que l'un est plus 
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artiste que l'autre, qu'il a l'âme plus ardente, plus élevée, plus 
capable île concevoir ce que peut la nature humaine dans le bien 
comme dans le mal ; l'autre, caractère moyen , mesure toujours 
tout à lui-même ; il comprend , il voit ce qui est grand ; maïs il 
le comprend seulement. Quand il faut le rendre et l'exprimer, 
il ne le peut, il s'arrête en deçà de la vérité; s'il veut juger, il 
moralise , mais sans élévation ni profondeur. 

Ce qu'il peint le mieux, ce sont d'abord les peuples. Il y a 
dans les multitudes des caractères généraux que la sagacité saisit, 
et en mémo temps comme le trait n'est qu'une résultante de mille 
i-irnms tances particulières, tout arrêté qu'il est, il n'a pas la 
détermination , la netteté qu'il offre dans un homme. Il reste vrai 
sans avoir besoin de se préciser au même, degré. Ce sont ensuite 
les natures indécises, irrésolues, les Charles VIII, les Clément 
VII, sans cesse à tergiverser, à abandonner leurs projets, à y 
revenir, à prendre des demi-mesures ; on bien les rusés poli- 
tiques, Ferdinand, Morone, les tacticiens, Colonna , Trivulce , 
Alviane; Guiehardin méprise les uns, admire les autres ; mais 
comme en eux tous, l'àmc est médiocre, les qualités cl les défauts 
les plus .saillants sont ceux de l'esprit ; aussi les saisit-il , et sait- 
il mieux nous les montrer. Il est enfin une série de portraits qui 
chez lui attirent particulièrement l'attention ; ce sont ces Italiens 
si nombreux qui occupent tous les rangs secondaires, ces hommes 
d'état de petites républiques, ces ambitieux qui veulent asservir 
une cité, ces condottieri qui commandent une compagnie, un 
corps d'armée, une armée même, mais comme mercenaires, et 
toute cette foule aux vues mesquines, aux passions vives, mais 
s'exerçant sur de petits objets, les Baglioni , les Petrucci, les 
Rangone, tesCeri, les Vitelli. La raison s'en aperçoit facile- 
ment. Guiehardin est l'un d'eux . plus honnête que la plupart ; 
mais il les a vus , il a vécu avec eux ; c'est eux surtout qui ont 
été l'objet do ses admirations et de ses haines. Ils ont fait 
comme lui de la guerre, de la diplomatie, un art compliqué, 
raffiné, aimé pour lui-même indépendamment du but, et des pro- 
fits. Ce sont donc eux qui naturellement vivront le plus dans son 
histoire. 
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§ 8. les hàhakcues 



Dans Guicliardin se lisent un grand nombre de harangues à la 
façon antique ; c'est un signe de l'époque. 

Introduit dans l'histoire par Thucydide et accepté par la 
plupart des grands historiens qui lui succèdent, Xënophon el 
Polybe chez les Grecs, Sallusle, Tite-Live el Tacite chez les 
Romains , cet usage de faire longuement parler les personnages 
mis en scëne par l'écrivain trouve même dès les temps anciens 
plus d'un contradicteur. César n'a inséré qu'un seul discours on 
slvle direct dans la guerre des Gaules '. Trogue-I'ompéc s'elait 
rmiipli'li'nu.'nl abslenu do ces h ara ngues qu'il regardait comme 
une alli'iule à la vérité el un )iors-d'icu\ie ilis historiens. Dio- 
dore 1 se prononce aussi contre celle habitude, ou du moins 

el chez nous Mézeray y trouva l'occasion d'écrire des morceau* 
loués même de Voltaire. Pourtant les modernes semblent avoir 
rompu avec ce procédé universellement décrié. Voltaire' dit 
qu'une harangue mise dans la bouche d'un héros qui ne la pro- 
nonça jarmiis m> peut guère èli'e nmshléïéi: qui 1 comme un beau 
défaut. Lui-même dans ses ouvrages lnsiuiiqiu's a évilé de pré- 
senter d'une façon trop affirmative les paroles qu'il prête à ses 
personnages. Pourtant il arrive dans l'histoire tel moment où la 
vivacité de l'action semble commander à l'écrivain de quitter la 
forme toujours un peu longue et traînante du slvle indirect , 
surtout s'il se prolonge. Les grands martres do notre école ont 
résidu celle difficulté par la coutume d'insérer les pièces justica- 
lives comme témoignage de leurs affirmations. Je ne parle pas 
des écrivains qui font de l'histoire une mosaïque do différent* 
styles ; mais pour ne citer que les plus grands , si l'on ouvre les 

I VII , 71. - 'XX, 1,8. — > JMff. PAilofcHl. Èloqutntt. 
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livres du M. Thierry , de H. Guizot , de M. Thiers , on y ren- 
contrera une anaUse détaillée , aussi exacte qu'il est possible des 
discours qui furent prononcés dans les diverses circonstances 
qu'ils rapportent. Si le ton de l'orateur ou la valeur littéraire de 
son style le permet, ils entremêlent cette analyse de fragments 
authentiques , ou bien en modifient un peu l'expression, tout en 
offrant comme garantie de leur sincérité l'indication de la source 
à laquelle ils ont puisé , ou souvent même en note le texte 
officiel qu'ils ont consulté. C'est là ce me semble , le meilleur 
moyen de' sauvegarder à la fois les intérêts de la vérité et ceux 
de l'art. Mais du temps de Guicîiardin ces expédients n'étaient 
pas encore connus. Les yeux fixés sur l'antiquité , que l'érudi- 
tion du siècle précédent venait surtout de leur révéler dans toulc 
sa splendeur, les hommes du seizième siècle ne croyaient pas que 
l'on pût faire autrement et mieux. Tous en Italie imitent et même 
transcrivent les anciens. Machiavel a fait passer sous le nom de 
ses personnages des fragments, entiers île Tite-Live. Tous ses 
contemporains et ses successeurs ont fait de même. Varchi, 
Segni, Paul Jove multiplient les discours et les morceaux ora- 
toires , s'imaginanl ainsi marcher sur la trace de Thucydide , de 
Salluste , de Tite-Live. Il n'y avait pas de raison pour "que Gui- 
cîiardin , daus une œuvre qu'il a cherché à rendre aussi parfaite 
que le lui a permis son talent . se dispensât de faire comme eux. 
I*nii . ■|M-:l-pj-.-* jniit'.-î jpr. * . nt » viip.i.. ,->vii *ui|->. w -s 
véracité, lui reprochaient une faute dans laquelle ils fussent 
tombés , s'ils eussent été à sa place. Il faut donc, puisque l'his- 
torien Florentin adopta ce procédé, apprécier la façon dont il s'en 
est servi , et juger ses discours comme on jugerait ceux des an- 
ciens , ses modèles. 

Ils revêtent chez lui les mêmes formes que chez eux : tantôt 
le personnage est censé prendre directement la parole, tantôt 
usant des facilités que lui offre la langue italienne, pour développer 
une longue suite de périodes dépendant toutes d'un même verbe, 
l'auteur emploie le style indirect. Les harangues proprement 
dites sont au nombre d'une trentaine environ; les morceaux di- 
vers traités d'une autre manière sont un peu plus de quarante. 
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Toutes lus circonstances ont fourni à Guichardin des matières 
il' exercice à son éloquence. Il fait parler les généraux et les offi- 
ciers à la tète île leurs soldats, les chefs de parti devant le peuple, 
les ambassadeur à la cour et dans les conseils des princes. Les 
peuples se plaignent de leurs misères, ou déliattenl leurs intérêts 
au tribunal de leur vainqueur ; les sénateurs et les magistrats 
consultent dans les assemblées. L'on ne peut nier que le talent 
de Guicbardin n'ait montre une remarquable souplesse ; mais il 
est partout et toujours entaché de grands défauts, dont les uns 
le reprennent, et les autres le défendent. La longueur, la pro- 
lixité, la monotonie j sont manifestes. Juste Lipse ' avait déjà 
fait celte critique, ainsi que Montaigne qui reconnaît que parmi 
ses discours 1 plusieurs sont enrichis de beaux traits, mais qui 
lui reproche de s'y trop complaire et d'en devenir lasche et sen- 
tant un peu le caequet scholaslxque. Parmi les modernes, Cor- 
niani ' prétend que la longueur et la froideur de ses harangues 
oient créance aux faits. Giugucné admet [wurtan'l qu'elles bril- 
lent par la solidité dos pensées et par l'éloquence. Enfin Hosini 
fait tous ses efforls pour justilicr le dessein de Guichardin dont 
il compare certains discours à ceux de Tite-Live, de Thucydide 
et de Xénopbon. L'examen et l'analyse de quelques-unes de ces 
pièces nous permettra d'en juger en connaissance de cause. 

Je choisis parmi les harangues militaires celle de Gaston de 
Foix avant la bataille de Ravenne ci tée par le P. Nicéron et 
par Rosini comme l'une des meilleures, celle de l'officier suisse 
Moltino, au siège de Novarre en 1513", enfin celle du cardinal 
de Sion pour exciter les Suisses contre la France en 4548 6 . 
Elles ont le même objet loules trois; mais les orateurs ont un 
caractère assez différent pour exiger de l'écrivain de la variété et 
modifier le ion qui convient à chaque situation. 

L'cxordc du discours de Gaston de Foix est un peu long, et 
par cela même convient mal au personnage , il suffit d'ouvrir les 

i Sol. ad I" lili. Pola. cap. a. — » Par rc iprmi! Montaigne nVnluwl 
SGuluiiii-nl [« liarançm's, niais iins-i les ili.rns.-imn cl lus réflexions. A niun sré 
c'csl «nrluul nm haraugui-» iini! l.i n-priKhc s'iiii;ilii|uc. — 2 Secot. ifefl. litter. 
ilst. T. 1, p. il». - t X, 3. - ' X..V -< XII, », 
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mémotresdu temps, ceux du Loyal Servi leur, de Fleuranges, pour 
voir <|ue les vaillants capitaines français d'alors, quelque délica- 
tesse qu'ils eussent dans le cœur et dans l'esprit, disposaient 
moins savamment leurs périodes el trouvaient un langage plus 
énergique. Les raisons sont exactement présentées. Les résultats 
de la victoire seront immenses, Ravenne, les Romagnes, Rome, 
Naples fourniront aux troupes un ample butin , et d'ailleurs les 
soldats n'ont en face d'eux que des ennemis qu'ils ont déjà 
vaincus, et qui ne les ont surpassés que grâce à des avantages de 
terrain et de nombre. Enfin une invective contre le pape et l'un 
des généraux ennemis, Fabri/io Colonna, termine le discours. 
Il y a réellement de l'éloquence dans ce morceau , mais elle 
est ternie par un défaut capital ; à part les circonstances par- 
ticulières qui y sont rapportées, rien ne convient au person- 
nage et à ceux qu'il harangue. La péroraison ne s'adrcssc-t-elle 
pas aussi bien ù toute autre armée el ne peut-elle se placer dans 
la Louche de tout autre chef ? u Mais pourquoi m'étendre davan- 
» tnge ? pourquoi, avec des encouragements superflus pour des 
« soldats si valeureux, retarder la victoire de tout le temps que 
» j'emploie à vous parler? Marchez eu avant comme on vous 
■i le commandera, certains que ce jour donnera à mon roi l'em- 
« pire de l'Italie, ave^si's richesses. Moi votre capitaine, je serai 
a toujours en tout lieu à vos côtés el j'exposerai comme de cou- 
» tume ma vie à tous los rlnii^rcrs, heureux plus qu'aucun capi- 
» taine, puisque par la victoire d'aujourd'hui j'ai l'occasion de 
» rendre mes soldats plus riches qu'armée ne l'a jamais été 
» depuis trois cents ans. 1 •> 

i Voici lo discours i]nt l,r Loyal Serviteur aucune au meuie Uaslon do Foi» : 
■ Or 1m cappilaiu* ■■. at^iuMi'i. cmimttica sa parole le gentil duc de Si: mon ru, 
cl leur dil : ■ Jlcssci^ncurs , mus voyez le pays où nuits sommes, cl comment 
vivres nous défaillirai ; cl tint plus demourcrions en cesle toile et tant pli» 
lanifuiriuns. Craie [wif ville île Havennc nous fait liarlie d'an costé; le» eu- 
iji'jinh .ont :i I.. in.rti'i.- iVmig riiiiuii ili: ii'jiii ; li-. Viinittrii'i i'l le. Sui-ses , ainsi 
ijue m'e.cript le seigneur Jehan Jacques, font myne do deweudru un duché de 
Milan, os tuussaver, i|ue nous n'avons laisse gens, sinon bien peu. Davantage, 
le roy mon OIM'Ie rue prewe loin li-s jour. île iluiLiiet la Ijiitnilli' : el iroy ipi'i) 
m'en prcsseraii eiKDiei (dus, s'il suivait comment nous sommes abstraiiitts île 
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Le discours du Suisse Mottinu, ceux (lu cardinal de Sion sont 
conçus dans le même esprit. Changez dans le premier le nom de 
Sforza, des Français, des Suisses, des Allemands, vous réservant 
de remplacer le souvenir de Novarre par d'autres suivant qu'il 
vous conviendra , et vous aurez des os hurla lions propres à toute 
histoire; défaut capital, non pas seulement au poinl de vue de la 
vérité, mais au point de vue même de l'art, et qui fait que ces 
harangues manquent de la principale des qualités, la propriété 
et la convenance. 

Aurait-il mieux réussi dans les pièces qui veulent du pathé- 
tique , dans le genre touchant ? Qu'on relise le discours des 
Vicentins au prince d'Anhalt pour obtenir h pardon de leur 
révolte ', ou celui d'un Milanais à Bourbon en 1627 *, on y 
trouvera les mêmes caractères, une élégance soutenue, une abon- 
dance de paroles rares, mais souvent excessive. Aucun trait 
saillant ne vient réveiller l'attention, ou si par hasard une énitroé- 
ralion, une antithèse, une ligure un peu hardie, un argument 
plus puissant , colorent un instant le style de l'orateur, une épi— 
thcle oiseuse, un tour traînant, l'ai languissent tout de suite. 
Qu'est-ce que l'interminable période qui ouvre le discours des 
Vicentins cl se commue pendant quinze lignes environ? Le sup- 
plice immédiat cl violent que les Milanais réclament, au lieu des 
tortures sans lin qu'on leur inflige, a-t-il besoin d'être si com- 
plaisammcnt décrit? 



vivres. Par .jiifjy, ayant rc.-.irii à IijliI.'s ecs rtn.-es, me semble ]«mr le |ir,ni!lii:i 
Je nu. tri iivii-iri' et |hnir le no^lre, .[il- |ila' ne ileiuns relayer, mais «ti l'aide 
[le llien i[ni y le kii.l , aillons Irunver nus Clll.erays; si la furliun: [nuis 

est lii.ru..>. l'en binerons cl reiii.-r.'i.T.nis ; si elle nous i-sl o.iilroirc, sa vûnluiitc 
soil fairle. Ile ma pari cl a mou sun'uil , pu vis assel penser ijilu j'en désire le 
gsiuj! pâlir nui.s , nui' j'ai incrois mienli y mourir qu'elle leusl perilne : el si 
l llil Die" lue wu][ (millier (|ne je la pente, li's ennemis seninl lnii-n la.selies île 
un', laisser car je il.; leur en ili.mierai pas les oecasi.nis. Je vous «y iry i.ms 

JOB1 reproucAs par le fjn/al Streittiir, cli. LIV.llest possible que celle harangua 
mit inventée comme celle de l'italien, et cela même esl probable, liais quelle 
différence , et comme il esl plu» à |jenscr qu'un chevalier français a dû s'ei- 

i IX, t. XVII, 0. 
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Au X e livre \ deux Romains, Anlimo Savelli et Pompco Cn- 
lunna, excitent leurs concitoyens à la révolte contre Clément Vil. 
S'ils eussent ainsi |iarlé, ou ne les eût nui re écoutés jusqu'au 
bout, ou ilu moins l'auditoire capable de saisir toute la finesse 
et la liaison de leurs raisonnements n'eût pas été' celui qui Tait 
les émeutes. Ne comparent-ils pas la tyrannie pontificale à celle 
du soudan d'Egypte el îles mamelucks pour donner encore l'avan- 
tage à ces derniers. Étrange rapprochement qui ne touche per- 
sonne, et qui fait peut-être admirer l'érudition de l' orateur maïs 
qui laisse des doutes sur la justesse de son esprit. 

Les discours politiques proprement dits sont an contraire 
réussis. Il n'y faut pas autant de mouvement, ou du moins ceux 
qui parlent étant de graves personnages, qu'on n'interrompra 
pas et qui exposent avec méthode leurs arguments, on s'y choque 
moins des défauts que je viens de signaler. L'exhortation du 
cardinal de Si-Pierre aux Liens, depuis Jules II , pour engager 
Charles VIII à descendre en Italie a dans une mesure conH'iialile 
l'impétuosité qi:i coin n ul au caractère de l'orateur *. On conçoit 
qu'un homme d'église, emporte et véhément, ait ainsi parlé. 
Malgré trop de longueurs, malgré trop inclusions classiques à la 
gloire et à la honte, trop d'interrogation* qui rappellent l'école, 
les raisons se présentent et se suivent avec assez de solidité, par- 
tant des préparatifs et des concessions qu'a faits le roi pour ten- 
ter l'entreprise , lui remémorant les succès déjà obtenus et lui 
montrant la victoire certaine. La plaidoirie des Pisans et des 
Florentins devant le roi de France est moins heureuse'. Les 
arguments politiques sont bien suivis et complètement pré- 
sentés. Mais il fallait ici , surtout dans la harangue des Pisans 
beaucoup de ce pathétique dont manque Guicbardin dans ses 
narrations aussi bien que dans ses discours. L'auteur l'a cher- 
ché ; mais je laisse à juger s'il l'a trouvé dans ce passage qui 
pourtant en affecte la forme: a lis priaient donc le roi avec 
» des larmes , qu'il devait regarder comme les pleurs déso- 
» lés de tout le peuple Pisan misérablemetil prosterné à ses 
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» [\u:tte , de se souvenir de !» pltii: et de b justice qui lui avait 
» fait rendre aux Pisans leur lilterlé injustement ravie; ils lui 
» demandaient que comme un prince constant et magnanime 
» il leur maintint œ bienfait , choisissant d'être appelé le père et 
n le libérateur île cette cité, plutôt que , eu les remettant sous 
» une si cruelle servitude, de se faire l'instrument de l'ava- 
» rice et de la cruauté des Florentins. i> Ce flux de mots , cet 
amas d'adjectifs, cet enchevêtrement de propositions incidentes , 
n'attarde-l-il pas la pensée et n'étouiïe-t-il pas l'émotion ? 

J'ai analysé dans le II" chapitre un assez grand nombre de 
ces débats qu'il place dans les sénats , les conseils des princes ou 
les assemblées populaires, pour qu'on puisse se faire une idée de 
sa manière. Je me contenterai donc de signaler les harangues 
contradictoires qu'il fait prononcer aux Vénitiens, aux Floren- 
tins, aux Français et aux Espagnols. Dans la grande histoire elles 
sont plus soignées, le style est moins lâche, sans pourtant avoir 
un tissu bien serré ; en revanche les renseignements précieux 
qu'elles contiennent sur la publique sont souvent moins précis 
et moins abondants ; ils ont fait place à la rhétorique et au lieu 
commun, ces beautés vulgaires négligées dans les premières 
esquisses et prodiguées dans le tableau complet. Parmi les plus 
remarquables néanmoins il est juste de citer le véhément discours 
du doge Lorédan qui exhorte le sénat et la jeune noblesse véni- 
tienne à dérendre Padoue', l'habile discusssion du duc d'Albe 
sur la nécessité de ne pas rendre la liberté à François I"', enfin 
les deux harangues de Paolantonio Soderini et de Guidantonto 
Vesptici'i sur le gouvernement de Florence a . Dans ces deux mor- 
ceaux qui sont comme un résumé des arguments allégués par le 
même Soderini et par Pierre Capponi dans le traité del lieggi- 
mento, les différentes vues qui partageaient alors les. esprits à 
Florence, sont exposées avec une clarté et une netteté singulières, 
et je n'hésite pas à les placer parmi les meilleurs. On sent que 
l'auteur possède pleinement son sujet, qu'il a vu ces luttes ora- 
toires, et que le ton lui en est familier. 

' vm. t.- ■' xvi, s. — m , i. 
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Mais [tour résumer l'impression générait; i|ue l'ont éprouver 
lus harangues de Guichardin, on trouve plus il reprendre qu'à 
louer. Avec son système, il peut y avoir de la vérité historique 
dans une certaine mesure; si l'historien sait se mettre à la place 
de son personnage, écrire ce qu'il a pu penser, et parlcrd'après 
sa nationalité, sa condition, son âge. Ce n'est guère ce qu'a 
fait Guichardin. Il ne sait pas, comme Thucydide, dans chacune 
de ses harangues, traiter profondément un des grands points de 
droit public qui occupent son temps. Les principes ne sont pas 
assez fixes ou assez distincts dans son esprit , pour qu'il puisse 
entreprendre une pareille œuvre, pour qu'il y songe même. 11 n'a 
pas, comme Tite-Live, rencontré cette vérité du sentiment qui 
rend si attachante la lecture des anciens. Cette impassibilité qui 
l'accompagne au milieu des événements de sa carrière politique, 
cette impassibilité pour tout ce qui ne touche pas sa famille et 
son parti, l'empêche d'entrer dans les passions diverses de ses 
personnages. De là un défaut frappant de propriété dans ce 
qui lient à l'art oratoire. Une fois hors de la discussion des faits 
mêmes , discussion dans laquelle il déploie un mérite éminent 
mais non pas d'orateur , il tombe dans des banalités brillantes, 
mais vides et communes. La forint 1 du discoui's dirccl désoriente 
alors etdéconcerte. L'attribution du morceau fait attendre quel- 
que chose qu'on est surpris de ne pas trouver; ce désappointe- 
ment s'oppose à ceqn'on sente la subtilité de l'analyse. Leoni, 
son contradicteur, avait raison de dire qu'une digression person- 
nelle eût mieux valu. Si nouséludions ensuite la manière dont les 
arguments sont présentés, nous n'y trouverons ni l'enchaînement 
rigoureux des Romains, comme Salluste et Tile-Live, ni le nerf 
de Thucydide. Il n'y a là rien qui pique , comme dît Montaigne 
quelque part. I! tombe dans le pédantisme et la recherche qui 
affaiblissaient de son temps l'éloquence. Les Florentins laissés à 
eux-mêmes parlent mieux , plus nettement, avec plus de préci- 
sion et de charme. Guichardin est verbeux et diffus. C'est un 
politique qui veut être orateur , mais qui perd son mérite sans 
acquérir celui qu'il poursuit. Ses harangues sont donc en général 
un défaut réel dans son livre ; il n'a pas su répudier un usage 
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malheureux ; il n'a |>as su non plus en tirer loul te parti qu'il 
ctall nécessaire. 



^ !). LES TABLEAUX POLITIQUES; LES RÉCITS DE NÉGOCIATIONS, 
LES TRAITÉS ; LART DE LA GUERRE. 

Jusqu'ici, souslc rapport littéraire, j'ai plus blâmé qu'approuvé 
l'histoire d'Italie. De grands défauLs se sont laissé voir dans 
le talent de Guïchardin. Mais nous îoiri arrivés à une partie de 
son livre tout à fait remarquable et qui présente des qualités en- 
tièrement originales. Les dispositions qui ont nui au reste ont 
ici produit un heureux effet. Celle clarté froide, cette netteté et 
iviir précision ,],. détail r\i:issives, qui ôlent à l'ensemble de la 
force cl de la grandeur, aux récits, aux portraits, aux discours, le 
pathétique et le pittoresque, contribuent à donner la perfection 
a ces morceaux qui exigent presque nniqucmciit et par-dessus tout 
mu' intelligence érbirée et pénétrante. 

Les passages dignes de servir de modèle sont en assez grand 
nombre. H existe peu de l;ibli'.iti\ politiques nussi exacts, aussi 
méthodiques et aussi intéressants que celui de la situation de l'I- 
talie en 1 i90 ' . Ce frontispice en quelque sorte de l'histoire est 
plein d'ampleur et de majesté. Je passe le début lui-même dont 
j'ai du critiquer l'esprit et les tendances. Mais une fois entré dans 
l'exposition des hits, l'auteur les éiiumère sans confusion et en y 
portant la lumière. La richesse de l'Italie, sa prospérité, les diffé- 
rentes puissances qui s'y maintenaient tôle à côle par un habile 
système d'équilibre, Laurent le Magnifique, le modérateur de la 
confédération, aux deux extrémités, le tuteur du jeune duc de Mi- 
lan, elle roi de Naples, jaloux l'un de l'autre, mais encore en 
paix, le pape et les Vénitiens contenus malgré la turbulence de 
de l'un et l'ambition des autres, tout se place à son rang sous les 
yeux du lecteur. Pourtant l'auteur sait nous indiquer lessemences 
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ili' troubles que renferme ce calme apparent ; il 111' dissimule pus 
coque r.jl i-lat ado factice et Eiîenl'it la iiwrl do Laurent, l'élection 
d'Alexandre VI, l'imprudent désir de supplanter neveu, al- 
lumé dier. Ludovic Sforza , tiendront jeter le. désordre au milieu 
des Italiens effrayés. 

Le passage de Charles Vlll est le moment île la plus grande ter- 
reur'. Quoiqueun peu trop mêlé de prodiges et do souvenirs classi- 
ques des ravages des anciens Gaulois, ce morceau est un des plus 
saines de Guichardiu. Je citerai de même ladescri|ition des effets 
do la descente îles Français comparée à celle dis Carthaginois 
mee Annibal. « Son invasion fut le principe non seulement du 
» renversement des états , de la subversion des royaumes , de la 
« dissolution des pays , de la ruine des cités, de cruels mas- 
» sacres, niriiscnenrede nouveaux usages, de nouvelles coutumes, 
>■ d'une nouvelle et sanguinaire façon île guerroyer; de maladies 
» inconnues jusque là; et les sources du repos el de la concorde 
» italienne s'altérèrent, de telle sorte que jamais depuis elles 
» ne se sont rouvertes , et les nations étrangères , les armées 
« barbares ont pu la fouler aux pieds misérablement et la dë- 
» vaster.' n 11 y a là de l'éloquence, véritable, un sentiment vif 
efréel de la situation que ne dépare point la longueur du déve- 
loppement. I-o style a moins besoin d'imagos et de mouvement ; 
pourtant il en a ce qui lui romienl , et , sous sa gravité un peu 
ornée, il a une teinte triste et solennelle qui produit l'impression 
la plus complète et la plus juste. Vout-on la peinture du malaise 
d'une cité qu'une révolution a bouleversée ? Que l'on considère 
l'aspect de Florence en 1407*. L'autorité populaire y règne, 
maison n'a pas su y ménager les tempéraments que nécessite la 
présence d'une classe puissante île nobles et de riches. L'influence 
de Savouarole, son ascendant religieux, excellent pour dé- 
truire la tyrannie, ne savent rien fonder parce qu'ils donnent lieu 
à l'esprit de secte et de coterie, qu'ils accordent trop à l'entraîne- 
ment de la parole , et qu'ils manquent de principes politiques 
justifiés par l'expérience. La guerre étrangère, la disette joignent 
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leurs calamités à ces maux. I.a trahison, le simoun se glissent 
dans les ressorts du gouvernement ; la défiance est partout et 
l'ennemi est aux portes. 

En 1 0O8, Guiclianlin nous trace encore d'admirables tableaux 
de la situation des Italiens', o II faut des remèdes énergiques, » 
dit-il, en employant une comparaison que nous avons vue dans 
ses discours, mais à laquelle il donne ici plus de souplesse et de 
netteté. Pourtant les peuples avaient moins souffert que les 
princes; mais les princes (et ce nom désigne aussi bien les chefs 
de république que les souverains pourvus de titres héréditaires ou 
électifs à vie) , par leur ambition et leur cupidité réduisirent an 
désespoir, ou indisposèrent par leur hauteur les étrangers uni 
s'étaient introduits dans le pays et dont il fallait maintenant tenir 
compte en toute combinaison ; ils appelèrent ainsi de nouveau la 
misère sur leur patrie, et celte fois une misère plus terrible. 

Les considérations du pape Jules II sur la situation del'Europe 
sonlnn morceau de politique précis et achevé dans la forme. On 
v voit les difficultés , les embarras, les ressources de la situation. 
Toutes les ligues, toutes les alliances, toutes les intrigues, aux- 
quelles elles donnent lieu , sont développées avec une clarté et 
une subtilité loul-â-fait extraordinaires. Cette période en est 
remplie , et la tache de l'historien consistait surtout à les 
débrouiller, mais nul ne l'a fait avec plus d'étendue el plus de 
succès que C-uicliardin. Où les autres ne disent qu'un mol, il est 
complètement renseigné, il a des informations qui nous mettent 
au courant des projets, des tentatives d'accord , des ruptures, 
des embarras , des négociations, des conventions. Veut-on se 
rondro compte do la manière dont les princes italiens se coali- 
sent contre Charles VIII? Rien ne manque au second livre* pour 
s'en instruire. La ligue de Cambrai 1 , celle que forme Jules H 
contre la France*, les divers accords que l'irrésolu Clément Vil 
conclut à diverses reprises avec le roi de France ou l'empereur", 
tout s'y trouve. Les traités sont énoncés avec leurs conditions , 

i VIII, t. - a Ch. ï. - 3 VIII, 1. - MX, ï. — » Voy. le* cinq derniers 
livres. 
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jugés dans leurs résultats, que lf politique historien nous indique 
et nous laisse préinir. Il descend dans le détail de leurs clauses, 
révèle même le secret de la négociation, montre ce qu'on de- 
mandait, rc qu'on offrait, la balance qui s'est établie entre les 
l>i 'i i|K imitions, ce qu'on a enfin obtenu. lit ce n'est pas seulement 
lorsqu'il s'agit de ivomnliiT ou d'unir de grandes puissances 
qu'il est au fait des moindres événements ; rien ne lui échappe 
même îles ntiic-iics les plus lénéliivtises. J'ai dit plus haut qu'on 
ne trouvait pas dans son récit de la conjuration des condottieri 
contre César Borgia et de ta vengeanco qu'il lira d'eux tout ce 
que l'action doit avoir de dramatique et d'animé. Il est vrai ; 
mais les menées secrètes des deux partis , leurs ruses , leurs ma- 
chinations sont éclairées de la plus complète lumière 1 . Sans 
rendre ce récit particulier disproportionné par rapport à l'en- 
semble, il était difficile d'être à la fois exact et lucide ; Guichardin 
a résolu le problème. Tout l'artifice se montre à nos yeux sans 
accaparer notre attention et la détourner de l'histoire. Le grand 
complot de Morone en 1525 et la trahison de Pcscaire' , les in- 
trigues des conseillers du pape pour l'entraîner , soit du côté du 
roi do France , soit du côté de l'empereur sont aussi traités d'une 
façon supérieure *. Il faudrait tout citer pour être équitable à 
réj-nnl (if Gim lKinlin. Les dissertations . les considérations poli- 
tiques portent chez lui l'empreinte de l'ouvrier. 11 parle de ce 
qu'il sait en homme qui a [pratiqué les affaires, qui aime son mé- 
tier et qui se passionne même au seul souvenir de tout ce qui le 
concerne. C'est à cela que s'esl'passée son existence, c'est là 
où il vit encore par la mémoire. Aussi son style y est excellent, 
point d'emportement, il n'en faut pas; point d'ardeur, elle nui- 
rait ; mais point de bassesse ; une égalité noble et mesurée , uno 
parole d'homme d'état qui sait le fort et le faible des choses, qui, 
sans les déguiser, leur donne la meilleure apparence , ne les orne 
que pour couvrir juste leur nudité , et leur donner l'ampleur qui 
les empêche de paraître arides et décharnées. Je ne juge point 
ici sa politique , c'est chose déjà faite , mais la forme sons laquelle 
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il la présente , el cl' serait trop d'injustice que rie ne pas la louer 
autant qu'elle en est digne. 

La guerre touche de pré? à la politique, surtout dans ce qui 
concerne la suite des opérations militaires et l'organisation admi- 
nistrative, l'appréciation de la qualité des troupes. Toute cette 
matière est traitée avec le plus grand soin par Guichardin, et il 
y fait preuve des connaissances les plus variées et les plus appro- 
fondies. Les mouvements des armées sont décrits avec une grande 
exactitude ; il les suit dans leurs campements , dans leurs mar- 
ches , dans leurs progrès ou dans leurs retraites. Les diverses 
tactiques sont observées avec justesse ; l'impétuosité de la cava- 
lerie française et la supériotitê de leur artillerie sont notoires, 
tondis que leur infanterie est mal instruite et peu estimée. Le 
courage terrible niais indiscipliné des Suisses et des bandes alle- 
mandes, la ténacité des Espagnols, leur agilité, leur sobriété, 
leur art d'entremêler la mousquet erie aux soldais armés de piques 
el d'espadons deviennent le sujet de remarques et de développe- 
ments nombreux. Guichardin déplore mais signale la corruption 
de la milice italienne , sa lâcheté, son peu de valeur en face des 
('■lia nge es. Il en excepte les Bandes Noires pleines de vivacité 
dans les escarmouches el d'ardeur dans les assauts. Il juge encore 
en ooiinaisseur le talent des généraux. Chez lui les mérites divers 
de Prosper Colonna, l'habile tacticien, de l'expérimenté Tri- 
vulce, du hardi Bourbon ressortenl avec tout leur éclat. Au con- 
traire, l' incapacité et l'indulgence funeste de Cliaumont , la len- 
teur et la prudence excessive du duc d'Urhiti , la négligence do 
Laulrec apparaissent avec les malheurs qu'elles ont amenés. 

Qu'on relise * rémunération qu'il donne des forces de Charles 
VIII, et ses explications sur la composition des compagnies, sur 
les raisons qui excitent le courage des officiers el des soldats , 
sur la régularité de la paie , l'avantage qu'ils ont d'être tous na- 
tionaux, et l'avancement offert même aux simples soldats qui 
se distinguent, on admirera son esprit d'observation. Il sait 
comment les Suisses marchent par files, ce qui les rend si re- 
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doutables aux lignes mal serrées et aux bataillons inégaux et 
flottants. Il nous dit ce qu'étaient ces anspessades dont il est 
souvent question dans les années de celte époque ; il connaît les 
habitudes des différentes nations; quelles souffrances particu- 
lières fait endurer aux Allemands et aux Suisses la privation de 
la viande et du v in , aux Italiens celle de la farine et du pain. Il 
est au courant des progrès de l'artillerie , de l'art des mines. Il 
note les inventions nomcilcs, les stratagèmes ingénieux qu'ima- 
ginent les divers capitaines ; il rapporte même les incidents 
curieux qui se produisent dans les batailles et dans les sièges. 

Tout cela se développe avec clarté et propriété ; s'il s'agit de 
pareils sujets , il est dans la mesure la plus convenable , sans 
descendre jusqu'à l'excès du technique, sans.se contenter d'une 
explication trop sommaire et qui ne dit rien à l'esprit, Thu- 
cydide , Polybe , César ne sont pas plus complets , et plus ins- 
tructifs dans les règles de l'art qu'ils ont pratiqué. 

De son temps , l'introduction des discussions politiques et mi- 
litaires dans l' histoire était une nouveauté. Les chroniqueurs 
qui le précèdent ne sa\enl pas embrasser toutes choses d'une 

le décrivent souvent avec fidélité, mais sans entrer aussi profon- 
dément dans l'intelligence des causes et des résultats. Ils ne sa- 
vent pas non plus fondre dans un grand récit les particularités , 
ni rattacher à l'ensemble les tableaux politiques qu'amène le 
cours de la narration. Ses contemporains lui sont aussi tous in- 
férieurs sous ce rapport. Je n'eu excepte pas même Machiavel, en 
ne parlant ici que des ouvrages purement historiques du Secré- 
taire Florentin, sou Histoire de Florence et ses Fragments. Les 
considérations ne se relient pas aussi bien eu général au corps 
du récit que celles de Guichardin ; ce sont plutôt des disserta- 
tions sur des questions abstraites et tout à fait en dehors de l'ac- 
tion qui servent de préambule aux différents livres, ou qui , de 
distance en dislance , se distinguent sur le tissu île la composi- 
tion d'une façon trop spéciale pour y entrer.' Guichardin a mieux 
connu le moyen d'unir les faits aux vues qu' ils font naître. Il est 
plus vraiment historien, si l'on peut dire , el comme les affaires 
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n'avaient [ias do secrets pour lui , il a été un admirable historien 
politique. 



§10. La UKGDK ET LE DÉTAIL mr STTL1. 



La matière des sections qui précèdent m'a déjà mis dans la 
nécessité d'étudier le style de Guichardin sous le rapport de l.i 
composition totale et dans les diverses parties de l'œuvre histo- 
rique. Mais il reste encore à considérer la langue , la structure 
ordinaire de la phrase , le choix de l'expression , en généralisant 
les observations que j'ai déjà eu l'occasion de faire. 

Les panégyristes et les critiques se sont exercés sur ce sujet 
comme sur les autres , en France et en Italie. Je rapporterai le 
plus grand nombre qu'il me sera possible dis appréciations dont 
il a été l'objet ; je proposerai quelques opinions personnelles , 
sans prétendre trancher définitivement la question ; la langue 
de Guichardin n'est pas la mienne, et ce sci ait pour moi une 
grande présomption de porter ici sur lui un arrêt aiisolu. 

Varchi lui reproche de ne pas bien savoir les règles du lan- 
gage 1 . La beauté et la propriété des mots lui manquent , dît 
l'Ammirato *. Muzio 3 et Garaini *, prétendent qu'il emploie 
des termes de barreau, que l'on reconnaît chez lui le docteur en 
droit qui mélo à son discours les souvenirs de .ses éludes , qu'il 
abuse du latinisme , et Gioberti de nos jours est un peu de cet 
avis Un grand nombre de ses expressions ne sont pas restées 
dans le vocabulaire de la Crusca , reprend Muzio ; il n'a pas su 
employer les grâces de la langue Florentine. Rosini le trouve 
inférieur à Machiavel pour lYloculion Sa phrase, ajoute-t-on, 
se déploie à perle d'haleine, elle est trop longue, lourde et cm- 

I S(tlr. Fièrent. X. — '' I*n ; f:iri! ■ E . - 11 iimhLiiiv ]':irlii! ili>s /''«jjfi'jftV t'iiirea- 
line. — 3 Battaijlia per ilifisti Mi' l'Iufinini Umjim. ■ ' l.'uj|.iiiftf-ii;i":n l.r/irn 
de. en lèu Ae l'édition do Mraini. 1738. 

' Isreiivuii! ain EifmUidi fiiolierli , rwcllonl rwncil ik' M. l'golilii, \i. 31<J. 

» wprti de. ™ mit fM. de Botta. Paris, 1BÏT, p. M. 
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barrassée, les périodes en sont enchevêtrées et confuses *. Voici 
maintenant des justifications du coupable. Porcacclii ' loue son 
élégance , sa mesure: il s'est quelquefois servi du latin , dit-il, 
parce que l'italien ne lui offrait pas un terme assez fort ni assez 
significatif ; mais il a usé de la licence que se sont donnée Bcmbo 
et tant d'autres. Porcacchi cite un exemple , c'est le mot cons- 
teiwtione , qui lui a permisu" exprimer comme il convenait l'effet 
que produit la peur quand elle aliène l'âme en certaine façon. 
Porcacchi, contrairement à l'assertion d'autres grammairiens, 
trouve en lui une sorte de Floreniinilé qu'il compare à la Pata- 
cinité de Tite-Live. Tel est l'emploi du mol incipriynilo qui si- 
gnifie irrité par des offenses, telle est la suppression de la con- 
jonction che dans certains cas. Diomèdc Borghèse 1 prend aussi 
sa défense , il énumére plusieurs mots que les critiques rejettent 
comme nouveaux, et les appuie d'exemples de Boccacc. Cor- 
niani * le disculpe ingénieusement des reproches qu'on lui a faits 
de négliger les formes de l'idiome florentin. Pour écrire une his- 
toire générale, mieux valait, comme lui , dit-il , employer une 
languepure, mais générale, qu'affecter une recherche de dia- 
lecte trop particulière. Mais ce que tout le monde à peu-près 
reconnaît à son stvlc, c'est l'élégance, la gravité de l'expression, 
l'ampleur du tour, l'abondance. Aucun Espagnol ne le surpasse 
pour la majesté , dit Giobcrti 1 . M. Thiers ' veut aussi trouver 
chez lui une vivacité intérieure qui a peine à se faire jour, mais 
que l'on ne peut s'empêcher de sentir; il marche, dit-il, comme 
un homme vif qui a de mauvaises jambes. 

A peu de choses près , voilà le recueil des arrêts quelquefois 
contradictoires portes sur son style. Les pièces du procès sont 
d'ailleurs entre nos mains, et je crois pouvoir au moins indiquer 
ce que j'essaie d'en penser et résumer l'impression que m'a fait 
éprouver sa lecture. 

' Reproches .ilresses pu Guignera! ti M. Thiers, Hiit. dtt Cnruul. il <U 
VEmp, vol. XII, préface. 

a (l'tudisio «vt>ru elc. »c irmui: en iùw île 1 Yilihun de Uotia. 

i LUI. Huortiti. Part.l, toit. 1, p. 1U ci ïû de l'Ai», it MOI. - ' final. 
Ml. tittir. Bal. Sçoc. V. arl. u. - s Eitralt, , p. las. - * hoc. cit. 
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D'abord bu milieu [tes Corrections guis nombre qu'il a subies 
depuis l'édition donner pur son neveu jusqu'il colle fie Kosini qui 
a modifié In. texte en plus fie six cents endroits ', il faut être bien 
circonspect dans ses observations de peur d'accabler (iuictiarflin 
sous les erreurs et les failles des bourreaux qui l'ont mutilé. Je lie 
m'appesanlis donc pas sur ce qui regarde la source plus oumoizis 
florentine à laquelle il a puisé; je m'attache à des vues plus gé- 
nérales, tirées des caractères que présentent les diverses éditions 
de son ouvrage. Toutefois, si l'on lit en même temps et pur com- 
paraison Maebiaiel. Varclii et surtout Sogni, Pilti, Vettori et les 
autres Florentins raffinés, il est certain que la différence est frap- 
pante. Pour qui sait le latin Gtiichardin est incontestablement 

i ., il. ,■ . (ii. i,.Jr. \j) luaio- J*i I- I j.. -|.ln,.u Isn- i»- 

quelle iLs sont pris se rapproche do ce que l'on connaît. Point de 
locutions spéciales, de ces proverbes, de ces allusions dont Ma- 
chiavel et Varchi lui-même fourmillent. Je suis de l'ai is de Cor- 
niant pour l;i cnmenaiire qu'il trouve dans le choix de (inicliai'ilin; 
mais n'y avait-il pas aussi habitude d'esprit? Vivant, comme il 

fiente ifatis tonte sa fi.rre contracte son fier nier pli, dans un 
monde varié, fin la langue filltHelle était le latin , ou un italien 
modelé sur le latin , sa pensée n'y-t-elle pas pris nn moule né- 
cessaire qu'il a transporté dans tout ecqu'il a produit? Je le 
pense d'autant plus volontiers que la plupart (lèses ouvrages ont 
le même caractère, et que ce caractère se montre surtout à partir 
de son ambassade d'Kspagne. L'histoire de Florence est bien plus 
florentine dans ses tournures et dans ses termes. Celte explica- 
tion ne vaut-elle pas mieux pour se rendre compte de sa manière 
i[ue l'accusation de pédantisme adressée au docteur en droit? J'ai 
remarqué quo Giobcrtî était de ceux qui lui reprochaient l'excès 
«le latinisme. H y ajoute une considération intéressante suri'eïc- 
menl commun de la langue italienne, selon ses propres termes , 
et le Toscan *. Le premier tient plus du latin , dit-il , il en a la 



i Antotogiaii Firinm, T. Il, p. 58. 
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lu pompe el la gravité digne. Le second lient du grec; il eu n 
la simplicité, l'abandon , la vivacité gracieuse. Guichardiu n'est 
pas toscan dans son style. Pourtant il en garde quelque chose , 
ou ne peut pas tout perdre d'un dialecte avec lequel an a appris 
à parler. Sa langue a reçu son originalité de toutes ces eircon- 
constances. Homme de talent , toscan d'origine, mais à l'abri 
longtemps de l'influent» qu'en pouvaient recevoir sa parole et 
son tour d'esprit, il a été retremper son idiome aux sources pre- 
mière de l'italien. J'ose dire que l'éclat de son mérite a pu ren- 
dre ainsi service ù la littérature de son pays. Elle risquait de de- 
venir trop particulière en se renfermant dans la forme toscane. 
Celte forme était sans doute la plus élégante el la plus digne de 
conserver le premier rang. Mais quelques rhcfs-d'ieuvre qu'elle 
eût produits, il ne. fallait pas qu'elle appam rit l'italien en l'empê- 
chant par l'attrait de ses émiuentes qualités d'en acquérir de nou- 
velles dont il étail susceptible Un toscan, pénétré de la pulrte.-si! 
de ses compatriotes, cl soumis au double courant des influences 
contraires, pâmait mieux que personne fournir un modèle. C'est 
le grand mérite de Gnichardin de l'avoir fait. Car dans l'ordre 
des dates son li\ re est le premier ouvrage historique publié sur 
un plan aussi vaste, et il est resté le type le plus achevé de ceux 
qu'a vus paraître l'Italie. Maintenant quels défauts réels présente 
pour moi la langue de Guichnrdin ? 

Sa phrase n'est pas embarrassée, ni enchevêtrée ; elle est sur- 
tout longue. 11 abuse des facilités que lui présente l'emploi des 
gérondifs, des participes, des conjonctions. Les divers membres 
se relient l'un à l'autre d'une façon claire ; mais il semble qu'on 
n'endoivejamais finir. Une période commencée est interminable et 
se relève à chaque ligne au moyen d' un percht, conciossiachè, ou 
de toute autre liaison. J'ai cité dans la section des harangues 
l'cxorde extraordinaire par lequel débute le discours des Vicen- 
tins au prince d'Anhall. Il y a plus d'un morceau pareil dans 
l'histoire d'Italie. Est-ce l'ampleur oratoire de The-Livc ou de 
Cicéron"? On l'a dit, mais je ne le trouve pas. Dans Tite-I.ive et 
dans Cicéron, qu'il a peut-être essayé d'imiter, malgré la longueur 
du développement contenu entre deux points , il y a des pauses, 
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des intervalles; tout en se rat tnchant les uns aux autres les 
membres du discours ont leur vie propre , leur éclat spécial. Ils 
sont $nc partie du tout, et pourtant ils existent à pari. Dans Gui- 
chardin au contraire, l'ensemble ne forme qu'un bloc égal, mé- 
diocrement ferme quoique uni, mais d'aspect monotone. La fati- 
gue arrive vile en le lisant. Ajoutez à cela qu'il ne sait pas placer 
le mot qui fait saillie, l'expression sur laquelle l'esprit s'arrête. Il 
a ce que Gioherli appelle Yampùssa , le tour arrondi ; il a cette 
qualité que les Romains nommaient ténor , la suite ; il ne manque 
pas de nombre. Mais on ne peut s'empêcher après deux ou trois 
pages de lecture de regretter quelque chose, de se sentir mal sa- 
tisfait, et de réclamer un peu plus de variété. 

Les cinq premiers livres passent pour parfaits, on a prétendu 
qu'un habile homme , peut-être Nardi, les avait corrigés. Pour- 
quoi est-ce Nardi? La chose me semble im[>ossih!e en considé- 
rant que le sévère républicain n'eut guère de rapports avec son 
ancien ami depuis 4 529. La différence que l'on a remarquée 
n'est pas absolument sensible pour un étranger. Les quatre der- 
niers livres sont iunnikslalilcment inférieurs, mais les cinq pre- 
miers ne m'offrent pas des mérites bien particuliers, et je leur 
ferai les mêmes reproches qu'aux autres , ceux que je viens 
d'adresser à l'ouvrage entier. 

Ce qu'on ne peut se refuser à constater, c'est la supériorité 
du style sur celui de ses autres ouvrages. Il y a plus d'étude , de 
soin et de maturité. Toutes les qualités ont persisté ; quelques 
uns des défauts ont diminué. Plus d'une sentence, plus d'un dé- 
veloppement contenu , soit dans les discours, soit dans les mé- 
moires , a été repris , mais poli et achevé dans sa forme , autant 
qu'en était capable l'esprit de Guichardin. L'histoire d'Italie 
reste donc sous ce rapport son œuvra capitale, et celle qui donne 
le mieux une idée de son talent d'écrivain. 
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§11. GUICDAMIIN COMMUÉ SUS HISTORIENS ANC 
ET A SES CONTEMPORAINS. 



Guichardin a imité les anciens. Il est au VI e siècle l'un dus 
premiers de ceux qui, répudiant les vieilles el naïves traditions 
de la chronique, cherchèrent des modèles dans les chefs-d'muvre 
historiques de la Grèce et de Rome et s'efforcèrent de s'en rap- 
procher. Il est permis de dire que la supériorité écrasante des 
anciens l'a accablé ; il a un peu plié sous le fais, c'est-à-dire que 
plus d'une fuis il n'a pas su choisir dans leurs procédés re qu'il 
était bon de conserver et ce qu'il fallait rejeter; il n'a pas su 
s'approprier toutes leurs qualités et au contraire s'est chargé de 
quelques-uns de leursdéfauts. Mais, l'Italie se trouvant la pre- 
mière en ligne dans le développement des littératures modernes, 
elle ouvrait la marche, et si quelquefois l'antiquité a envahi sis 
productions , surtout celles du la prose, elle a frayé !a route aux 
autres nations, en leur montrant comment on pouvait unir aux 
heautés des (l in rcs anciennes, relies que fmimissill le "énie de 
chaque ]ienple. Guiehardin est l'un dos initiateurs qu'elle a vus 
naître. Ni l'érudition idli'tii.imlc, ni la Irilumc anglaise, ni l'élé- 
vation philosupltiqiir réeule française n'avaient encore édairc 
l'histoire. Il eut pourtant l'art d'y introduire un nouvel élément, 
la politique, d'une façon neuve et originale qui donne à ses écrits 
leur empreinte et leur cachet. Il a fait un ouvrage sérieux composé 
dans la langue vulgaire, à la fois arrêté dans ses formes, exécuté 
d'après des principes généraux et des règles certaines , sans co- 
pier seulement ceux dont il s'inspirait, un ouvrage qui est reslé 
le plus parfait de ce genre dans sa langue et que l'on compare 
aux plus grands. Il faut voir jusqu'à quel point il s'en rapproche 
el s'en éloigne, et comment il surpasse les émules et les rivaux 
que son temps a placés à coté de lui. 

J'ai déjà eu lieu plus d'une fois dans le cours de ce travail d'ap- 
précier ses mérites par rapport à ceux des anciens. Je me conten- 
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lerai donc d' une revue rapide, pour indiquer ee que possèdent de 
plus que lui k's grands historiens. 

Guichardiu n'a aucun rapport avec Hérodote ; maison l'a rap- 
proché de Thucydide dont il n'offre ni la hauteur de pensée ; ni 
l'accent profond, ni la concision sublime. Il ressemblerait plus à 
Xénophon , ce mercenaire grec , partisan aussi de l'aristocratie 
dans sa patrie. Je n'hésite pas à dire que s'il n'a ni les grâces de 
langage , ni le sentiment moral et religieux de l'athénien , il l' em- 
porte sur lui pour l'ampleur de la composition et l' étendue du 
regard. Publiées! plus profond ; il s'attache à une idée plus sim- 
ple, mieux définie , il est plus grave . il est surtout plus philoso- 
phique et y gagne un incontestable avantage. 

Qui songerait parmi les Latins a choisir Salluste et César pour 
les opposer à Guiebardin? On l'a souvent compare à Tite-Live, 
mais il cî-1 aussi loin de h véhémence oratoire , et du sentiment 
dramatique de l'illustre Padouanque de la moralité austère de 
Tacite. Il le cède à tous deux comme il le cède à Thucydide et à 
Polvbe. Les Grecs et les Latins sont les maîtres des Italiens 
du XVI" siècle et la sentence de Juste Lipse sur Guiciiardin est 
juste : « à côté des anciens et de leur perfection, il n'est que mé- 
diocre. » 

Mais il ajuute : « entre les modernes, il est le premier, » entre 
les modernes du XVI e siècle, cela va sans dire. J'ai en effet déjà 
trouvé en lui des mérites supérieurs à tous les autres dans son 
histoire de l-'lorcnce. Ils étaient incomplets. Dans l'histoire d'I- 
talie, il les a achevés. Machiavel , plus moral en un certain sens , 
car il a plus de passion, plus de verve pittoresque et dramatique, 
reste dans l'histoire de Florence au-dessous de lui ; c'est qu'il a 
moins de gravité. Il semble toujours se jouer de sa matière. Il 
disserte trop , introduit trop souvent des discussions étrangères 
au sujet, développe des théories dont les faits ne sont que la con- 
firmation; volontiers je l'accuserais d'être trop artiste, cl de 
moins songer à instruire le lecteur qu'à l'amuser et à lui plaire. 

Les autres Florentins ne valent pas Guichardin , malgré leurs 
qualités. Nardi est trop austère et quelquefois manque de sou- 
plesse; l'ampleur élégante et mesurée de Varchî, la finesse et 
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].i pureté de Vettori , la franchise et la modération de Se» ni , !» 
lihertéet In rapidité de Nerli,le style savant du Pitti ne les empê- 
chent pas de rester derrière Guichardin. Siiji sujet esl plusgrand 
et il l'a embrassé d'une conception plus forte. Adrïani a de la 
candeur et de la franchise, mais peu d'éclat, et l'on sent trop 
qu'il est un historiographe plus qu'un historien. J'en dis autant 
pour l'Ammirato, malgré l'ordre et la prû[iortion qu'il a su met- 
ire dans son immense compilation. 

Sil'on prend les Vénitiens, Bembo paraîtra souvent bien vide, 
son imitation des anciens fastidieuse, sa pa rti al ilé notoire , sa 
connaissance des faits incomplète, Paruta est un profond poli- 
tique, mais il manijuc d'étendue ; sa gravité tombe dans la 
sécheresse et il est encore moins varié que Guichardin. 

Je veux opposer Guichardin à lui-même; sans aucun doute 
l'histoire d'Italie surpasse celle de Florence. L'ordonnance est 
devenue plus exacte, la mesure mieux gardée; si quelquefois 
le trait s'est emoussé, et si la verve de l'écrivain s'est affaiblie 
In précision est devenue plus grande dans le détail , cl quoique 
la perfection ne soit pas atteinte, l'écrivain est plus près d'y 
toucher. 

11 y a deux historiens du même temps qui , l'un en latin, 
l'autre en français ont ohtenu de se placer au premier rang, Paul 
Jove et Communes. Guichardin leur est-il supérieur? Paul 
Jove a de bien grands défauts. Souvent mal informé , crédule , 
inexact, justement suspect d'altérer Ih vérité, il s'est montré 
trop soigneux du style et semble avoir perdu de vue les devoirs 
de sa profession , pour tomber dans des préoccupations de rhé- 
teur. J'ai dit que Guichardin avait quelquefois plié sous le far- 
deau de l'antiquité qui lui servait de modèle. Paul Jove a com- 
plètement succombé. Ce n'est pas un historien moderne, c'est 
un ancien avec tous les procédés antiques acceptés sans choix et 
sans discernement. Avec lui l'histoire n'était capable de faire 
aucun pas en avant; elle ne pouvait que s'affaiblir et se perdre, 
en n'étant pas destinée au vrai public, mais à un cercle restreint 
de savants et de beaux esprits. A Commynes on ferait plutôt des 
critiques contraires ; il est fin, avisé , malicieux , mais incomplet 
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en certaines parties comme sa langue. La langue est un indice 
assez, sûr île l'esprit îles hommes. (Ju'ils le doivent à leur temps 
ou à eux-mêmes, ils parlent comme ils pensent, et l'on sent 
bien que Comnivnes , habile politique , formé dans la pratique 
des affaires , n'a pas été suffisamment poli par les lettres. Il avait 
naturellement peu d élévation dans le caractère, les lettres n'y 
ont pas suppléé. Ce qu'il a de plus que (iuichardin c'est parfois 
le sentiment naïf ci gracieux particulier aux Français du rooïen- 
àiîi 1 et de la renaissance , et qui donne un si grand charme aux 
mémoires de Bavard, à ceux de Fleuranges et de quelques autres. 
Mais Gim'hardin n'en reste pus moins l'homme qui a le mieux 
alors sii mêler la Iradition antique à l'esprit nouveau. L'exemple, 
l'éducation , l'action , ont contribué à le former , et s'il n'a pas 
don/ié tout ce qu'on pouvait espérer du concours de ces élé- 
ments, on ne peut contester qu'il ait produit l'ouvrage histori- 
que le plus digne de servir alors de modèle et de devenir le 
type classique île son écolo et do son temps. 



§ t i. JUOEMENTS DIVERS DONT IL A ÉTÉ l'.OJHKT 

A son apparition , le mérite alors sans rival de l'histoire 
d'Italie en lit un événement littéraire. Les bibliographes et les 
critiques s'exercèrent à l'envi sur cette matière qui leur était 
offerte, les uns louant le livre, les autres le déchirant sans mesure. 
J'ai cité les noms et les appréciations presque uniquement litté- 
raires de l'orcacchi. de Gar/oni , de Fontanini, d'Apostolo Zeno, 
dcsAmmirato, dcGhilini.de Rossi (Erythrasus), dcBocclii, de 
Macei. L'esprit de la politique s'en mêla. Les fragments d'abord 
reiranchës coururent le monde imprimés séparément. Les écri- 
vains de la cour de Rome attaquèrent Guichaniin au nom de la 
religion , et le livre fut mis à l'index. Les champions de la 
France, de Venise, de Bologne, de la république florentine, 
l'accusèrent de fausseté et de mensonge. Toutefois Guichardin 
poursuivait son succès posthume. Les éditions se multiplièrent 
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ii mai que les traductions en latin , en français , en espagnol , en 
anglais même. Quelques jugements prononces par des esprits 
d'élite se firent jour au milieu des cris confus poussés par les 
fauteurs et les adversaires. J'ai noté celui du Hollandais Juste 
Lipse. Montaigne dit aussi son mol avec la finesse et la péné- 
tration qui le caractérisent, Au siècle suivant la réputation du 
livre était faite , il était devenu classique; et les déliais s'apai- 
sèrent. Je ne vois alors rien de bien remarquable à signaler que 
l'article de Baylo , plein de faits , intéressant , écrit avec la 
science et le ton ironique du sceptique réfugié. Aucun recueil 
biographique ne l'a surpassé, et c'est encore aujourd'hui le guide 
le plus sûr et le meilleur à consulter sur le Florentin pour pren- 
dre de lui une idée rapide et exacte. Les grands historiens de la 
littérature italienne , Tiraboschi , Corniani, G ingtiené consa- 
crèrent l'arrêt porté sur Guichardin par l'opinion publique, tout 
en laissant quelques traits indécis , forcés qu'ils y étaient par 
l riiXhluo leur mijcl ['■ n..lrc b-ui|tJ If- [mjWl -li-il* <i u- 
\iTi ifiniiii's de (iinchnrdin , les recherches historiques auxquel- 
les on s'est livré en Italie ont remis en discussion son mérite 
d'historien et surtout son caractère. 11 a eu de nouveau des dé- 
fenseurs i;t des accusateurs. Je nomme parmi les principaux 
Hosini , il y a quarante ans, Botta, il y a vingt ans , et aujour- 
d'hui même M. Caneslrini. 

ftosini est un pur littérateur, nourri desidées moralesqu' éveille 
la lecture desgrandes œuvres classiques, clpassionné pour l'auteur 
dont il fait uno recension nouvelle , et nui a occupé une grande 
partie de sa vie. 11 condamne donc à la fois et justifie Guichar- 
din ; il regrette son attachement pour les Médicis , et la part 
qu'il prit à leur vengeance ; il loue son habileté, sa prudence, 
son talent d'historien ; il lui reproche de n'avoir pas cru à la 
vertu , mais l'oxcuse en considérant l'époque où s'est dévelop- 
pée sa carrière. En résumé , son essai], morceau brillant et 
vivement écrit , laisse une impression plus intéressante que 
profonde. C'est un éloge habile, où tout est ménagé, la répu- 
tation de l' homme qui en est le sujet , et le soin dos principes. 
Toutes les questions y sont proposées cl déridées le plus souvent 



aiec justes*' ; mais l'argumentation les effleure seulement , et 

Bol», F" r ta"» historien» italiens, et parmi eux il rang, 
les latins, parce qu'ils sont nés, dit-il , du mime sang, et qu'ils 
ont eu la même patrie , imagine trois classes , celle des écrivains 
nationaux , des écrivains moralistes , des écrivains naturels et 
positifs. On voit sans peine ce que signifient ces dénomina- 
tions. Tite-Live et Bemlio sont dans b première série, Ta- 
cite dans la seconde, Machiavel, Guichardin et Paruta dans 
la troisième. Ceux-ci considèrent la nature humaine telle 
qu'elle est et non pas telle qu'elle devrait être. Selon Botta , 
ce sont les plus véridiques à caute de la terrible froideur de 
leur récit, de l'impartialité avec laquelle ils racontent un 
crime atroce ou un acte d'héroïsme. Ils ont peint admirable- 
ment leur temps , ajoule-t-il , et sont peut être cens qui aidcnl 
le miens: à connaître In nature humaine. J'ai entendu quelque- 
fois eu Italie accuser Botta d'être trop sévère pour Machiavel 
et Guichardin. I." éloge est pourtant formel ici; et il est plus 
d'une assertion que nous n'accepterions pas de ce coté-ci des 
Aî]>es. Guichardin , |iour ne parler que de lui , a-t-il peint son 
temps aussi fidèlement que la réalité l'exigeait ? Go temps a-t-il 
été aussi froidement criminel et méchant qu'il l'a représenté ? 
Je ne puis le croire. L'écrivain substitue toujours en partie son 
propre Ciii'aclèrt; à celui dr l'époque qu'il décrit. Sun ouvrage est 
un prisme qui décompose nécessairement tes nuances; nous 
voyons comme l'auteur voit lui-même; il nous prête ses jeux , 
et un excès de confiance pourrait être funeste au bon jugement. 
J'ai dit déjà ce que je trouvais à reprendre dans l'esprit de Gui- 
chardin cl dans ses appréciations. J'ajouterai, malgré Botta , 
que sa disposition n : est pas la meilleure pour faire connaître la 
nature humaine. L'homme est faible , comme le dit judicieu- 
sement Guichardin ; mais il n'est pas foncièrement pervers. 
Il y a loujours chez lui des échappées de grandeur dans ses 
hassosses, de dévouement dans ses calculs d'intérêt, de sensibi- 
lité dans ses endurcissements. Il faut nous montrer ces retours et 
c'est ce que Guichardin ne fait pas. du moins pas assez ; il faut 



lums intéresser ii .si'.- nialhc-iii- malgré se* mines. Or tntil cela 
n'est possible qu'à condition d'une loi entière et solide dans 

connut; les appelle Butta , sont encore coin qui nous iiislniisriif 
le mieux; ils nous apprennent moins île politique, mais leur 
lecture est préférable ù toutes les autres pour le profit qu'on en 
lire. Quant à Guicliardin, sou compatriote a eu raison de I* 
dire, ce n'est pas un historien moraliste. 

La dernière opinion que je cite maintenant est presque exclu- 
sivement politique. C'est celle de M. Canes trini . Elle est con- 
tenue dans les trois renia rqu al îles préfaces placées en tole do 
l'hacun des volumes qu'il a publiés. Selon lui , Machiavel et 
Guicliardin, tous deux les premiers des hommes d'état de leur 
temps , sont les continuateurs de la pensée italienne qui s'ai- 
laclie à l'indépendance et à l'union de la patrie '. Leurs prédé- 
cesseurs, entre les plus illustres desquels on peut ranger Dante et 
IVtnin|ur. avaient voulu a^surei la libellé et l'unité, soit à l'aide 



faire île l'Italie une masse compacte par son uiiiu' ' . Guicliardin. 

liens, souliailail un ^oiiUTiirmciil safîe cl modéré au dedans , et 
la fédération pour rejeter l'ennemi au dehors ; . Comme M. Ca- 
uestrini est à la fois le découvreur et l'éditeur des ouvres de ses 
deux célèbres compatriotes , il a pour eux une égale tendresse 
et ne traite pas Machiavel aussi rudement qu'il le mérite. TouUj- 
fois il me semble incliner vers son émule. Machiavel a plus sonné 
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uniquement ses regards vora son bul , l'aveugle sur loule au Ire 
considération, tiiiiclnrdin . plus calme ci doué de plus île sang- 
froid, éprouve la besoin il' une forme stable liberté honnête '. 
Selon M. Cancstrini , il comprend qurllrs sont les garanties né- 
cessaires (ie la liberté et les indique'. J'admets bien qu'il y 
pense , mais je crois avoir démontré qu'il ne résoul pas le pro- 
blème suffisamment. 

H. Canesirini Inné ses deux illustres clients d'avoir été les chefs 
de l'école des politiques italiens , cl d'avoir introduit la méthode 
expérimentale dans la politique 1 . Ils ont pratiqué l'art, dit-il, 
parée qu'ils ont approfondi ,1a science '. Ils ont voulu conci- 
lier cependant le juste et l'bonnéleavcc les enseignements de 
l'expérience \ .le ne puis ici m'aceorder avec le savant auteur 

prétende M. Gancstrtui, la prnliijiie ovelusive de Van aux dépens 
de la science égare et fausse les intelligences. Elle trouble la vue 
des principes qu'il faut pourtant (ntij<nirs garder sous les veux. 
Quelques phrases de respect pour la religion et la morale, l'invo- 
cation clair-semée du juste et de riionnéle n'empêchent pas que 
fc fond de l.i tWinne n. j-m mu< l" ; I . rn-nr MvNir.'l. Mal- 
gré son génie, Guichardin, malgré son talent et l'honnêteté 
réelle que nous lui avons reconnue, ne sont jtourtant pas dea écri- 
vain s dont il faille se pénétrer, et avec lesquels il ne soi l toujours 
nécessaire de prendre de grandes précautions. Sauf ces réserves, 
le jugement de M. Canesirini sur leurs pensées est digne du plus 
haut intérêt. Avec lui se révèle un Guichardin tout nouveau , le 
Ciiiicltardin politique et patriote. 

Sur la grande histoire d'Italie, il parait adopter entièrement 
les vues de M. Thiers, et comme j'ai quelques objections à pré- 
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senior à l'historien français , je veux rapporter toul an long le 
fragment donl il s'agit: 

• Guicharuïn n'avait jamais songé à écrire , il n'en avail fait 
» aucun apprentissage. Toute sa vie il avait agi comme diplnmate, 
» comme administrateur, et une fois ou deux comme militaire; 
» mais c'était l'un des esprits 1rs plus rlriirvmaiits qui aient ja- 
n mais existé, surtout on affaires politiques. 11 avait l'âme un 
" peu triste par nature et par satiété de la vie. .Ne sachant à 
» quoi s'occuper dans sa retraite, il écrivit les annales de son 
» temps, dont une partie s'était accomplie sous ses yeux, et il le 
a fil avec une ampleur de narration , une vigueur de pinceau, 
» une profondeur de jugement qui rangent son histoire parmi 
» les plus beaux monuments de l'esprit humain. Sa phrase est 
» longue, embarrassée, quelquefois un peu lourde, et pourtant 
» elle marche comme un homme vif marche même avec de mau- 
ii vaisesjamhes.il connaissait profondément la nature humaine, 
» et il trace de tous les personnages de snn siècle des portraits 
« éternels, parce qu'ils sont nais, simples et vigoureux. A tous 
•> ces mérites, il ajoute le ton chagrin et morose d'un homme. 
>■ fatigué des innombrables misères auxquelles il a assisté, trop 
« morose, selon moi , car l'histoire doit rester calme et sereine, 
» mais point choquant , parce qu'on y seul comme dans la 
» sévérité sombre de Tacite la tristesse de l' honnête homme. » 

Cet éloge doit-il être accepté sans ton les talion dans tous ses 
termes'? La clairvoyance de Gnichardin e~l un fait que perseiini' 
ne contestera. Mais il esl certain que l'histoire ne fut pas seule- 
ment pour lui une occupation choisie au dernier moment el par 
ennui. A toute époque de sa vie il s'était occupé de compositions 
historiques, el il avait toujours songé à écrire. Son style n'est 
pas celui d'un homme qui ne se surveille pas. Il laisse voir l'excès 
de soin et d'étude plutôt que l'abandon et la liberté d'un politi- 
que qui rappelle seulement ses souvenirs. Je me suis expliqué 
sur le défaut de coloris que présente, sa narration, sur ce qui man- 
que à ses portraits. Est-il vrai que le ton morose répandu dans 
son ouvrage naisse comme la sévéri lé sombre de Tacite de la tris- 
tesse de l'honnête homme? L'accent est loin d'être le même , el 



j'y verrais plutôt le dégoût du politique déçu, ainsi que la fai- 
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mais qui n'en a pas moins (te valeur. 

Les qualités cl les défauts de (iuiihardin ont persisté , nous 
l'avons reconnu. Il a gagné ce i|uo peut donner l'vLudu ; mais la 
direction de son esprit est restée la même. Son intelligence s'est 
développée ; sa Mie dos rhosesesl devenue plus nette, mais peut- 
être s'cst-clle abaissée, el lt' jugement do Montaigne est toujours 
!■• pl., ji, i - ■ i i ■>■ -| .. - ■ i. .,[ | .n. nil - 

renlîn. C'est la conclusion à laquelle je me suis efforcé d'arriver 
cl je n'ai qu'à transcrire ici ce morceau de l' auteur (lus Essais; 

<• Voici ce que ie ineis, il y a environ dix ans, en mon Guic- 
u eiardin (car, quelque langue qui' parlent mes livres , ie leur 
n parle en la mienne) : 

» Il est historiographe diligent, et duquel, à mon advis, autant 
>, exactement que de nul aultre , on peult apprendre la vérité 
« des affaires de son temps,: aussi en la plus part, en ail esté 
v acteur luy-raesmc et en reng honorahle. 1) n'y a aulcune aj>- 
» parence que par haine , faveur ou vanité , il ayt desguysé les 
n choses; de quoy font fivv les libres ingemciils qu'il donne des 
i> grands, et notamment de ceulx par lesquels il avoii esté 
n avancé et employé au\ charges, comme du pape Clément sep- 
» liesme. Quant ;'i hi parlie de ipMv il semble se vouloir preva- 
» loir le plus, qui sont ses digressions et discours, il y en a de 
» 'bons et enrichis de bonov trairts ; mais il s'v est trop pieu ; car 
» pour ne vouloir rien laisser à dire, ayant un suhiect si plein 
a et ample, et à peu presinfmy , il en devient lascho et sentant 
„ un peu le racquot scholastique. lav aussi remarqué cecy, que 
j. de tant d'âmes et d'elTects qu'il iuge, de tant de mouvements 
» el conseils, il n'eu rapporte jamais un seul a la vertu, religion 
« el conscience, comme si ces parties là estaient du tout es- 
» teinctes au monde; et de toutes les actions, pour belles par 
>i apparence qu'elles soyent d'ellcs-mesmes, il en rciecte îa 
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" irauso ;i quelque urcasiim lii ii'iist', on à quelque )JH»i1ict. Il i-sl 
ii imjwssible d'imaginer que , |>army cet inliny nombre d'actions 
» de quoy il iuge, il n'y en ayt eu quelqu'une produicle |iar la 
« voie île la raison : niiMi 1 cui'nijiliou ] u-ul l ;ivoir saisi les hommes 
» ri universellement, que quelqu'un n'esrliappe île la conla- 
• » gion. Cela me laict craindre qu'il y ave un peu ilu vice île 
» son goust; et peult estre advenu qu'il ayt estimé d'aultruy 
» selon soy '. » 

Kn jugeanl sa conduite, j'ai déjà reconnu avec Montaigne ce 
vice île son garni. En me résumant dans la conclusion générale, 
j'essaierai de le déterminer le plusexaelemenlqu'il sera possible. 

■ Emit, ir.th. 10. 
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CONCLUSION. 



Un grand orateur 1 a dit <]iie l'histoire est le témoin des âges 
et la maîtresse de la vie humaine- Celait en donner la défini- 
lion lout à la fois la plus exacte et 1» plus haute. C'était indiquer 
les deux grandes qualités que l'on doit exiger de l'historien, 
montrer les deux côtés par lesquels il faut surtout le juger, la 
sincérité et la moralité. 

En effet , si dans le spectacle des éiénemeuts un intérêt de 
curiosité nous alteehc, il s'y trouve encore un cnseigneniein 
réel et profond. Si l'on éprouve un plaisir incontestable à voir 
passer devant soi les génératiens, à pénétrer dans le détail de 
leurs moeurs, à étudier leurs desseins , leurs projets, leurs apti- 
tudes, on y reçoit aussi une leçon de l'expérience qui trouve 
sans cesse, son application. Car sous les mille variétés du cos- 
tume , du langage, de la civilisation , les mêmes traits se repro- 
duiront, tant que la nature humaine, comme l'a dit un grand 
historien de l'antiquité ', restera la même. L'homme a, dans 
tous les temps , les mêmes sentiments, les mêmes instincts , les 
mêmes besoins moraux. La forme .sous laquelle ils se manifes- 
tent peut changer, mais le fond subsiste. Aussi l'étude du passé 
est-elle une admirable école de philosophie pratique, celle peut- 
être où l'on apprend le mieux à connaître les hommes et à vivre 
avec eux. La première condition indispensable à cet enseigne- 
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iili'Ml ik' l'expérience est la sincérité, el sans elle il est permis 
de dire qu'il n'est point d'historien véritable. Mais la si ucr-ri i*- 
seule ne siidit pas. Toul le monde ne sait pas également bien 
tirer de l'histoire k-s préceptes qu'elle doit nous fournir; plus 
li'im esprit faillie est incapable de démêler les \rais prim'i|hes des 
faits qui les enveloppent el quelquefois semblent les condamner. 
L'historien doit être le guide de son lecteur au milieu des luttes 
entre le bien et le mal dont il lui trace la fidèle peinture. Certes 
il y a plus d'une manière d'instruire avec fruit ceux oui vous 
consultent , el il n'est pas nécessaire que quiconque «borde la 
composition historique se fasse prédicateur de morale. Peut-être 
même une pareille affectation reltiite-l-elle plus qu'elle ne per- 
suarle. Mais c'est le propre du génie de trouver les accents 
graves ou pathétiques que réclament les circonstances; d'accom- 
pagner les événements île réflexion? roncises nu développées qui 
1rs expliquent el en constatent la portée : de les présenter enliu 
sous une ferme qui n'altère point la vérité , en déterminant le 
jugement du Iccleur. qui csl même la vérité la plus parfaite, car 
elle montre les choses à la fois dans leur réalité actuelle el dans 
leur rapport avec les lois immuables du bien cl du juste. 

Des vues diverses ont frappé les grands historiens, suivant 
Ir-s époques qui se sont déroulées sous leurs veux el qu'ils ont 
voulu [teindre. Les uns oui étudié le combat que se sont livrés les 
races ennemies, ou les principes opposés de gouvernement : 
d'autres ont suivi le développement irrésistible d'une grande 
nation ou d'une grande civilisation dans toutes ses phases ; il eu 
est enfin qui ont expose le récit de périodes tourmentées el 
]] ia II icu relises , où régnaient le crime et la perversité. Mais quel 
qu'ait été le sujet qu'ils ont adopté par choix ou par nécessité . 
quelque forme qu'ils lui aient donnée, ceux qui attireront axanl 
tous les autres la foule des lecteurs , ceux qui seront lus el reins 
sans être jamais oubliés , ce sont ceux chez qui brillera la mora- 
lité la plus banle, ceux riiez qui elle dominera et occupera la 
première place. 

Maïs d'où leur vient celle qualité éminonle et indispen- 
sable ? 



Dans la préface ,' justement remarquée, à laquelle j'ai em- 
prunte un fragment , M. 'Piliers a exposé ses vues sur la manière 
d'iVrire l'histoire, et il a .soutenu (jue la qualité principale de 

I „ -I .|| ■ l| I M.I- II,.- ||.. M ■ ..I ,1 I . M' M | I I 

Tort une part trop large , et déclare que la véritable couleur des 
événements sera reproduite par l'auteur ingénu , seulement préoc- 
cupé" de comprendre la vérité dans lotis ses détails , cl capable 
d'y réussir, plutôt que par l'artiste qui i ompose avec une théorie 
préconçue et des procèdes d'école. Il me semble laisser dans 
l'ombre une qualité maîtresse de l'historien, un principe qui 
doit être accompagné de l'intelligence pour . '■ire fécond , mais 
qui a une portée plus haute; c'est celui qui donne le prix à 
toutes choses, parce qu'il est le plus précieux des biens, relui 
qui enfante la moralité, parée qu'il eu esi le siège et la source, 
je veux dire l'âme. 

Le calme sans doute est utile à l'historien ; la Mie des vicissi- 

compte des faiblesses et des défaillances, si l'on est plus disposé 



nements, de montrer comment on les a mises en œuvre ou 
gaspillées, de faire pénétrer dans le détail des négociations diplo- 
matiques ondes organisai ions admiiiislralives. Pour moi, je 
l'avoue, mon esprit étonné, ébloui de cette merveilleuse sou- 
plesse, quand il la rencontre, n'est point satisfait , s'il ne trouve 
autre chose. Il veut de plus de l'élévation dans l'accent, moins 
de faits , îles tableaux moins nombreux peut-être, mais dont le 
nhon et la couleur s'adressent plus à l'âme et décèlent mieux 
celle de l'écrivain. Je n'applique point cette critique à l'historien 
illustre qui naguère a fait l'apologie de l'intelligence. La valeur 
morale de son livre est incontestable et honore son esprit. Mais 
la théorie esl incomplète cl dangereuse , et l'historien qui est le 
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sujet île mon travail , un des plus louis dans la préface ilonl j'ai 
parlé, en est l'exemple frappant. 

Dans la section i|ui précède, j'ai cite le jugement qu'a porté 
M. Thîers sur Guichardin, elj'ai essayé de moulrer sur quels 
|KMiilsjc différais d'avis avec l'illustre écrivain el homme d'éLat; 
mais ce qu'il faul reçut) ua lire sans coi îles la lion , c est qu'il a saisi 
admirablement le principal caractère qui distingue l'auteur ita- 
lien, je veux dire: l' intelligence. 

Personne peul-élrc parmi cens qui mil écrit l'histoire , je n'en 
excepte que M. Thiers lui-même qui le dépasse encore , n'a porté 
plus loin l'intelligence , el n'a su embrasser d'une vue plus 
exacte el plus nelle les différents objets qui font la matière de 
l'œuvre historique. Les opérations militaires sont par lui demies 
ou liuinme qui les a vues et qui s'y cnlend ; il rend compte avec 
précision cl clarté de luiis les mouvements des armées, critique 
les chefs, apprécie les soldats. Il nous montre qu'ici Iropde pré-* 
cipilation, là trop de lenteur a nui au succès, que telles troupes 
ont telles qualités , telles autres, tels besoins ou tels défauts. 
S'agil-il d'organisation politique, il a compris co qui fait la force 
ou la faiblesse des gouvernements qui l'entourent . quels désur- 
ilres aiueneiil leur dn'ile . quelle sage conduite les soutient , s'il 
faut faire fond sur le peuple ou sur les grands; quand il faut em- 
ployer la douceur et quand la violence est utile. La diplomatie 
n'a pas de secrets pour lui ; les négociations se développent dans 
son livre avec leurs détours , leurs habiletés , leurs perlidies. 11 
connaît l'homme en général et les différents peuples eu particu- 
lier ; il les a étudiés , jugés , classés. Je dirais volontiers que sa 
pénétration surpasse celle de Machiavel ; moins poète que lui , si 
l'on \teal appliquer ce litre au célèbre puhlieiste florentin, moins 
mitraillé par son imagination et s:i passion , il esl plus clairvoyant 
dans les choses de la réalité; il a une intelligence plus nette et 
plus positive ; enfin une étonnante et admirable véracité, qui ne 
lail ni qualités ni défauts . qui ne fialle el n'épargne personne , 
vient ajouter son charme puissant à Ions les mérites que j'ai éllli- 
mérés et séduit le Ici-leur roiilrnl de pouvoir se fier à l'historien 
sans péril. 
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Celle véracité esl sans contredit le résultai de l'honnèlclé per- 
soimelle Je l'écrivain; t'est uni; qualité précieuse et qui fait 
aimer le livre dans certaine mesure. Mttis un [ieiil dire i|u'l'11<' 
ne suffit pas. I) y a deux sorte» de moralités : la moyenne et la 
liante; la première, celle de lotis les jours, colle qui nous em- 
pêche de eummcltre à l'égard des attires hommes des actes d'in- 
justice ou d'improbité , i]ui nous défend le mensonge ; en un mot 
une moralité toute négative. Il en est une autre au contraire i|ui 
[tousse plus loin ses efforts, qui remplit nos âmes de haines ou 
de passions vigoureuses, de haines pour le mal, de passions pour 
le bien, et qui met alors dans nos actions, dans nos paroles, 
dans "nos œuvres, un feu, un enthousiasme, un élan qui les 
élève, et les agrandit. La première suffit dans la vie commune ; 
c'est en quelque sorte l'indispensable lien de la société. La se- 
conde, plus raro , moins à la portée du vulgaire , et qui esl le pri- 
vilège des âmes délicates, devient nécessaire à son tour dans tout 
ce qui par ses tendances s'élève nu-dessus du médiocre et de l'or- 
dinaire. C esl elle qui anime les grands cœurs, qui vivifie les 
grandes icuvres. L'historien de génie doit la posséder, ou plutôt 
en être possédé pour que son ouvrage soii complet. Guicliardin a 
Im première , et même an dei:ré le plus omiueiil . c'est ce qui le 
rend si véridique; il n'a pas la seconde; il ne l'a eue ni dans sa 
conduite , ni dans sa pensée , nous l'avons constaté plus haut, et 
c'est ce qui explique les faiblesses de son histoire. 

De là viennent les défauts littéraires que j'ai signalés; ces ta- 
bleaux décolorés où l'auteur est plus préoccupé du détail delà 
vérité que de l'émotion qu'elle doit exciter; de là ces discours 
unités de l'antique, mais qui n'eu ont pas la sève vigùureuse.'cos 
iiiirniwiies plus fournies de preuves que de sentiments, ou bien 
qui ne sont pas dans le ton général de l'œuvre cl qui ralentissent 
l'action , bien loin de l'achever. De là ces portraits trop spéciaux, 
aboutissant tous à uno mémo impression, disposant à juger sur- 
tout de la capacité du personnage, et par conséquent d'une portée 
restreinte et insuffisante. 

Mais ce n'est pas en particulier à Guichardin qn il faut adresser 
ces reproches; il n'esl pas le seul à les mériter. L'époque où il 
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a vécu, le génie de sa nation \ soill noui" beaucoup. C'est jiisleineul 
nue muaiion di- ju^er rapidement les oeuvres historiques du génie 
italien au XVI e siècle. 

Le joug du moyen-âge cl ait secoue de tous cotés. Les théories 
qui avaient si longtemps passionné les intelligences à ces épo- 
ques naïves et croyantes n'étaient |>lus res|>ectées. Le système 
politique de la féodalité, les idées du droit des empereurs et des 
papes avaient fail place à des opinions | >1il^ positives et plus justes 
peut-être dans, leur réalité , mais à coup sûr moins élevées. Les 
lun.iis désordres du XIV' i'l du XV' siècle . rabaissement de toutes 
les puissances jusqu'alors vénérées avaient effacé le soutenir de 
leur origine divine ; la force matérielle ou l'habileté, qui»ti'est 
qu'une es|ièi'e de la force , paraissaient seules capables de fonder 
ou de soutenir les états. En même temps le trésor des idées de 
l'antiquité, entrant tout à coup et confusément dans les' esprits* 
y jetait le plus grand trouble. La morale et la religion "Virent 
leurs bases chanceler ; une politique de perfidies et de violences 
remplaça leur ascendant au milieu de l'Italie qui ne put se re- 
tremper . connue d'autres contrées de l'Europe plus favorisées . 
aux luttes salutaires de la réforme. Ce fut l'ouverture d'une ère 
de désordres monstrueux , de passions effrénées . de débauches 
sans nom. Cependant les Italiens, en tout temps moins que les 
autres peuples, avaient vu s'éteindre chez eux le flambeau des 
lumières ; ils se trouvèrent , par leur voisinage de l'Orient plus 
à portée 1 d'en recueillir les nouvelles étincelles , et leur esprit v if 
et ardent s'y enflamma avec rapidité'. Ils dépassèrent bientôt les 
autres nations par leur intelligence, tandis qu'ils restaient au- 
dessous d'elles par leur moralité. Opprimés par leurs voisins de- 
venus envahisseurs , sentant leur supériorité intellectuelle, sans 
se rendre compte de leur infériorité morale , ils sont en proie au 
désespoir et à l' incertitude. Ils étudient sans cesse les causes de 
leur ruine, les exposent sans les pénétrer . sont admirables de 
sincérité et d'exactitude pour la plupart . mais n'ont pas le sens 
complet de leur histoire et ne peuvent l'avoir . parce qu'il leur 
manque ce qui peut seul le leur donner. 

De là l'école des historiens italiens, tous pleins d'esprit, de vi- 
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vacilé, * T i 1 1 tt: 1 î i Lt<_- [ n. ■ i; , mais manquant presque tous (le chaleur, 
■ le sentiment, d'âme un un mol, luiis intéressants, mais hu'a [ta- 
bles <lc devenir le livre habituel , la nourriture d'une âme élevée 
et généreuse. 

Parmi eux tous , Guiiliaidiii est i-'insiilrr-'- comme le premier, 
il Principe, comme on dit île l'autre cé.té îles monts 'je persiste ;i 
trouver surtout la gloire de Machiavel dans ses écrits politiques); 
et la raison en est facile à concevoir. C'est que malgré les justes 
reproches que j'ai cru devoir lui adresser , en même temps qu'il 
est le plus intelligent , i) est encore le plus lionnête et le plus 
élevé; c'est telui dont In moralité est la plus liante, celui qui a le 
plus d'Ame. 

Eu effet, il a plus qu'aucun la moralité moyenne, qui produit 
la sincérité, et dans ses jugements il s'attache à nue idée inférieure 
a d'autres sans doute, mais qui pourtant a sa largeur et son 
élévation. - 

Exact et uïidique comme ne l'est pas Paul Joie, plus déta- 
ché des intérêts d'une ville et d'un parti que les Vénitiens, que 
Nardi, ÏSerli, Pitli, Sejini, que Yairlii même, plusprés des évé- 
nements que l'Ammirato , n'écrivant pas comme lui , ni comme 
Varclii, par ordre et pour une pension . il est celui dont la pas- 
sion est la plus vraie et la plus pinv. Sans s'écrier, ni s'apitoyer sur 
lescrimeset les malheurs avec une emphase qui décèlerait un parti 
pris affecté plutôt qu'une émotion véritable , au moins laisse-l-il 
voir une douleur très-réelle des fautes cl des erreurs, admire-t-il 
pleinement l'habileté" et l'adresse. Il y a chez lui dans le premier 
ras froissement pénible, dans le second . joie il' artiste qui se com- 
munique au lecteur. Là est sa valeur morale et par conséquent 
son mérite. Il est aussi dans cette vue-d' en semble qui lui faît en- 
treprendre et mener à son terme , comme on peut le voir , un si 
grand travail. Mais je neveux pas revenir sur ce que j'ai déjà dit. 
Cette passion intellectuelle est insuffisante; et s'il est le premier 
parce qu'il l'a plus que ses compatriotes et contemporains , on 
voit sans peine quelles critiques il faut diriger contre eux à plus 
forte raison. 

Comment aussi juge-t-on en général l'école italienne? quel 
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rang tient-elle aux yeux iln public entre Imitas relies ([ni se sont 
succédé ihins li's <Jii L-rsi's littératures'' on en parle plus qu'on ne 
l.-i connaît et qu'un ne lil ses œuvres. 

On n'ouvre pas Thucydide , César , Tile-Live, Tacite, seule- 
ment pour y trouver des rails et îles renseignements. Il y a chez 
eux quelque chose qui a[i|iarlieiit à loul le monde , et qui n'inté- 
resse pas uniquement ceux i|uî fmil profession d'écrire l'histoire; 
il y a autre chose aussi que le charme île voir rem ru les siècles 
écoutés. Les Mies profondes cl élevées qu'ils l'eu tannent sur la na- 
■lurc humaine, sur le ^oiimi'uciucuI. sur les principes qui doivent 
le diriger, sur les révolutions des états, en font un sujet d'éludé 
fructueux dans lous les lumps, j'ajoute même ihuis loulus les con- 
ditions. Chez eux l'histoire tient à la poésie par ce qu'elle a de 
grand et d'ému ; leur popularité est égale à celle des grands 
poêles. Les Italiens au cuii traire ne sont pas lus et nu peuvent 
être lus dans le inème esprit ; leur rang est incertain, leur rarac- 

rju'ï d'illustres maîtres modernes qu'on placera un jour a« mi- 
lieu d'eux? Il est plus loué, que lu, cl sa langue n'en est pas la 

ne trouveraient pas die/, lui rie grandes ditlicullés ; enlin , dans sa 
patrie même , il est sinon méconnu , du moins négligé , puisque 
le mot que je viens de citer esl d'un Italien '. Cela lient à ce qu'il 
if offre pas ce que l'on veut rencontrer dans un historien de pre- 
mier ordre. 

Cependant il j aurait injustice à voir en lui l'un de ces auteurs 
bons à consulter pour les documents dont ils sont pleins, et à 
nel'apprérier que pour sa rare véracité. Si l'on commence à feuil- 
leter son livre, tout en regrettant ce qui lui manque , on se sent 
attaché par la suite cl rcnehainemenl qu'on y trouve, par les 
vérités du lous les ordres qui s'offrent à nous. J'ai dit que les 
vérités morales v faisaient défaut : il en est pourtant un certain 
nombre, quoique disséminées. Quelquefois , les sentiments hu- 
mains semblent reprendre leur empire ; alors le ton se relève , 

i Rarini. 
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s'anime et se colore. Mais ce que je trot 



le plus fré- 



quemment , ce son! les vérités politiques de ,|éiail , les obscr- 
valions sur la manière de faire I» guerre , de In préparer île 



rie Guichardin esl un manuel d'habileté polilinue . accompagné 
d'exemples, on plutôt une suite d'exemples, sans cesse .-ij.préHé.; 
el jugés. Je conçois facilement l' nliUu; qu'elle présente à <pii- 
ronque se préparant à une carrière rie luttes et de débals sur le 
gouvernement vomirait être au courant de toutes les mesures , 
<!c tons les expédients bons à employer dans les diverses cirrons- 
lanees. Sous ce rapport , il complète Machiavel. Celui-ci fournit 
les règles avec les preuves succinctes de ce (|u'il avance ; mais le 
livre de Guicliardin esl comme une longue application do. la 
méthode , où l'on voit de loin les causes , les principes, où on 
les suit dans leurs développements, on aperçoit leurs résultais a 
longue échéance, l'histoire revenant, souvent sur les mêmes 
moyens, les mêmes faits, les mêmes calculs, en montrant à 
plusieurs reprises la faiblesse on la portée. Je ne m'étonne donc 
pas mie lonl Bolin-rbroke ait déclaré qu'il le préférait à Thu- 
cydide '. Un espril remuant, agité, peu scrupuleux, comme 
celui de l'homme d'étal anglais, y trouvait l'instruction qu'il 
cherchait et un certain rapport avec lui-même. 

Malgré toutes ces qualités , ou plutôt à cause de leur prédo- 
minance, l'estime que l'on fait ordinairement de Guicliardin esl 
au-dessous de sa valeur. Ses mérites trop particuliers ne peuvent 
satisfaire qu'un nombre restreint de lecteurs , je parle même île 
ceux qui sonl éclairés, et ses défauts en éloignent un grand 
nombre. 

Je voudrais, s'il était possible, ici non pas l'avoir réhabilité 
(il n'en a pas besoin , et la gloire ne manque pas à son nom ), 
mais ramener sur lui toute l'attention dont il esl digne. D'alwrd 
la fréquentation d'un esprit pareil au sien n'est pas- sans avan- 
tage pour la justesse et la netteté dont il donne l'habitude et le 

' I.tll. V Jllr riClwlr île Cfflif-iiiu. 



profiter de ses événements , de condul 
ménager les partis , d'user de loulcs les 
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goût. Il est ensuite le peintre le [dus fidèle d'une époque 
Iruneiise el intéressante il plus d'un litre. Kidin , s'il fnul le dire, 
une loeon murale résulte de relti' li'rlurv , r'est l'impiiissniev di' 
i'iulflliiri'iin' si-ule il rdiiili 1 !' ijurlijiie etiesc de vraiment grand et 
élevé , et lu nécessite où sont lesesprils les plus distingués de 
puiser à une source supérieure, sous peine de manquer leur 
luit , ce qui doit foire vivre leurs ouvrages et les mettre au pre- 
mier rang. 



Digitized by Google 



APPENDICE. 



Digilizcd by Google 



Diglllzed by Google^ 



APPENDICE. 



[. 

rksitmA iiAPint nu l'bistoire de la famille m cuichaïuin 
a pu es LUI. 

La .li'ini-Jisgràce , dans laquelle vécut Guieliardin , n'eniraina nulle- 
ment la ruine de sa famille. Lui-même, loin en désapprouvant la 
politique qui livrait la Toscane à l'empereur iiu profit do Cosme de 
Médii-is , ne eessa de remplir ses fondions dp. sénateur, et d'être em- 
ployé dans des affaires qui ne manquaient pas d'importance. D'ailleurs, 
ses frères, mains brillants que lui , inspiraient moins d'ombrage an 
ilouverneineril et n'avaient [ias leus les [mines laison* de se tenir à 
l'écart. Aussi les flmeciardiui resiï'ient-ils îles premiers de Florence . 
Les Medicis, tout en rejetant le projet qui leur itn|«*;iit la coopération 
active de l'arislucralie dans l'exercice iluïputivoir. aimaient à mainte- 
nir à côté d'eu* les grands noms que la tradition avait consacré!. La 
fortune des f.uieciardini fut celle de toutes les maisons qui , jadis 
illustres , voulurent se rallier a un nouveaux souverains. 

Clilcbanlin avait eu qua!i>- livres, (lelni ipii le suivait iiiiuiriliate- 
tiwnt, Rongiaiini ', était d'une faible saute et ne se maria point ; il 
mourut en I!ii9. Luigi, l'aine 3 , avait aceepir imiies les fondions 
d'exécuteur doiil un l'avait chargé , i'[ s'él.iil présenlé romuie l'un des 
plus anlenls fauteurs du nouveau régime. Le litre de sénateur avait 

ele sa réeonq se sens Alexandre ; il le jianla jusqu'à sa mort arrivée 

en tijiH . Sun fils Nicenln , avucal distingue, d.-iini professeur à Pisc. 
puis sénateur en |:i!>4; il complimenta officiellement le pape Paul IV. 
en i51>5, sur son exaltation, et mourut commissaire de l'iseen Ci!i7. 
L'un de ses fils, l'iern, suivit la même carrière : il reei.it le litre d'avocat 
nuisis te liai à llomi! , servit d'intermédiaire entre le pape l'ie IV et 
Maximilion dans les querelles religieuses de l'Allemagne et devint au- 
diteur de Hole. C'est a lui qu'on surprit la publication dos Acverti- 
menli aurfi. Son frète l.nrenio reniplil diverses citai ges , telles que 

l Né en liW. - 3 Lllta le fail nallre en UH7 ; niait, .•.mime il. lui de h 
«Iglii'liru- en ITiHM, .■H.i i il ■ 1 1. . — ilili'. Il (nul |>hu-rr h ibk ']r sii liaiMuiun- 
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celles do commissaire cl d'awliassadeur à Hume. Il fut sénateur en 
IjliO. Apres lui ses trois tils, amis prliimliers d'Alexandrede^-dicis', 
qui devint [inpi sous le nom de Léon XI , si! virent frustrés dans leurs 
es^ra nr.es par la uiort prématurée de ce pontife. Avec le dernier d'eu- 
lie cu\ s'éteignit celte liranclic îles fiuiceiaiilini en 1U2S. . 

Jaeopo, le second; des lils Je l'iein (luirciardini, avait été un mumeni 
vice-président île llomagne au nom du pa|ic ; il sMu.it. après les évé- 
nements île I JÏ7, Uop dédale en faveur îles républicains [mur uYli'e 
pas tenu À l'éearl. Ses lils reuln i eut en grâce. L'un , Eoduvieo , alla 
selaliliraux l'a\s-ltas, où i! réimposa divei-s nuvTaaes sur la rentrée 
i|ii'il haliitail'. Un lui Unit aussi île» recueils île sentences cxlrailes île 

1 r.- i. . r. ■ m, l ■ i t |. | i.il- ,*in. .lu. t. \ii,. |,..«in li.r» du 

Sénateur en I5S7,CI son pclit-lils en 1042. Lnremo , autre lils de 
Jacupo, rcrut le même hutmeur en Iii70. La liraiielie s'eiebuil avec 
(.ualleretto, arriére-pelil-lils .l'Ai^.-lo, en 1781. 

Celle qui sulisisle enrôle ilesceiiil île (iirolrmio le plus jeune île la 
famille 4 . Il avait été prieur de la république en 11)31 ; plus tard , 

vrer la Tuscaiii- île -es piniisuus espagnoles : il ilevinl sénateur en I aal . 
.Sun lils Anp-ln, arnhassnileur d'iiliédienre a Pie IV, fut ensuite envolé 
à Catherine de Médiris â l'occasion de la mort île François II ; il com- 
plimenta l'ie V sur la victoire île Lépante. C'est à lui qu'on doil la 
première édition de l'histoire d'Italie de son oncle. De ses lils, l'un, 
Piem, fut ambassadeur en France et â Rome ; un autre , Franrcsco, en 

eelui-ei se distinguèrent dans les armes. 1,'nn d'eux , Lirenzo, acenni- 
pagnn le prince .Matthias de Médicis ilans la guerre de Trente ans : 
un autre, Jacnpn. v ga>ma le CLitiiiiiaUileiiienl du legimeiil l'iri'uliiiniiii. 
Tous letupliii'iil diverses r.k'trgcfl de cour, l'ratieeseo , le neuvième 
desivudaul depuis Cinilamo , chef de la branche , lit publier par le 
professeur llosini la Le^Hinu ii'Lspagne. Enfin , ses fils, les comtes 
Luigi et l'ielo Cuimardiui un! remis â M. Caneslrini les ducmueitls 
avec lesquels il a culn'iuïs la puliliealiun des œuvres inédites du plus 
grand historien de l'Italie au XVI e siècle. 

■ IWenilant il'Oltiivi:uii>, le am.i'illiT irAIrvimlre cl île C.isnie I«. 

■INlii-n ÎISO.— 3 CvHiroi itl.iei; ilrllr uist j.i'ii nmuimibili, sri/nirv m fîpinrfui, 
ijw.-M m,>»te l'aui Haïti li'il f.iï-'» ni KM; Ikuriiiwte i(i li.Ui i puni 
huit Ml fS69. 

1 Nii m \W1. 
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III. 

LISTE UKS UEJIRMS 1IE 1.1 FAMIM.E. UUICCIAIIIIIM gl. - I il LIT I Ml KM I.KS 
TITRES 11E PillKUll ET DE (iONFALONIISR. 1 

1302 juin* Simone di Tuccio Gonfalonibr. 

1305 août Simone di Tucrio Prieuii. 

1308 avril .... Leone di Tucc» Id. 

1333 avril Leone di Tuccio Id. 

1338 tSiIvcem. Leone di Tucou. GosmuMUi. 

13.18 juillet LiR» di Simone M. 

1353 juillet.... Luca di Simone ... Prieur. 

1355 mai... . PieroMi Gbino 14. 

1367 novembre Piero diGhuiu Confajlonkr. 

1372 novembre Niccold* di Alliiiin pRitsun. 

1378 juillet l,ui(fi s ili Piero Gonfai.omeii. 

I3S7 novembre Luigi di Piero . . Id. 

lim mai Fiancera di Nkcold di AlbU». PRiEirn. 

1303 janvier... Nierold diLuis,! Id. 

MOI novembre Luigi di Piero Gokfalonibk. 

1.10.1 mai. . .. Franceseo'di Niccolo Prieur. 

1.106 novembre NictulJ di Luigi M. 

Iit2 septembre Franeosio di Niccolo W. 

1 121 iMMrembrc Piero di Luigi ... Gonfalonieh. 

.1.133 janvier... Paolo di r'r;uiccsco Prieur. 

1130 mai Battista di Niceolo di Ltrigi Id. 

1131 mai Giovanni di Franresro fit. 

U55 novembre Piero di Luigi GoKfaloHier. 

1138 mars.... Piero di Luigi M. 

i tiO Rovombrc Luigi' di Piern Prieur. 

IU7 mars.... Lnigi di Piero Id. 

1.(5! mors Luigi di Piero .. Gonpalonibh ■ 

115* novembre Jacopo' di Pirro Prieur. 

■ EiLlraiU« il' un registre runservé :'i tu l>iUi.iLtn''i|iH' Mnïliat.ivcl». — ' C\~< 
l'.'|H)i|ui! (k IVnlr™ en fharyi-i le- liiiii liuii. iliiruii'iil dcll\ muis. — 3 ("esl 
le l'tn-f île ij lirani'lii-, il'uù e>l Mirii lïii-l.iri.'ii. -- • ICunii .inlrt brjii.-ln- - 1 1 > . 
luiis lv- (iroiv.lviiLi . -urtii 1 .!.■ Mti-' .Ni 'ii liiiicciririlinu. ■>(.. luntulli- ili-s Giuiiijii 
le lit ili.|:o«r lu M il 11 mOiiii» «mis. " <> KiiUiri M'n nV-l pou k nn'-nn- no.! 
celui di- inui ; . '. si Franccsrn di Niemln di lihino. 

' Gr;iii.l oiirlf du Hiuluricii- ■ - * Grand vire de l'Iu-lori.n. 
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145" novembre l.uip di Piero Gokmlokim. 

1160 janvier . Jacopo di Piero pRiEun. 

1403 janvier . . Gioranni' di Niccoli) Id. 

(408 mars Jacopu di Piero Gonfalisnier. 

1470 septembre Braccio di Niccold 3 di Piero Prieur. 

lili mars ... Luigi di Piero Gonfaunibb. 

(47* mai Oddos di NiecoU di Pier» Prieur. 

liTG mars. . Jacupo ili Piero Gonfalonieii. 

1478 mru Uigi di Piero Prieur. 

147!) septembre Odilo di Nicrolù di Piero H. 

1181 mai Jacopo di Piero Id. 

1484 mai.. .. Piero di Jacopo Id. 

1480 mars Piero di Jacopo Id. 

14Î13 janvier. . . Nirfulii ili Ginvamii > Ji NirrnM Id. 

1497 juillet... Piero di Jacopo.. M. 

15011 janvier . . Nicrolit di Bnccio di Nirrolo di Piero. Id. 

1504 novembre Batlisla 1 di Braccio Id. . 

150N ii'ivenilire ].ni|;i" di l'iero Id. 

1511 mai Jacopo' di Piero Id. 

1513 mai Kictolo di Dddo" di Nictokt M. 

lîit'i se.pleriilire Fraurescn» di l'iero Id. 

1516 janvier . . Uligi di Piero Id. ' 

1519 mai Niccolo di Oddo Id. 

1520 novembre Luigi di Piero id. 

1523 mars .. Jacopo di l'iero Id. 

15*27 mars ],nij>i di Piero GONMLONIBR. 

1531 mai Girolamo 10 dt Piero PlilEUR. 

1334 mars.... Luigi di Piero Id. 

• Fnïti- île n.iliisl.i i[ui i'.i priver hi i !:!(>. i l> \\m>\;> .■liiii iiii fr;L[i.1-.>inïi' 

s Frère .lu prerident. - » Frire Je l'historien. - ' Id. - »Voy, ru 
.1 UYH. — 0 L'iiisloricn, - i«Son frire ewlci. 
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IV. 

LISTE DES PRINCIPALES ÉUITIONS ET TRADUCTIONS DE CUiCBARDIS . 1 

t. Maria d'Italia,— Fircnze. Torrcmino, 15ui, in-f. 

Frontispice ; épitrc dédicaloiro d'Agnolo Guieciardini, neveu di> 
l'auteur cl cdileur do Miuvrajie, ii Cosme I". Extrait it» pri\i It^jjf . 
Errata. Purltaii de Guii-lmrdm . «ravé sur huis en fnrme île médaillon : 
tSiili feuillets. La mémo année , Torrcnlino réimprima le livre sous le 
Turuiat in-8*, en deux volumes avec uni' seule pa^inal'iou va jus- 
iju'iiu ii" 1205. Les deux impressions ne conlienuent i[ue les seiiu 

Violio, 1364, 1567, ainsi qu'à Venise, 1567. L'édition de l'arme e-l 
préférée. 

2. inS/eïsainlibriXX. Vcneiia. Giolito, 1567, IS68, 1860, 
ill-4", avec un portrait. 

[1 s'y trouve un sonnet de Tonimaso Porcacclii. Les exemplaires 
jwrtcnt indifféremment les trois dates sus-mentionnées. En lete se lil 
la vie de Guîcliardiii par lleimijm Naoriinî do Florence. C'est I édition 
iluut les auteurs de dictionnaires ont le plus fait usage. Elle fut repro- 
duite à Venise, Angeliei'i, 1575 in-V, avee les notes de l'orcacehi, el 
le jugement du môme à la fin ; réimprimée en 1 585 . i 587 , 1 302 . 
1399, 1610. 

a-seï itiniiïocle, mais estimée . parc 1 qu'elle cinlieni des fragments 
jusque là inédits des livres III , IV cl V. La syntaxe et le sens y soin 
aussi améliorés. Elle contient une vie de Guicliardin , mile par son 
neveu , ou par Francesco Sansnvino , auteur de la dédicace. Itayle en 
fait erand ras. 

t. La Sltssa. Vcnezia, l'usqusJi, I73M-1) : vol. 2 in-f" ; avee \mr- 
li.ul cl kilile généalogique, Kn l7M>so nil.lm un e plt-ncnt cmli'iiaiu 

' l'i.nr |,-, s ii.iliniiii-.. j'.ii r.rasnllii lr livre dp Galuha, Sriicitr' T>il 

rf. Lingna. Il Anna? efll" qui f«nl ! riiê. M pria suffit. 
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dous. [mswges «mis, La Haye, clioz Pierre (o.sse (Yenczia, Pasjpiali). 
Incorrecte selon Ilosini. Elle contient une vie de Guicliarilin par 
Manni, les Réflexions de Garanti , les Considérations de Clan llatli-la 
Lroni et les Notes cl [m]e\ d'Apostolo Zeno. 

-i. ta Stcssa. Friburgu (Firenzc), 1774-ti : vol. 4 in-4"avec jhm- 
trait. Faite. [iar les soins du cliani.iiuc llonso Pio llunsi. Il y reste des 
■ tintas selon Ilosini. Ce fut poiirlaill l;i meilleure pondant lone.ieuips. 
Réimprimée: dans l,i collection des elassirpic; italiens de Milan. 

ti. La Stessa. Firenzc, Niecolo Conti, 1819. vol. 8 , in-îf. 

Copie fidèle du manuscrit tout entier, sup|wsc autographe. 

7. La Stemm. Pisa , Niecolo Capurro, ISl'J-20, vol. 10 in-V et 
in-8* avec portraits. Avee les eorree lions de Ilosini ei un essai sur 

la vie et les ouvrées de Cuieliardin (lemiptii a l'iris elle/ liaudrv, 

IN3!i,aiec une préface de Huila, les notes el le jugement de l'orcacchi. 

' Guicciardini (Franco-en) : l'iii rons'i'i/fi e iirrcrtimenli in ma- 
lerin di rejmblica e di prirula. Pariai , Federico Morollo, 11)711. 
ill-t*. l)*-dîé il la reine-mère, avec une lettre de Jaeipies Corliiuelli ;i 
PoinjioDne de Belliévro. 

" Dans le livre intitulé l'imsideraziani cirili supra le Slorie di 
Francesço Guicciardini, Venezia, Zenaro, 15X2, in-4°, se lisentnu'e 
■ pielipies dillerences les Aurei arre.rtîmentî. bailleurs j'ai ili'ja indi- 
qué les diverses réimpressions des ou\ l'aies politiques de Guicliarditi 
et les principaux fragments de sa eiirrospoiidance ipii sont epars dans 
divers recueils. 

On cite de l'Iiisloiro d'Italie une [nid ne lion anglaise, Londres, lf.18, 
in-i* ; allemande, Itàde, 1574, in-f ; Flamande , Dordrccht , 1500 , 
ïn-i* ; espagnole, l!)XI , in-f°. Le livre a été traduit eu fraueais par 
Jérôme Cuoiiicduy, 1568 , Paris , in-f ; Ibid, [577 ; Gonéve, Ij77 
el 1383, in-*' ; puis la traduction s'est ré i in pli niée avec des remar- 
ipies île Ft'aiieoisde La Noue n Ceno\e, I in-S", :> loi., et a Paris, 
lliia, in-f. Une autre fut faite par un M. Georgeon sur les papiers 
d'un nommé Favre, Londres (Paris), 1788, 3 vol. in-V. Elle a été 
corrigée et donnée par M Muelion dans le l'antlieon Lillorairo, Paris , 
Tniiti. il existe une trailnelioti latine de Cielius Seeitudus Cnrio, 

Ilale. 1566, in-», rt IB67 io-4". 

i llMjraphic i/ennult île [lolul. Ti.nle l.i |>.ir<i.- Wlilo>i!r:i[iliii|iK ru esl cuni- 
plilC el fnrl îtlile. 
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Je Unaa de eôlé luidieation dos pu M ira lions seules de jKissaf-i-s 
omis dans ka premières éditions i.'l retalilis dans lis dernières. 

Ai: lue Ile m uni se publient les a>uvres inédites . sous h direction de 
M. Canestrini. 

Loi" volume cumprend l?s Ctauiidtrazitmiintomoaidiicorsi del 
Miickiarrlli snprit Ut jirimn tlecti di Tiln-Linin ; les Ricordi Poli- 
ticie Civili ,-les Oisrorsi Poliliei. 

Le 2" : Del Reggimenlo di Firenze libri due ; Ditcorti ittforno 
tille muliizioni c riforme del gonerno Florentin». 

Le 5' : Storia Fioreniina dtri tempi di Cosimo de' Medici a 
quelli drl gonfnlnniere Soderim. 

Plus lard viendront , tirées des areliives des Cuicriardini , les cor- 
],'..|Miiiilaiin's oflirielles de Cilieliardin pendant son jjiijveriieiiiiHit di' 
Muilène, lîegL'io, l'arme, sa présidence de lieanajine, sa liciitrirince- 

plueral Italie , >im jromeniement de ilult^iw ; les lettres ijiii lui 

smit adressées par les princes italiens el étrangers, les |).'i|ies, les car- 
dinaux, les aiiihassadeurs. les minisires et hommes d'état les [dus 
célélii'esdii temps : sa iMrres|»niilaiiee aw (es Médicis , les eliefs de la 
rr]ndilii|iie llereiiiine et ses amis; enfin une nouvelle édition de 
\' .\inha.:<tul<! ,1' ' lUpaijm' et île l'histoire, ainsi ijiie la publication de 
ee i|ii'il a laissé de ses mémoires autographes. (.Iiiotipies-uncs de ces 
jiièees smit déjà prèles pour l'impression ; les autres , classées el 
disposées dans leur ordre, se préparent actuellement. 
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CATALOGUE UES PIECES DE Ll MAIN' DE I.LTCUAMIIN OUI SE TROUVENT 
DANS LA COLLECTION STHU/ZI AUX lltCMIVES LIES EFFISLI. 



U'Ji'. Itislrfllo délia vila i'd elugio rli Loretwo de' Medici dotto i! 
Magiiilic», cd «lire scrillure deï Cuicciardino. Fïlra 563 , 
a4,6,7. 

ÎW, 17agosto. Copia di «onsigli datialla Hgnoria di Firanze sopra 
il proeessoili l.:iri'[i/i>Tijiii;i!ii]f'iii, H 'inaiiln .Ici Mito e comp., 
par Iratlato ib'fiionisi ili Mnliïei (di sua uluio). V" 3fiô, a3. 

I '.M, 4 goun. Gli scrivo da Firemc a un Giovanni. Lellora tulla nlle- 
gorica. F" 158, a 61. 

liiOU 3 . Suc lelteruda if 1 a ÎM!» ini'lusiu', mani andi.vi paru i ni. 1)3 
a 102 inclusivu, sir ri Lie daU'auno i'M'J al lîiS'J , al suo fra- 
tclla LutgL da Fireiui!, Modena, S|agTia, Huma, l'iacenia, dal 
campe- potililicio (1526), dal campa prosso Mikino , 132lj , 
da Roggio, da Bologna. P 123. 

liil . . Sorillurp* cun appuiHi sinriri di simi Irmpi. F* 118, a 48. 

lïiHel 1313. Piûesiraiti disue Ictlere degli a uni 1514 st 1S13, 
choorano in mono del senatore Carlo Sirozïi. F 1 11 , da 43 

t .j 1 7 . 2M gtuui. - - Srrivo dn .Yludt-tia ni si^-r. Giuo Glian clic sono com- 
parai i Guasconi con scr Giovanni da l'i)[i|ii, l' ulie sono allngiaii 
parti 1 a GasEi'lli'iiiii'u, f .uli a lui ne' limjii i'AIi cilla, elle non 
vo^lîonu olli'i'iias-iiic m- non lianno la paga. Chu Guasront 
sono da 3S0O 0 i Linzcknocht da J80Q. P 7, a 33. 

t)il7, 3(1 g«w. Copia di sua leltera a GwnGhcri Clie spr Giovanni da 

' J'ui hit plus lia m iiiLH L.l.ti'ri.iUuiis sur ■'illc liait ijau jt; itoîs iniiwtc 
' II uVil guéri: fncik' île ilt'ti'rniiiii;r -i n-s |ki|>krs liuviil écrits ,"■ ri'llu l'i'ni'iic 
(il miiil l'uulurie jiiis > , ou si ri: siml ili's iiiiitt'ri;in\ rmiL'illi- (ihis lan) |>uiir b 
■ n.niHHiiion ik l'iusluiri' .L- l'I.ircu.v un Je l'tii-luiiv il'lt.ilit.- C'esl ti' '"ihii'i 
|ilu> iiriTK'u\ .'t 11' |>lu> illkTr.winl Ji' Ni i-iillct'lnin. I'r,-.i|in' lun« lus mur- 
■vau\ .'Il Muni ■ ijli-'i. iii. rlL :m< ^r.ti.liL ~ . i \.i'.'. ] ■ . 1 , ,1 1 . 1 . r i ■ i ' • 1 1 ■li'-linrr» ;'i 

.■iim|K>sitiiilis]iisl(jriinu-. II ru ■■•.i-l.r liciui'i'Up 'lu un 1 fuir -lail" Ici :irctlivi'< 

'lu |i,iI:il. Uui< rianlil'i. ■ 1 Pnnf ri"- IrlII'J ■■inii|mi.-i l'Idsliiirc •Fltittit XIII . I. 
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l'oppi avoïu promesse pagaro i fiuasconi ijuanlo paga le sue 
fuiititrii' il re di Francis; ipiindi dispiaceri e gravi aims^ 
conlro ser Giov. Letlora scriila da Modena. F* 7, a 87. 

I :il 7, 50 p'iiii. Al dura Lurmmu dc'Mnlici .la Mm loua, sull'o^eun di 
sopra. F' 7, a 1)1. 

Iti(7,5 fob. AH'isiessu. Cbc m-l Maiilovano si sono présentai! 1700 
failli, e chc 400 hanno già passa to il Po. Cbo e staio luro 
miitnatu iii tuEii-ii e- iudieirn. ipiaudo il duca non ordiui allri- 
menli. F' 8, a 27. 

Iï>17,4 fob. AI so<rrelario Ge.ro Chéri a Firenze da Modena. Gii 
manda 1000 ducati por Giov. Bail. SlrMii , ollro gli 1800 
inaiidaligli [mi' llnliijrii, ,]ol Jlccculu. Continua l'arrivu di 
yenti ncl Manlmaïui , Hiii ilr [urne, per thé putrebbe nas- 

Q, e quelle p.mi dette di supra dicono ambre per Franeeseu 

H*;roacho a mimai) no con chili paghi.F 1 6, a 31. 
I a 17. li fe.li. Al duca l.orenzo di;' Mediri . da Mud^na ; M>pra il passo 

di molli soldait ïonluiieri. F" H, a 41!. 
1517, JOfeb. ACoroGlicri. Di ccrli cavalli giutiti sul Rcggiano sotto 

colore di eercaro passa ed alloj&io por 3000 failli. Ma sem- 

hra un proLesln por far ilanari, poir-Jie non si somivisli aleuni 

failli. F* 8, a G9. 
ih'17, 11 foli. Spcdiscc al duca Loreiiio de'Mediei rerle lettere ed 

altre ne rieeve da lui. F' 8 , a 08. 
1517, ISfoh. Manda al duca Lorenzo de' Mediei cette lellere da Mi- 

lano, etc. 

1517, Il feb. Spedisce al duca Lorenzo do' M ed ici cerlc lelloro da 
Milano ; clie i Lanzicbcneecbi , i iguali erano a Tre.nlu se ue 
sono lornali a casa. F 1 8, a 90. 

1 5 1 7, i8 feh. Da Modena a Guro Gbcri. Délie cesc dol duca di Ferrara. 
Voci di prossiuin accordo col papa ad intercessione del 
Cbrisl" ; di pmiic.be ira l'aiipcradorc o Franc». F" 8, a 238. 

1517. 28 feb. Da Modona al dura Lorenni de'Medici. DeU'ari'ivo di 
jnnns. di Sizc a l'arma cou ÔII0 lance obe preslo saranno ncl 
Itejîjîiano. l'a islanza rtic Minlnia sia likrala liugli allo^i , 
esscmlo slranalu Iroppu ■ |in-l Icriiiorio. F' 6. a 245. 
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-I ?> 1 7, 10 marao. Scrive al duca LoronMide' Medici dell'arrin) di mons. 

ili Si sa s Mmleiiii l'un ~i!ilt lanciM» rhe nmi prlirà senianidini 
dd Duca. Cnr>pii;li ili ■crivi'i^li liHtew vurfcs-i, jiiTt-hi- (rare sia 
dulutosu, ijiiiiMuiiijiif ili'-iilrn swvii-t! al F" 8, a (17. 

l'iïH, nuv. HaU'ilila, ;il Kinliuulr' Ctnvanni Salviali , li'piUi in 
liomkirdîti. Parole in giustilicuiiinf dd nintf ftuiih iln (lor- 
ri'jîjîia rwdalu ili l'arma par sospetto de' Kranzesi. F- 1!>7. 
ii 4, 8, 83, 93. 

l'i2V, îi, Ili, 17 iiov. Sulla malattia u Ili morte dcl marclicse Pallavi- 
cinn:alli>sti>-sn, da l'arma. l'Ai raiTiimitianda mcsjerZaccaria. 
Dwalii di Itnvoniia. Ilesponsiva di pm< interesse. F 100. 
a 8,110, 187. 

1 Îi2t-IÎM7 ; ilii llnli^'iia, ila ï'iivDïu, da Imiila. Li'lteic a messer llcr- 
iianln Kpiiia, a Relicria Putfi , a Jaroipu Salviali . sugli allari 
corrcnti d'italia. l'na nota » isiriizinm'a ser ÎViccoli'i da Colle, 
m rmnissari ii supra la mmilajina di lîfggio. Abhozzo d'un 
discorso al papa e al ro Christ". F" 139, da 180 a 20!>. 

132fi a 1527. Miaula di sue letlcre, quindo scriveva corne governa- 
ior« ili Parma , contenu te in 2'J pag. Seguono altre leltero 
scrilte al stessn ninssiT Frariewcii ^im'nialJHr di Modena da 
divers! , ciimc il f ard. Gtidin d/Meiliri, fiio. Malleo Colombo, 
(ïiti. Franc. Pico délia Mirandnbi , fiera (ilieri , Rio. l'oppi, 
Lnigi Gnicciardiiii, Jaropo (iitiwranlini, l.oivnzo del Fics'n , 
JacopoSavïali, Rosso llidolli, eli; F" 12*. 

1 ii27. Lcllore ad esio sei'itn* da varij rdaiiic a tpidli) rhe accadeva 
in llalia, nell'anno 1527. F" .>(i3. 

1330 a 11)51. Al fratcllo I.uigi Guicciardmi nummssario a Pisa. IVoli 
lia siillo slalo di Fireme e selle mosse dcll'esercito Dsareo 
F 57 e f> 58. 

1337. (Jiinndo délie fratello Lnigi era rommissario a Pisloja e ad 

Areao. F* 58, 59. 
l'iSS-. l.etiere sxitlcgli ilal dnca Alossgndrn de' Medici. P 18, da 30 

a Ci 



iV.7,i. 12 Itidi». 1-.flt.-iM wrilnj-li i\n\ v.w.m ,1'Assisi Aii^ol,. H'.i/.i 
i-iin rs^i;iL'li snlla (mmum- . N-l |hmiv la prima jwlra ilclla 
forleiïii .iMia ngfîi .la Has*> o iti S. Cinn liait. F» Ui, a 11. 

I :1V.. Allrn lolioni tl.'l tiM". irsciWoil'Assisi .Vllpiilii Jliini allu slpss». 
F" 15, du 50 a 55. 

Iii34. Lcitere si-ritk^li ila Bartil.nniiu>n Valori. F> 15, da !>£ a Cl. 

1534 a I83G. \h fra Robcrto Pucci. P IB, rta 07 a 75. 

ISS4. lia Bablwne de'Naldi. F" 15, 70. 

I :i54. Da llernar.lo Lanfredini ; da Anton Si-' l'apaminn; da Alcss" drl 

Caccia.FMS, a 74, 77, 78. 
|)>57. Letton? s«rîttegti dal rinit.' liifii.'niis .- <l;il marcheso de) Vaalo. 

F 1 lj,a83o84. 
mu, 1555. Letlore varie lia lui scritlo al suo fratollo Luigi commis. 

1934,8 agosio. lia Bologon a Baccio Valori a Fbrii. Délia malallia 
ild papa. Clic i .\aldi cun nuiïiiTodi fnnli oran sbarrali nclle 
terre (Ici ducn ili Ferrara, forse por ordine de' Voucziitni. 
F* 359, a 20C. 

I'i5li, 25 ilicemhrc Ita Firiwr a ltoln'1 lu l'un'i, ii"lizii> varie d'Ilalia. 
I 557, apiilc. Nc^nj privati. F" 542, a llit e 166. 
lîilit. A l.uiyi r.iiiœianlini nimniissarin a Pisa. Nolinic poli tir 1h;. 
P HO, a I5,1!i, 2!>, 35, 40, 45. 
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M toBVEHNEMEST Uh flohkm;h kt uk ses i:uam.e".EMS Jl-si.il 1 » 
LA CHUTE DÉFINITIVE DE LA BÊFUBLIQUE , 1333'. 

Florence fui tl'aliord , 11011 pas peut-être gouvernes par les Jucs 
Lombards, les dues, comtes el marquis Francs, administrèrent on 
possédèrent la Toscane, mais du moins soumise comme le rcsie dupa>s 
à leur autorité. Les privilèges concèdes à la cité par Ollion T'en i>li!i, 
l;i délimitation de son territoire , rétablissement îles Lambei li , îles 
llliertiet tic quelques autres familles d'origine allemande dans l'eu - 
ceinte mente de la ville marquent le point do dé[iart de soti organisa- 
tion municipale. Florence avait coi mue toutes les villes son conseil di> 
Scabinsprésiilé par le ilélcguiMlu souverain. I)\i!ioiil,parsuiledosdésor- 
lires auxquels donne lieu la lutte engagée entre les prétendant? au 
royaume d'Italie, elle combat les nobles qui l'entourent, détruit leurs 
châteaux, défait même le vicaire de JViiipi-rciir [1 1 15). Sou iiiile|ien. 
dance s'accroît au milieu di-s fiucrres du sacerdoce Ci de l'empire. (.Vf [ 
alors que l'on peut ciiiislalel' pour la prcinici c fois d'une iiianii-ro cer- 
laine l^xislt'lu-c des Consuls ou Anciens, dont le rioiidu'o varie, et qui 
ont dans le principe à la fois la puissance judiciaire et le pouvoir! 

Mais, à la lin du douzième siècle, le déliai commence dans l'intér iem 
de la cité entre les nobles qui veulent dominer au nom (le leurs tra- 
ditions et do leurs richesses et les magistrats réguliers. Les eut [«'leurs 
de la maison île Hohenstaulïen soutiennent a la fois la noblesso de la 
campagne au dehors et celle de la ville au dedans. Tels sont les pré- 

i Ce travail a uoii|ii.'iiiei)l pmir i>)y.:t .-cmi- un ]4usii'urs lruits ilu tuai. 

■Dentaire à l'Êtiulu *nr liuicliariliii. finir les insinuions, jf n'ai jailiquc que 
le. [iriririttiU" i-l siirtniit eelle. auiqiKUi's j'ai fuit allusion ilans quelques parlics. 
le me suis servi îles auteurs les plus aul.insO= que j'ai pu mt iTururur sur t.- 
iiialitrcs, je filerai par r\eivqile .'[lire les .-iii. irlis liislnriens . Nanti, Yarrlii, 
liiannolli. fini, liilirhar.lin lui- même, Maeliiaiel : liarmi les ni internes, l'aiiiiru, 
li'S TaUa ie M. Heunumt, il le préamliule ilu 1" volumu ili's Snj>wmli'int 
li Jf W'"""'<7 , <™ '" **'■«»« et 1" Tateanr île M. AIhI IVsjariliiis et de 

M. t/uicslriiii , eiitiii Les Hr|.iiWii|ue- italienne île Si'umnili, uD>M«es ain- 
■piels je roennnuis devoir lipancotip. 
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assistrsd'un conseil ilcccniWi/u«i / 'umini. Le deméledes rtuondeliminli 
et des Amidei produit l'explosion des discordes, f.ependanl sur loin 
le territoire ou exi^'e le serment i l'olw ■ L?~nnci": a In Seigneurie de la 
commune dool l 'autorité augmente sans cesse. Les Guelfes el les 
liik'lins si* disputent rioivnci.. Lis Cuoiïos. s'enluicill à l'arrivée 
île l'réili'l'ie II, suiil rappelés jiai le peuple el l.'ius ennemis chassés ;'i 
leur tour. En lllèiue temps In constitution est profondément modilire . 
121>0. Le pudeslal esi rédnii si lii justice ri vile, et l'on crée un Capi- 
lnine du peuple , assiste île Iretite-sis l'apnriili et d'un conseil de 

ilonie .-Inc/PM*. La ville étaii Hi vis >u si\ parties (.NVsfieri) ; pour 

chacune sont établies dr~ compagnies de milice (ÏO en tout , réparties 
par ô el par t, selon l'importance des Seslirri), dirigées par lies Gon- 
faloniem ou chefs spéciaux. I.l cloche ipit appelle [es citoyens au \ 
amies est mise dans la tour du Lionel l'on remmenée le palais de h 
commune. La hatailln tin Monicaprrii, 12(10. donne un inomcni la 
victoire au* Gibelins. Mais affaiblis par l'arrivée de Cliarles d'Anjou et 
la ili'failf ilf Manlred , il- consentent à une tentative dn l'iinriliatinii. 
Deux Podexl'ils ^oiivenient la ville , aidés d'un conseil de trcnlo-six 
éiloyens, inareliands el artisans, appai tenant au\ deu\ raclions. Les 
arts s'organisent : sept d'entre eus prennenl le liire de Majeurs el onl 
leur consul et leur bannière-, ISlili. L'annw suivanle, les (iilielin- 
sont expulsés avec le secours de Cliarles d'Anjou qui reçoit pour dix 

ans h sék'neurie de Florence, l'n vieairr ailiidnistr son nom avec 

douze Hmia-Hiimmen renouvelés- tons les deux mois, En même Iftnp- 
existent le Conseil du Peuple composé de cent Popolnni ou bour- 
geois , le Conseil île Credcnza , ou entrent 80 personnes el les 
Capîtudini, c'est-à-dire, les chefs îles arts majeurs, le Conseil du 
Podestat Je !)0 citoyens nobles et bourgeois, et le Conseil General 
foi me de trois cents bommes de toute condition. Les lois et reniements 
préparés par le vicaire et ses assesseurs étaient successivement proposés 
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& l'adoption Je chacune de ci.>* asscmbli'cs. C'usl à lu même époque 
i[u'il faut rap|mi ici la av.'Uiun île l'importante magistrature des Capi- 
taines du parti Guelfr, i-ku ^ s île la défense du parti et de l'admi- 
nistration des biens enlève; :i Imiis adversaires. L'Iiglise s'interpose 
outre les combattants, et l'on nomme quatorze fions-Hommes, imil 
eju-lfe; cl six <>tl«'lins, nobles ni Imm^nii.-, junir diriger l'État. Ils se 
rassemblent dans l'Abbaye'. Enfin la dernière transformation amenée 
pou à peu par la prépondérance croissante de l'élément populaire dans 
les pouvoirs administratif et consultatif 'opère en I 282. les Prieurs 
des arts sont nommés au lieu des Bons Hommes. 1b représentent à la 
fui: les différents quartiers et les différents arts. Leurs fonctions sont 
limitée*;"! deux mois; les grands en sont exclus à moins de renoncer à 
leur noblesse, à leur nom et a leurs armes , et d'exercer effectivement 
un métier. Eu 1293, l'institution du Gonfalonier de justice, ol la 
compilation des Ordinamenta justifia consacrent et affermissent la 
révolution. 

tille n'était pourtant pas tellement définitive que la bourgeoisie n'eût 
encore Jes combats à livrer contre la nublesse qu'elle avait abattue. 
Les Ordinamenta justifia durent être compilés , c'est-à-dire , aug- 
mentés de nouvelles prescriptions en 1 2'J-ii , en 1024 et en 1344. La 
lotte des Blancs et de* Noirs, e:iuimencei.' entre deux familles nobles, 
remit en présence les partis divers cl leur donna une occasion de se 
drainer sous un aspect encore inconnu. Dans la période précédente , 
les nobles urbains ou d'origine italienne avaient en général formé le 
noyau de ia faction guelfe , opposée aux nobles de la campagne , ou 
d'origine ctrangëro qui composaient la faction Gibeline, l'our triom- 
pher, ils s'étaient appuyés sur la bourgeoisie, et surtout sur ses chefs, 
que leur inlluence et leur richesse rendaient plus utiles. Mais il s'était 
passé ce qui arrive ordinairement en pareil cas ; les auxiliaires avaient 
fini par supplanter leurs alliés. S'il est permis do comparer Florence à. 
Rome républicaine , on peut dire qu'au lieu d'un déliât entre les patri- 
ciens et les plclwicns , il y avait débat entre deux fractions des patri- 
ciens. La faction victorieuse avait dû partager les fruits de son succès 
avec tes plébéiens qu'elle avait appelés à son aide. Ceux-ci à leur tour 
prirent le dessus. Mais si les riches plébéiens de Home, en se mêlant 
aux anciennes familles , avaient formé ce qui devint la Noblesse enne- 

i L'Ahtaye des Bénédirlins, qui s'appelle encore anjourdlini l> Bartla. I.'hi- 
loiro en a été faite pr M. Ucedli. 

33 
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mie des chevaliers et du peuple, à Florence la nouvelle- noblesse se 
(ruinait f i l'i-si j ici- uniquement muip' ~ir .1rs riches ['li-hcietls, à l'exclu- 
sion des nobles d'abord et ensuite du polit peuple, lioile par le- 
nouveaux puissants non moins .orgueilleusement que par leurs prédé- 
cesseurs. Il allait en résulter imo situation singulière. L'ancienne 
noblesse rejetée au second plan, mais non vaincue, reprit la lutte d'une 
outre frieon, on se portant selon son intérêt tantôt d'un coté tantôt 
de l'autre , aJl-riiiiliv.'mi-iLl L j - ^ ■ t |. ■■. ■ • - p:ir Je- dru* p'ivlis . tnujwii-s eu 
jnif.sE*ssiuii d'uni' pari réelle il'uitltieiice malgré son abaissement, maia 
la voyant diminuer chaque jour , jusqu'au moment où , minant lo ter- 
rain sous les pas de ses ennemis ot sous les siens propres , elle con- 
tribua avec le lias peuple à jeter IV tut sous le joug d'un seul homme. 

Los plus riches bourgeois et In plnri.u t dos nobles du p.nti guclfo 
furent Noirs ; les anciennes familles gibelines qui s'étaient soumises, 
' les artisans et les bourgeois de la classe inférieure se firent Itlancs. 
Les Noirs triomphant . l'ur^neil h chef des nobles de ce parti attira 
sur lui ot sur les grands In vengeance des bourgeois. Eu même temps, 
une tentative des Gibelins et des lilancs ouvertement coalisés échoue 
contre Florence. U ruine des Itonati , des Cavalconti. des (iherardiiu, 
des Cerchi, des Ubertini en est le résultat en 1504 et 15U8. Une 
in,i','i'irnmie spéciale, celle de ['Ejrrruteur des ordonnances de 
justice est aussi créée en I âOo pour compléter les moyens d'action 
du peuple. Mais la lassitude suivait souvent les victoires de lu bour- 
geoisie sur ses indouip tables adversaire», lté lu cet abandon réitéré du 
pouvoir suprême en tic les mains de princes étrangers. Ainsi en 151.1, 
les Florentins donnent la seigneurie de leur ville pour cinq ans au roi 
Robert de Naples, à condition qu'il conservera les luis de la répoblique 
et qu'il maintiendra la magistrature des l'rieurs avec toutes les préro- 
gatives qu'elle possède. BicntiM lo vicaire de Itobcrt est chassé et 
l'autorité principale passe au Baryelio ou chef de la police ; puis un 
nouveau vicaire est admis avec des pouvoirs restreints. Rien n'était 
plus mal défini que son influence. Elle s'cïercnil par la nomination de 
citoyens de sun parti parmi les seigneurs, et la suppression, , au profil 
do ses ofiieiers , du podestat et du capitaine du peuple. (J'estaussi à 
peu-prés vers celte époque , que l'adjonction do douze conseillers 
nommés Bons Hommes au\ seigneurs ei aux gonfaluuiers des com- 
pagnies ferma ce-qu'on appela les C.olli'ijes. lui même temps la situa- 
tion des grands s'aggrave à la suite des désordres intérieurs qui 
éclatent danr la guerre soutenue contre Castruccio Castracani tyran 
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de l.nri|iies , et s'itllroduil l:i coutume du serutin et île l'Imborsa- 
tinne déridait jiiiiir plusieurs minces (3 mi lil îles noms îles magis- 
trats, s'en remettant au son île fixer entra eus l'onlro lie sucoassion. 
En (332, la ville avait été rendue à elle-même ; en 1320, elle se 
ilonnc an duc de Calabre , lils aine du roi lloberl , n_ui se fart repré- 
senter pur (Jaulhier do Brienno . dur d'Athènes, l.e lieutenant prend 
J'almril le serment des Florentins , et numme ou fait nommer à son 
jîré les magistrats. 1* duc arrive lui-même bicntêl apres ; de irraml'-s 
discussions s'Hcrent pour lixer les Im mes de snti autorité. Il devient 
presque absolu , et par ses dépenses épuise les Florentins. Son départ 
en 1328 les laisse indépendants ; ils en prolilenl pour introduira une 
modilication dans leur constitution. Lesanciens conseils sont abolis et 
remplacés par le Conseil Populaire de 300 membres sous la prési- 
dence du Capitaine du peuple , enlieieineiit compose île liourgeois , el 
le Conseil de ta fourni» ne de 2iill inenibivs également choisis 
parmi les nuMes'oi 1rs bourgeois. J-Ju I Ôi:i se rree l'ofiice du Capi- 
taine de la Garde, ilùal les fonctions paraissent avoir clc semblables 
à celles du Grand-! 'ré vol de France. Mais l'incertitude où l'on se 
trouvait toujours en face d'une charge nouvellement instituée , el les 
facilités <pie l'on avait de s'allouer un pouvoir exorbitant au milieu 
do désordre général, autorisent à croire qu'un moins dans le principe 
i-elte magistrature eut une grande importance. Ce ijui est certain, c'est 
'[ne la tvnmuie. du Capilaine île lit (lanlc appelé par tes riches bour- 
geois fut cause d'une conjuration des nobles â la tète de laquelle se 
irnr»iit l*» Kai'li m I* Kiis.,"lwl'1i Li réfr-siii-n tr|- ii'irav 
amène une réaction. Lo duc d'Athènes était revenu à Florence avec 
le litre de Conservateur et de Capitaine du Peuple. Les grands 
s'entendirent avec lui. ri d'accord avec la populace, loi tirent décerner 
le titre ilo seigneur perpétuel, malgré la résistance de la bourgeoisie. 
Bientôt le nouveau maître leva le masque et ses coups frappèrent à la 
fois sur tous tes partis , Bourgeois el nobles eurent à soulfrir de son 
despotisme. Comme le dit Machiavel, les institutions furent renversées, 
les lois annulées , les mœurs corrompues. Les itois classes de l'étal, 
nobles , bourgeois , artisans , complotèrent séparément contre lui. 
L'émeute emporta son pouvoir li peine défendu par les bouchers et la 
lie du peuple. Les nobles avaient coopéré à la révolution; on les récom- 
pensa de leur concours en leur rendant un tiers des places de la sei- 
gneurie et la moitié îles autres emplois. La ville fut divisée en quar- 
tiers ; les Seigneurs , dont le nombre avait varié , furent établis au 
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nombre do trois par quarlior, ci un leur adjoignit bute lli'i ^ . 

donl quatre île chaque ordre. I.a ruiislitutiun fitisaït un pas reln^rai^. 
■■M riMiioiiUint plus haut même que la réforme de ("liano délia IMIa. 
el pelle rte Mois il n'y avait aucune ebauce rte dorée pur celle 

cuueorde éphémère. cUiblic entre deux partis si divisés. L'insolenci> 
îles grands fournil liienlèl une occasion ; nu le- CLinliaignji de renon- 
cer aux offices , cl on institua une forme d 'administra lion nouvelle , 
ni|i|iol;iiit l'ancienne en beaucoup de points, priui lesquels il faul ciler 
la Siii/iirtirie,\e Gonfalnniéral lie justice , et ceux îles Compa- 
gnies, enlin un Conseille 73 Ikiurgeois par quarlier. l'ne Iwlaille, 
qui s'engagea dans la ville entière, consacra la victoire Ju parli popu- 
laire. Le" nombre de; seigneurs lui réduil a H ; les différentes claies 
de la iKiui^coisie se parln;!eienl les ma^islralures , ei ceux des uoliles 
qui consentirent a se faire inscrire dans le peuple , en |>errtanl leur 
nom et leurs armoiries, eu furent exclus ai: moins pcuiliuil cinq ans. 

La constitution entrait alors dans une nouvelle phase rte son dévelo|i- 
pemeul.La loi du Ihrieto, en éeariant, pendant un lapsde lemps déler- 
inine , îles honneurs publics les ruenibres d'une famille Jonl le nom 
avait rteja paru sur les listes îles uia^islrals . lavurisail , au rttitiimenl 
des familles anciennes ei nombreuse:-, le propres îles lamilles nouvelles 
bornées à un petit nombre île membres. Il y avait là un danger |u>iu 
la haute bourgeoisie guelfe. La démocratie lendail a envaliir l'Étal. 

capitaines du parli t.uelfe . jusque la sans importance principale dans 
lu i-iiiisiitiiliun. en acquièrent une e\lraiird inaire, puisqu'ils ont le pri- 
vilège excessif rte priver les citoyens d'exercer les charges publiques. 
Ka vain essai e-t-mi de modérer leur ilcspnlisme en leur adjoignant 
truis membres , dont deux pris dans les arls mineurs , conlre lesquels 
ils agissaient siu loiit . et en obligeant toute dénonciation portée devant 
leur tribunal ;i être confirmée par 24 citoyens. Les admonitions ne 
l'uni i [ii 'empirer , grâce au concours que l'ancienne nublesse , blessée 
des soupçons dëmi.cra tiques de la moyenne bourgeoisie, prête à la 
haute. La querelle particulière des Aliiiiii et des Ricci vient cnllam- 
tner le débat, l'ne commission de lili personnes nommée en 1Ô72 
essaie rte desarmer les adversaires opposes on mlerdisanl à leurs chefs 
les charges pour cinq ans. Peu après, la création des Dix de Liberté, 
des Huit de la Guerre, donna une force nouvelle à la moyenne bour- 
geoisie , d uni les défenseurs remplirent surtout cette magistrature. 
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Iniiirgenise , on lui laissait ouvert le plais îles Capitaines du puni 
Guelfe, il'où, coalises avec les anciens nobles , ils tyrannisaient l'Etal. 
La collision était in mi in en le. A l'intérieur la haute bomgeoisie, alli.c 
avec l'ancienne noblesse , et conduite |>ar les Alhiizi , avait II' dessus. 
Mais les chefs de In moyenne bourgeoisie . par les succès nue les Huit 
obtenaient a l'extérieur, acquéraient une popularité inijiiirlanli: pour 
[mis (;iuii'inis, el lIi: [Jus ils essayaient île mettre (le leur côlé le |ietil 
peuple. Les Médicis avaient succédé aux Iticci dans la direction il» 
parti. Le conflit éclata en 1378. à l'occasion d'uni! lui portée contre 
les capitaines du parti quelle, par Salveslru de Médias, alors ■>unf;iU)- 
tlier. La loi est repoussee par les seigneurs, el l'émeute trouille les rues. 
C'est lu tumulte des Ciompi. Mais la moyenne bourgeoisie on prend 
la direction , et la populace , un instant maîtresse , s'attribue une part 
importante dans l'Étal. La tranquillité se l'établit un moment au prolit 
delà moyenne bourgeoisie. Les excès de ses cliefs compromettent sa 
victoire. Bientôt les règlements promulgués au profit des arts mineurs 
sont cassés , et de nouveau la faction des riches bourgeois exile el 
prive des magistratures. L'habile, et cruelle administration de Maso 
des Albizzi fait échouer mutes les tentatives populaires. 

Nous voici arrivés ;i la période du triomphe ie plus complot de la 
nouvelle noblesse. C'est la véritable é[mi[ue des sucrés de la Commune 
J-'Iurenline . dcuii>n\nii[iie dans, le principe de sa constitution . mais 
aristocratique dans sa direction. Continent la situation do la haute 
bourgeoisie, si p rus père se compromit , c'est que j'ai dit , en analysant 
l'histoire de i'iorciice il' 1 Cuii'iiai'iliii. Je me e. intenterai ■loue île rappe- 
ler ici ipii' , sans ipic la forme eMei i.'nre fût modifiée, l'influence, 
naguère partagée entre quelques familles, se concentra dans les mains 
■Jii fh-l J'un- *-nk< Di«-i i 
geuisie pour reprendre le pouvoir échouèrent , cummo avaient cciiniié 
celles de l'ancienne noblesse. Le caractère du nouveau gouvernement 
fut de paraitre prendre en main les intérêts des classes opprimées, tout 
CD n'agissant que pour lui-même. Cette tactique et la désunion de ses 

de son absolutisme , il crut n'avoir plus rien a ménager et succomba 
sons une coalition île tous les parti- , favorisée par l'étranger. Mais les 
Florentins no purent pas s'entendre, La haute bourgeoisie essaya 
d'abord de ressaisir l'autorité ; la moyenne l'en empêcha et voulut a 
sou tour organiser le gouvernement. C'est le but du niuuvomenl dirige 
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liai- Savonarule el sus amis, puis par les Soderini. Une nouvelle révn- 
Jinion ramène les Médiris, chassés encore en 1S27. La vie Je Giiichar- 
din el ses discours politiques nous font assister à ces péripéties. Cette 
fois , la lassitude avait jeté presque Unis les anciens vaincus Jans leur 
camp , fit avec Alexandre el CosirU' disparut complètement l'ii ■ 

constitution républicaine. 

Les vicissitudes Je la constitution peuvent dune sa Tourner ainsi en 
peu de mots : d'abord prépondérance de la noblesse féodale vaincue 
par la noblesse urbaine ; relle.-ei s'uppuyant d'abord sur ta baille hoitr- 
j;eoisie est renversée par son alliée. I.a moyenne lniinp'iiisio comhat ta 
haute en se donnant un chef ijui se h il lyntn. Lasse do toujours servir. 

elle essaie d'être » son tour maîtresse. Son expérience est relie qui 

dure le moins, el l'histoire rie la libel lé se elôl pour un temps i Klorenn- 

somme dans le reste do l'Italie. 

Malgré les cl lancements nombreux qno je viens d'indiquer , les ins- 
titillions se sont développées d'à prés un certain plan résilier et sur un 
modèle dont le fond est resté à peu |ffés identique à lui-même. En 
somme, les mêmes h.ises mit toujours pilé l'odilore . stirtoul depuis lu 
grande réuihnioit a dépouillé l'ancienne noblesse de son autorité 
jusqu'à celle qui a mis Florence , en apparence comme en réalité. :«n 
mains d'un prince absolu. On pout donc reprendre les principales 
parties de la constitution eu exposant rapidement les phases |iur les- 
quelles chacune a passé. 

Voici l'ordre des questions que je suivrai Jans ce résume' : 

F Des diverses classes Je citoyens ; 

2" De la division en quartiers et en arts ; 

5* Dos magistratures politiques , de justice el de police ; 

V Des conseils délibér.uifs et consultatifs ; 

'■)" Des finances ; 

(V Do la milice; 

7' De la diplomatie ; 

»" De l'admitii.nr.iiiou du domaine Florenlin. 



Dans la cite de Florence , dit Xarrii , au préaulbulc de sou histoire, 
il y a trois espèces d'habitants , la noblesse fnohiUàJ, la haute bour- 
geoisie (iV populo grosso* . et le menu peuple [il popolo minuta). 



S I . UES DIVERSES ESPECES DE CITOYENS. 




encore possible d'en admettre d'autres. Ilnns hi noblesse , cl sous ce 
mol >ardi a entendu l'ancienne , il y a les nohlos proprement dits , 
nobili, amenés par force dans la cité , après avoir été dépouillés de 
leurs dominations particulières quand l'inioiico élcndit son territoire ; 
les grands , grandi, qui , nés dans leur patrie , y accrurent leur 
inlluonre par leur richesse et leur industrie ; les hommes île familles 
qui, étrangers d'abord, vinrent à leur tour s'établir à Florence, en 
conservant nu dehors leurs seigneuries et leurs vassaux. Cependant 
tous-, se trouvant à peu près dans les mêmes rappris avec le resto du 
peuple , pliaient inJ i LTiTi-irimon I les (rois pioiuS que je viens de citer. 

Le papolv grand se composait des citoyens d'origine ancienne , 
non noble, qu'on appelait poptilani ou popolarï , inscrits dans les 
différents arts , et surtout dans les arts majeurs , aptes aux magistra- 
tures. Le pvpalo Minuta, nommé aussi plèbe', étaitformé des 
hommes travaillant dans les métiers qui n elaicul pas 01 ganisés en arts 
»|. . . lut I i -I- i . m <|..j il-. |...i'.oi' m |iiMi<i< l ■'■•O'Iim'O' 
fortune ou d'origine suffisantes pour obtenir les charges. Je signale ici 
les conditions d'origine, pain- qu'elles étaient fort strictes. Au moment 

même où le gouvernement fut le plus démocratique , après 149* (je 
no dis rien des temps nui suivirent immédiatement le lumullo des 
Ciompi), il fallait, pour être inscrit sur le tableau des citoyens jouis- 
sant des droits les plus étendus, prouver que le père et l'aïeul avaient 
été proposés pur les offices du premier ordre 5 . C'est ainsi qu'au 
le:nps de Savonarole et de Sodcrini il n'y eut pas , sur toute la ppu- 
lation florentine . plus de 1,(JU0 citoyens actifs , comme nous dirions, 
et en 1527 , après les vides que firent la guerre cl la peste, on n'en 
compta que 2,!iO0. Les conditions de fortune étaient aussi fort impor- 
tantes, ['ne certaine aisance était nécessaire peur aspirer aux magis- 
tratures. On devait posséder des Liens qui (lunoasseii! 'les garanties à 
l'état. Je trouve dans Giannotti une division qui indique les rangs 
marqués par la fortune, (/est celle du peuple en Arj'jraitzzati et Cil 
Plèbe 3 . Les premiers sont ceux sur lesquels l'impôt portail eu raison 
do l'estimation de leurs [h cessions immobilières énumérées par un 
-Cadastre général. Nardi les appelle Deicritli t . Pilli s , parmi . les 

V' * 

i Nndi, 1, i.-a Varcbi. IL1, Uisimuiti, dtlla Htpub. /lurent., lit, 7. 
* fihunoui, liiteimi Morw. <M« farina MU IfejmMilim rli Firmzt. 
I I, I. — S AjxAng. de Copiai; AKliiv. Slorko, T. IV , part, t. 
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Aggrarezzati, accuse une nouvelle distinction. Il nomme lus Bcnc- 
fiziali, ipii seuls en 1494 entrèrent dans le Conseil général, et 
purent prétendre en tout temps aux premières magistratures , les 
Statuali i|ui sont capables d'obtenir les offices du dedans el du deliors, 
c'est-à-dire Ifls maj-islralnres inférieure ilr h cité , cl odlcs qui ont 
rapport à l'administration du domaine ; ils entrent dans le Conseil du 
peuple , eux et leur descendance , s'ils sont nommes à l'une îles trois 
guides innjîisti-Hliin's, b Seijwurie , le Confnlmiiénit des compagnie/ 
<'{ le Inillilye des lions-Hommes. Après eux se phi'cnt le? A'jgrartzzali 
tjui, sans participation aux emplois, ont le privilège do porter les armes 
et certaines immunités propres aux cituj ens complets. Varclii 1 dorme 
aux trois sortes à'Aggrnrezzati le nom de Sopportanti. Il noie 
quatre espèces d'habitants : V les f'ittadini Sopportanti des arts 
majeurs ; 2' les Sopportanti des arts mineurs ; 3* les Sopportanti 
qui ne sont pas Statuali : 4' les Pltbéien* , et enfin les gens du terri- 

■ ■ -l'ji i.. i. I- m'i |. -i» qu- l 'j f ik.i-.ni , «a* | i 

mêmes droits ; il les apiielle Salvatiehi. 

I.e droit de cité avait ainsi ses degrés. Un accroissement île répu- 
tation , certains services rendus i l'État pouvaient aider « les faire 
franchir. >'ardi nous apprend que de 141)4 à 1!H2 la Cittadinanza 
était donnée par le grand Conseil, oggi t innanzi strondo mi 
piacque , dit-il , d'où l'on peut inférer qu'avant l'institution do cette 
assemblée celles dont elle tint la place avaient lo même pouvoir. Des 
étrangers obtenaient différents droits dans la ville ; c'est ainsi que les 
Ricasoli , originaires des environs de Sienne et déjà citoyens de cette 
ville , devinrent grands de Florence ; un document assci curieux nous 
montre Jacques Cœur et son fils immatriculés dans l'art de la soie ,J . 
Tous les citoyens en possession des droits civiques sont , d'après 
(Jiannotti s, une sorte de nobles , un corps chef de l'État , corpo 
signore. Ils ressemblent , dit Xardi aux gentilshommes de Venise. 



1 M. Passerini m'a iMrmmuiiijm! I;. iwif -uiviitiic recueillie jur les registres 
de l'art de la soie. Dans l'anode 11*0, on trouve ceci: Jaeolius vocatus Gin- 
rhetlu Ùiorc tilim Mninelii de S:iïoindeT.i|.,.nrinn (.ir), Sarmr M FnrsclliiriiK. 
nopuli S. PuifMlii, nia n i™ la lu* fuit. F.n liWI. RaviiUl Coure lilins nnliLli- 
liri Jacohi fordis, ïocali Giachelti Cnore , de Biirg. Diturij-, domicclli cl con- 

■.diarii ■er.Tiissinii r.'t'i - Fr.in.- n . S. ihhiIil- i:rie,t|c. nmlrienUlus fuil cuni 

beneflcio pallia. 

' DiK. tuUa forma, rte. 
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Ils si: ré|iaruWul t'titi'i! 400 familles environ, [in luiisullaiit la liste 
des gonfalonicrs donnée j la suite l'cdiiui» mi^iiiiile du Narili , on 
trouve 374 noms différents , ce <|ui indique avis; assoi d'exactitude le 
nombre dos familles en possession de voir leur membres devenir pin- 
faloniers , parce qu'un îles principes de la constitution florentine, c'est 
de diviser le plus également qu'il est possible les honneurs entre ceux 
qui y ont droit. Varclii 1 indique pourtant le cliilTre approximatif de 
S7C familles de Statuait pour les arts majeurs et île 220 pour les 
arts mineurs. 

Le droit de cité se perdait ou se suspendait de différentes manières, 
d'abord par \' Ammonizione et la Morosilà. Quand un citoyen était 
sniipniniié d'être Gibelin , il était fait une enquête sur ses opinions el 
sa conduite par lo tribunal du parti guelfe , et les capitaines du parti 
l'avertissaient qu'il ne pouvait obtenir de tiia^isti'aimv. fi était alors 
Ammonito jusqu'à nouvel ordre ou pour un temps déterminé. Dans 
les scrutins , son nom était écarte" , et s'il était déjà dans les bourses et 
qu'il en sortit, lo tirage était umisidére eomme non avenu, tin citoyen 
qui était convaincu d'être le ilébilour de l'état pour ses contributions 
ou ses amendes devenait Moroso , c'est-à-dire exclu dos euipluis 
jusqu'à ce qu'il se fût acquitté. Ceux qui ne rentraient pas dans cette 
catégorie étaient appelés Nttti Hi specchio . Enfin quiconque était 
déclaré rebelle filait en quelque sorte mort civilement et perdait tous 

ses droits jusqu'à it qu'il fùl ri'linljilili'. I! aniiail aussi i[u'on était 
confiné pour un temps marqué sur un point du territoire, ou bien 
exilé dans uni! ville elranj.vve. Someiii alurs un se u^uuoit rumine en 
tutelle , létal prenait l'administratiiui des liit'us qu'il pouvait atteindre, 
et réglait une pension alimentaire servie au confiné ou à l'exilé. Le 
temps de son eloignement expire , il redevenait selon les circonstances 
maître du tout ou d'une partie de sa fortune. Il s'établissait alors des 
eomples à la suite desquels se prononçait quelquefois la Morosilà. 

Il me reste à parler de la situation des grands. J'ai dit plus haut que 
les divers règlements des Ordinamenla justitiœ les excluaient des 
magistratures. Il faut ajouter : non de toutes. Ou leur avait réservé le 
tiers des places de Capitaines du parti Guelfe , des Dix de la guerre , 
'les Ambassadeurs , el en général des officiers du dehors. Ils formaient 
le Conseil de la Commune conçu rrerament avec les papoiani. Dts 
précautions nombreuses étaient prises contre eux; ou leur imposait 

' IX. 
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souvent de lourdes amendes; mais ils no ressaient d'avoir dans l'étal 
une place marquée, par la constitution , el leur influence s'exerçait 
souve.nl d'une manière indirecte dans les assemblées moines d'où ils 
étaient bannis. Toutefois ils s'allaient sans cesse pour reconquérir la 
plénitude des droits dont il? étaient privés ; de là une lutte perpétuelle 
et la rnolirmalinii des condamnations prononcées contre eux. En J4Ô4-, 
un grand nombre île familles nobles reçurent la Citladinanza pour 
prix du concours qu'elles avaient prêté à dogme. Mais , comme le 
remarque Guichardin , elles y perdirent le tiers des charges sans pou- 
voir forcer l'opinion populaire qui leur était opposée. Souvent des 
familles d'origine jKipolaire étaient rejelées parmi les grands. Les 
liianhpliaizi , par exemple, lurent faits grands par G ia no délia Bclln 
en 1295, puis remis du peuple en 1343 et 1589 , et presque tous 

redevinrent grands eu 1454 , au retour de Cosmo <le Mrdins auquel 
ils étaient eonlraires. Il en lui de riiënn' pour les Albizri , les l'eruzzi, 
les Casi.'llaui , les Barbadori , les Neroni , quelques uns dos Acciaiuoli 
el des Sodetini. A'J contraire, beaucoup de grands, en s'appauvris- 
sant , devinrent <iu peuple et admissibles aux magistratures dans les 
réformes do 1282, 1293, 13H. Beaucoup obtinrent la popolarità 
en prenant de nouvelles armoiries , de nouveaux noms , et en renon- 
çant a leurs parentes naturelles. La Itépublique avait coutume de 
récompenser les services îles grands , en les faisant rentrer dans le 
peuple , sans que pour cela ils dussent répudier leur nom el leurs 
armes. Mais le privilège, s'étendait a leurs descendants, non pas ;i leurs 
mll.ïleraiix. île la résulte que des hommes ilu ménu' nom sont dési- 
gnés par les historiens, les uns comme grandi el in/ii/unli, les autres 
eniuine jmjtnlitni, lin jiënéi al on avait soin do n'accorder h popo- 
larità qu'aux familles et au\ branches déchues do leur splendeur et 
de leur richesse. Encore souvent mctlait-on un intervalle de quelques 
années entre le moment où les droite étaient conférés el celui ou l'on 
pouvait les exercer. Au surplus , au milieu du chaos du moyen-Sge , 
tant d'anomalies se produisirent que je ne prétends indiquer ici comme 
plus loin ipte quelques idées liés -généra les , et qu'a moins de tracer 
une histoire complète de la commune florentine , il est impossible 
d'atteindre une exactitude absolue. 
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§ 9. DE LA DIV1SI0R EN ARTS ET EK QUARTIERS. 



Outre les distinctions politiques que je viens d'éuumércr , il y eu 
avait d'autres qui tenaient au système des corporations du iiuivi'ii-àp' 
et ù la situation lopograpliiquc du domicile des diverses familles. Car, si 
l'on voulait que chaque particulier eût ù son tour part au gouverne- 
ment, on tâchait aussi quo chaque corps de métier cl chaque division 
territoriale fussent également représentes dans les conseils de la Ré- 
publique. 

Ainsi chaque Florentin , pour jouir des droits civiques, était tenu 
d'être inscrit dans un art. Le nombre en fui variable suivant les épo- 
ques. Dansle principe , trois d'abord s'organisèrent, celui de la laine, 
du change, de calimala ou do la marchandise. Les mercatanti di 
calimala achetaient pour les ouvrer les draps grossiers de 1 étranger. 
Le nom des doux autres n'a pas besoin d'explication. A coté d'eux se 
formèrent l'ail àos juges et notaires comprenant tous les hommes de 
loi , gradués ou non ; celui de la soie ; celui des médecins el apo- 
thicaires, dans lequel rentrait tout le commerce des epices do l'Orient ; 
enfin celui des fourreurs. Quand en 1232 s'établit la distinction 
entre les arts majeurs et mineurs . c'est-à-dire le liaul el le petit com- 
merce, il y eueut sept de la première espi'-cc et quatorze de la seconde. 
t>ino Compagni dit qu'il y en cul vingt-quatre sans désigner lesquels, 
Vuiei leurs noms dans l'ordre ou on les place ordinairement r 1° les 
Juges et notaires; 2° les Mercatanti di calimala; 3" le Change; 
4' la Ijtine; S° la Soie ; 11* les Médecins et apothicaires ; 7" les 
Pellicitrs et fourreurs. Arts mineurs: V les Bouchers; Tles Cor- 
donniers et chausseliers ; 3' tes Forgerons; 4* les Tanneurs; 
!ï les Maçons; li" les Marchands de vin; Tles Boulangers; 
8' les Marchands d'huile ; C J° les Tisserands el vendeurs de Un ; 
II)" (es Serruriers; II" les Armuriers et fabricants de cuirasses; 
ITles Bourreliers; (3° les Menuisiers; 14* les Aubergistes. Ea 
1378 , après le tumulte des Ciompi , on détacha un moment do l'art 
do la laine les cardeurs et les teinturiers pour en faire deux arts nou- 
veaux qui furent cassés en 1382. Los cinq premiers des arts mineurs 
se dislinguaienl aussi des mitres et [ircnmViU !e nom d'Arts du milieu 
( médiane ). Chaque arl avait ses ronsuls élus pur quatre omis ; il i 
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i-n avail uii puur deux quartiers , en tuut deux pour chaque art , ex- 
cepté pour celui îles juges el notaires , parmi lesquels se choisissait mi 
proconsul . luge dans un palais particulier . el président du tribunal 
îles consuls qui jugeait île Ions les diiïcientls auxquels donnait lieu 
l'exercice îles ans. Les arts majeurs entretenaient en outre <i l'étranger 
des consuls spéciaux charges île défendre Inim intérêts. Ils avaient 
tous a Florence leurs bannières , leurs lieux lie réunion et leurs 
caisses communes, '['unies les professions ne se trouvent point énon- 
cées dans ces vingt-un arts ; mais elles y rentraient en vertu de 'cer- 
taines analogies. Ainsi les lileurs d'or , les ni fevres, les peintres, dont 
la plupart étaient urii'vres dans l'origine, faisaient partie de l'art de la 
soie. Les arts avaient en général leurs rues , où tous ceux qui prati- 
quaient le même !j|. ; |i..T .'(.iMIssaient leur- comptoirs et lent s boutiques. 
Plusieurs rue- de KIih cui'.' 1 1. n i i-k t des noms qui rappellent cel usage. 
L'art de la soie se tenait à la porte Sauta-Maria ( Por San-Maria ) , et 
les orfèvres sont encore aujourd'hui sur le Pont- Vieux qui _v fait suite. 
Les changeurs étaient au .M a relié- Vieux, Politiquement parlant, les 
arts majeurs étaient les plus favorisés. Quelquefois le partage des ma- 
gistratures se faisait également entre eux el les arts uiiueurs , ce qui , 
vu le grand nombre de ceux-ci, leur donnait le désavantage. En 1378, 
un mutilent, les arts mineurs et la plèbe l'emportèrent sur les arts 
majeurs. Mais en général les arts majeurs elileiiaieiil les trois quarts 
îles fouet in;is publiques .et dans leurs rangs seuls se choisissait le gon- 
filonier. Néanmoins le petit nombre de citoyens riches , iii>crils dan- 
les arts mineurs . quoique exclus du titre principal , \ Irouvaietil plus 
île facilité peut-être que les autres pour entrer dans la seigneurie au 
moyen des deux places qui leur étaient réservées à chaque élection. 
La distinction politique en arts majeurs et mineurs fut abolie dans la 
grande reforme île 1 !>52 qui substitua le gouvernement ducal à la 
firme républicaine , et tous les citoyens déclares également aptes à 
toutes les magistratures. En 1 Ïi3i les anciens arts mineurs furent 
réduits à quatre. 1 

La ville fut d'abord pailagco en sériions, appelées Seslieri ou Sesli, 
parce qu'il y en avait six , cinq sur la rive droite de l'Arno, el une 
sur la rive gauche, nommée YOitre-Arno, qui resla longtemps hors 
île l'eiiceinle murée. Lu Ji!iil), on insliliia viiijil l'oiiqiagoies île milice, 
divisées chacune en t|iialre escouades (titriiie). avec ses eu-eipies et 

i Vanta, XIV. 



Dlgitized ù/ Google 



— 361 — 



»■> gonfainiuers, sus liuux du réunion cl sa caisse commune. De plus 
.iiJTi; chaque nrcuriseripliuTi île milice, (unitéo d'environ 311 famille, 
selon V.uctd', lus uiioveus elaienl divisés eu popoli in^alcnu'iii 
répartis ihii.i («s divers quartiers*, et dont chacun avait pour centre 
une église ou chapelle . riiiiitiltiaut ainsi Jus l'syéccs Ju paroisses. En 
13i3 le nombre des quartiers fut ri'ilui! ;i qiiairo . celui dus cumpa- 
gniesà suizu. Chaque quartier fournissait 73 mumbres au conseil des 

lonit'r de justice. J'ai dit plus haut que les arts mineurs .-nuit'iiL Juu\ 
places réservées dans la seigneurie. On lus prenait loujouis dans le 
ijinrlier i|ui fournissait lu Ciuifaloruer. Les noms dus seigneurs s'ins- 
crivaient dans l'ordre île leurs quartiers, classés ainsi qu'il suit: 
I" SaiiSpirilo (Oltrc-Arnn); 2° San ta-Crocc (partie orientale); 3" Santa- 
Maria-Novella (nord ci [>anic occidentale) ; 4" Sari-Giovanni (nord et 
centre). Le motif qui détermina celle classilicaliun est bizarre ; c'est 
l'ordre du dignité des litres d'intocation des églises qui servaient de 
lieu do réunion, le Saint-Esprit, la Crois du Clirisl, la Vierge et Saint- 
Jean. 



g 3. DES PRINCIPALES MAGISTRATURES POLITIQUES, DE JUSTICE 
ET DE POLICE. 

Dans le |ii'mci|ie. lus délègues dus comtes et des ducs Francs ut 
Lombards avaient tenu le premier rang dans la ville , assistés des 
Scabins, puis des Consuls. L'n temps, lu Podestat ul le Capitaine 
du Peuple les avaient remplacés. Enfin les Vicaires des princes 
angevins de Naples avaient pendant la durée de leurs fonctions été 
considérés comme magistrats suprêmes. Mais , depuis 1 293 jusqu'en 
1332, le Gonfalonier de justice, assisté du la Seigneurie et des 
collèges était devenu le chef du pouvoir administratif et esécutif. 

Le Gonfalonier de justice, créé en 1293 pour surveiller l'exécu- 
tion des ordonnances faites à cette époque contre les nobles, portait le 
gonfalon ou la bannière du peuple. 11 devait avoir quarante-cinq ans, 
et être inscrit dans les arts majeurs. L'émeute de 1378 donna celle 
Jiguité a Michèle di Lando.ctun autre plébéien lui succéda ; mais 

i IX.— 'En l!M», il y en avait cinqiiauta-siv. Arohiv. Siori™, XV. 
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-dm élection fui aussitôt cassée cl l'ancienne régie rétablie. Son office 
durait doux mois, pendant lesquels il demeurait dans lu palais oublie. 
Il n'an sortait qu'aiwnpagné d'une garda île soixante hommes. Ses' 
ioneliims f>i;iti-nt de présider la Seigneurie,, r'csi-à-dire h; conseil por- 
manont de l'Étal , cl (le veiller à la garde de la ville. Comme il était 
l'un (lu n'OA iiiiMjiicIs était résene le droit do convocation des conseils 
et le droit d'initiative futur la proposition des lois , il pouvait, à un 
uumetit donne . amir une grande inlluem'é sur la direction des 
affaires. En liiO'i le gonfalnnicr fut nomme à vie ; en 1813 , après la 
vaine ienlalivo de l'élection pour un au de Hidolti, on reprit l'ancien 
usage. En 1527 le gonfolonicrai fui annuel avec la possibilité d'uno 
triple réélection. En 1830, il redevint bimestriel avec les Mëdicis , 
jusqu'au uniment mi un l'abolit eu I l'-7r>. Iles lors le Duc, chef de la 
République, tint la place du gonfalonier avec un pouvoir de plus en 
plus absolu. 

La Seigneurie se composait des f rieurs des arts, crées en 1 282 ; 
ils reni]ihii-;:ietil les Cnsul- et les Anciens. Il y en eut irais d'abord , 
d'à prés le. nombre des trois premiers iirts, puis six, un par Sestiero, 
puis douze , quelquefois quatorze . etilin liuil , c'est-à-dire deux par 
quartier, lin 1548, il prirent le nom de /'rieurs de liberté ; on les 
■|.|. I ni ,.i S'iy>i'b-r< *n i[>(utU'(u» M mi% arv- luip-ur , •kmi 

le gonfalonier. De 1378a 1382, les arts mineurs obtinrent la majo- 
rai' dans la seigneurie. I.cs prieur: de libelle devaieiil avoir trente 
ans accomplis ; pendant leurs fonctions qui duraient deii\ mois (tomme 
celles du gonfalonier , ils éiaient astreints iinssi à demeurer dans le 
palais public. La seigneurie fui cassée en 1332. Ce qui la remplaça, 
comme le remarque Varcbi', ce fureul les Conseillers intimes, 
choisis tous les trois mois pour assister le d ne dans les auaires prin- 

du*». 

Les Collèges étaient formés par les Gwtfaltmiers des compagnies , 
au nombre d'abord de 20 , puis de 1!) . et de lfi il partir de 1343 , et 

et les 12 Bons Htnnmes nom - depuis i'ii'l pour aider le; prieurs 

de leurs conseils. I.cs gi m faloui ers vrilli.ienl aussi a la garde des portes 
e! présidaient les réunions de quartier. Ils furent Supprimés en 1851. 
Les 12 Bons Hommes subsistèrent, n'ayant plus que la garde du pa- 
lais public. 

■ XU. 
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Le Pudesttii était étranger. D'abord il rendait la justice et partageait 
l'administration avec les consuls. En 1207, ses fonctions devinrent 
annuelles. Ses attributions se divisèrent par la création du capitaine 
ilu peuple, puis de la seigneurie, cl en Un de l'exécuteur des ordresde 
justice. 11 resta en possession de diriger le tribunal auquel on soumet- 
tait les allait es civiles jusqu'en V.i0~2, où l'on institua la Sauta, com- 
posée de cin([ juges llorcnlins île naissance, dont le président prit le 
ùlmiie Podestat. 

Le Capitaine du peuple, d'aliord aussi premier magistrat de la 
cité, fut réduit à la présidence du tribunal criminel. Sun emploi fut 
Supprime* ou 1 302 ; il était aussi étranger. 

l'Exécuteur de* m-dimimni-rs de justice , étranger , fut créé en 
1 5 Oit pour veiller sur les empiétements îles nobles. C'est une magistra- 
ture transitoire dont un ne trouve plus la trace dans les derniers temps. 
Du moins Varcbi et Giannotti , si curieux d'énuuiérer les anciennes 
institutions qui se sont conservées, n'en disent rien. 

Le Bargello, étranger, était le chef de la police. Sun palais servait 
de prison et de lieu do torture. Dans la cour su faisaient les exé- 
cutions. 

Lus Huit de garde et de Balte s'occupaient de.- allaites crimi- 
nelle:; Ct de jKilice. Ils résidaient dans le palais du podestat , et déet- 
tlju.'Lit dans les accusations île crime euiilre l'état. Eu I j27 , ils fut'eul 
remplaces parla Quuiiiul ie , dent les membres, liiesausort peur quatre 
mois et assistés de quelques uns des principaux magistrats jugeaient 
en trois séances et * la majorité des deus tiers des voix, l'établis 
en 1330. 

Les Conservateurs des lais veillaient, comme leur nom l'indique, 
à l'exécution îles règlements. Comme nuire uour de cassation , ils pou- 
vaient annuler les arrêts contraires aux statuts de la république. Ils 
étaient aussi chargés d'éluigner îles magistratures les citoyens morosi 
ou ammoniti. En 1532 léur nombre fut réduit de dix à huit. 

Les Capitaines dit parti guelfe étaient une des plus anciennes 
magislratures de la république, La durée de leur charge était de deux 
mois. Elle fut instituée en 12li7 pour défendre les intérêts îles yuelfcs 
cl adtninislrer les biens enlevés au\ gibelins. Ils avaient la surveillance 
îles forteresses, des remparts et dus édiûces publics. Leur autorité, un 
moment très-grande, par suite du pouvoir dont iLs jouissaient d'écarler 
des magislratures quiconque était condamné par eux , diminua au 
[enips des Médieis. Ils héritèrent des altribulious des Mossiers de la 
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Chambre et des Officiers des tours en I Tit'J , ce qui les réduisit :i 
n'être plus que des inspecteurs de hi voirie m des travaux publics. Ils 
furent d'aWd trois, puissix, puis in-iff, dont six hourpviis {fiofmtanij 
et trois nnlilcs. H.- devaient '"tu 1 àp's île trente-six ans. Ils avaient au- 
dessous deux un premier conseil île quatorze membres, puis un second 
de sni\:ti|[e choyées, ;i h li-le duquel se trouvaient trois prieurs et un 
aceitsaiourdes [libellns. Il esi facile île voir quels fuient dans un temps 
les abus de celle magistrature, en possession de donner îles corlilicats 
i lr- jiairiiilisnte, mi île former des catégories de suspects. 

En 157u",on établit les //mi'/ rfe la guerre, surnommés If» Saints; 
]ilus lard on reprit celle institution, i[ui se continua sous les différents 
noms de Dix de liberté, de Balte et de guerre, de guerre et de 
l'air. Sous les Méilicis, depuis J:>I2, les Dix furent remplacés par 
les Huit de Pratique. Ils avaient ud pouvoir presque dictatorial sur 

les alïaires militaires , les mouvements îles années, les négociations di- 
plomalîipies, la nomination aux ambassades, aux charges de commissai 
re- auprès des années ou dans le domaine de la république. Ils étaient 
élus [jour six mois ; mais leur secrétaire était perpétuel, Machiavel et 
(iiannotti occupèrent celle charge l'un et l'autre. Sous Cesiiie, la con- 
centration de gouvernement enlre les mains du prince limita leurs atlri- 
buiions au jugement des débiteurs mi créanciers delà conimunect des 
procès i]t!i s'e levaient entre les villes sujettes. Cette charge appartenait 
aussi aux Cinq du territoire. Fatigué de nombreux conflits entre ces 
deux collèges , Cosino , eu I a'itl , les aliolil tous les deux cl les rem- 
plaça par les Neuf ransercateurs du domaine. 

Le tribunal do la Marchandise jugeait les affaires corn merci a les. Il 
éiail formé de six nllioiers étrangers et de six conseillers florentins 
rlinisis parmi les ans majeurs, à l'exclusion îles Juges et notaires el des 
Fourreurs. 

Les Consuls de mer , institués en H21 après l'acquisition lie l.i- 
vourne, suneillaem' les dmiiincs de Pisc el de Livourne , faisaient le* 
dépenses nécessaires sur le lillotal. el jugeaient les ililïevemls commer- 
ciaux qui s'y élevaient. En outre, un des consuls dirigeait les Officiers 
d'étude , préposés à l'université de Pise. En IS33 , on les remplaça 
par le Prorfditeur de l'ise. Maison 1351, pour ne pas confier tant 
de droits ù un seul homme . ou rétablit les consuls de mer , on rédui- 
sant leur nombre de six à deux . 

Ensuite vient une multitude de magistratures inférieures, parmi 
lesquelles il suffit île nommer pour indiquer leurs attributions, les 
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Officier» des monnaies, lias gabeltei, du Mont ou de la dette pri- 
hhque. dos l'upillm, M Almndiinre, des Tmtrs, Ole. 

L'élection ù ces diverses magistratures se lii de différentes façons 
suivant les époques. D'ahurd lii S'igm'urie. assistée desColléges, uuiil- 
niail (i Ninno , c'est-à-dire ilireclemcnt, el alla ijiormtta, c'est-à-dire 
qu.' chaque série avant de surlir ileeli.n geilé-igtiiHt roux i g Lii devaient 
lui succéder et les ufliciêrs inférieurs , inoins ceux, comme les Oapi- 
laitii's'du parti guelfe , qui si; renouvelaient eux-mêmes. Plus lard en 
eiii['liu":i l:i irti ■ t] !■ vl i ■ du fmili» (sqiiitliuiiè ' : l Yiinluirsiiliiini'. I.e 
scrutin fut dans le principe fa il par le «oigtieurie . aidée de divers ma- 
gistrats et adjoints formant en tout une commission de qualre-vingt- 
j|n-sept membres; puis par des nraijiiiiUiri , électeurs nommes pour 
plusieurs .'innées, suit juif la Malienne , soii par une bâtie , ou com- 
mission dictatoriale créée par le parti dominant. Ce fut celte méthode 
dont les Médieis se servirent pwur mener l'état en gardant les appa- 
renees de la république. Le scrutin nmsisiaii à pnijniser des noms si 
l'examen des électeurs ; s'ils ^tenaient mi nombre snflisnm de sulFra- 
(tes, ce qu'on appelait rineere il partit», ils l iaient imbursati, c'est- 
à-dire placés dans des Ijoiii ses en iiemhrc égal a eelui des quartiers e[ 
des magistratures, puis tirés au sort doux jours avant In sortie de 
charge de leurs prédécesseurs. Los Iwurses se l'emplissaient pour trois 
ou cîiKf ans. Si un nom sortait et une relui qui le portail fût mon, ou 
devenu incapable de remplir la charge, on en lirait un autre. Quelque- 
fois dans les éini'iiles , on brûlait tes liourses ruuliéis en gênerai au\ 
moines île l'église Sazita-Croce. Plus tard , de 1 i9ii à lii 12 . l'élection 
appartint au Grand -Conseil , dont je parlerai plus lias. Le scrutin se 
faisait deianl lut : il fallait au moins 800 citoyens présents [tour (me 
Vimliarsatione fût valable, (iiamintti lions donne dans son Discours 
sur la forme de la république florentine le lietnil des iqiéralious 
compliquées que neressitait un.' élection. Ce qui frappe, e'est une sin- 
gulière ine\|«'i'ience des conditions d'une garantie sultisonle , et un 
luxe de précautions puériles qui livrent tout aux subalternes. 

En terminant ce qui regarde les principales magistratures , il con- 
vient do parler du Dimeto. Préoccui-és de jiaiïagor egaloii I les 

charges entre les diverses familles ci de les empêcher de s'accumuler 

• ne t. i fiiftlmt ifi.-v . le» FP-T. nl'li- . (tif un- ii—iti .-ii.ll .11- ... il 
qui chez les Romains mettait dix années d'intervalle entre deux con- 
sulats pour un seul personnage , ordonnèrent qu'on ne put obtenir 
qu'après dos intervalles détermines les offices supérieurs ; si mente un 
21 
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iiit'iiilnv île h famille los avait remplis . celait encore une cause d'ex- 
clusion. Enfin , dans les conseils ut les collèges , un veillait ri ce qu'il 
n'y eût jamais plu* île doux ou [rois membres portant le même nom , 
quelque éloij.'tw'' que fût le ile^ic rie parenté. 



§ 4. DES CONSEILS mUlBKiUTIFS ET CWSIJLTM1F3. 

Démêler la suite inextricable des divers conseils uni se succédèrent 
li Florence est une rouvre iliflicile. Souvent les mêmes portent des 
noms différents. Quelquefois le nom reste le même tandis que les at- 
tributions changent. 

Avant 1250, existait le Conseil des Cent ou de Credmza, 
compose des chefs de corporations et de citoyens nobles. A cela il faut 
ajouter le Conseil généra! et le Conseil spécial . élus nu scrutin 
parmi les notables. 

En 1267 les mêmes assemblées so retrouvent avec quelques modi- 
fications. Le Conseil de Crcdcn:a se compose de 80 citoyens Apivs 
lui vient celui îles Cupitudini des nrls majeurs' ; il est (onw ; îles 
consuls , capitaines e>i gonfalonicrs de ces arts ; puis le Conseil du 
Pudcslul de !t0 membres , nobles et bourgeois (popttlanî) et enfin io 
Conseil des 300, composé de personnes de toute condition. 

L'institution de la Seigneurie modifie considérablement le nombre 
ili's Qm-eils. Lu premier lii'ii les Collèges, L'Vst-à-dirc le gonfalonier 
de justice, les prieurs, les gonfalonicrs des compagnies, les 12 Bons- 
hommes sont le premier conseil dirigeant. Le nombre des membres est 
de trente-sept en 134.Ï , quand il n'y a plus que seize compagnie* et 
huit prieurs. Ils enl le droit il'appeler dans leur sein drs notables pour 
les consulter, c'est ce qu'un nomme des Pralirhe. Unis aux Conseils 
des arls , les notables et la seigneurie formaient le Conseil de Cre- 
dénia, que IVai'di appelle Sénat ", et qui en réalité décidait de toutes 
les affaires. Cet usage des Praliclie causait souvent de grands mé- 
!:ui ilcn 1er nuits ; car, eu y ap|*lanl leurs amis, les soigneurs dépla- 

1 Itciinuml I.- disliugiir ilu | rtiiVili-tii ; M. It.'-j.r.lin- !>■■ tt'Ouit kuiis l: mini 
.lr Crjjucii lit (Jivid'iiiu ; ml |iln- ciiiifuriiM' ;'i rupiiiiuri dVXanli, qui rtf- 
-iMiiiLiil l'Iiistniri' • 1 1 r !.. l'un^iliiliiiii , n.' fnil mi'iillnii il'u» sriuO ([ni *r pi'r- 
l«jtuo sous ilivpr» noms , ci île dent coiudl) inférieure. 
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eniont à leur gré la majorai' dans le conseil secret on se delil.-rriiont 
en réalité les affaires. De plus , avec lu système île Vimhorsarïone , 
les ambitieux , o-îrt-nin^ plusieurs mois :ï l'avance d'obtenir sans con- 
testation lo litro do soigneur et d'être a leur lour prnpasto , c'est-à- 
dire d'avoir le droit d'initiative , se préparaient i cemomenl ; ils pro- 
l liaient alors de leurs manœuvres pur remplir les Prntiche de leurs 
.-nuiplicos , et enlever toute influence aux. conseils inférieurs , en con- 
voijtiant l'assembli'e à parlement. Florence se trouvait ainsi jk'i |u l Iiii'1- 
lenient mus la menace d'un coup d'état. On essaya d'y remédier de di- 
verses manières. Laurent de Médicis , instruit par l'exemple de son 
grand-père et de son përe, sous lesquels , à plusieurs reprises, des ten- 
tatives de révolution avaient eu lieu , établit en i 480 le conseil des 
Septante. Au moyen d'un de ces coups rlYtai, ou créa une commis- 
sion dictatoriale ou Balte de 50 citoyens qui s'en adjoignirent 40 
outres , et soit directement , soit par des Acropialiiri pris dans leur 
sein , ils remplirent les bourses dVIertion. n uni nièrent aux fonctions de 
toute ajrtc et accaparèrent lo gouvernement. Après ia cliùto des Mé- 
dicis , on revêtit d'un pouvoir à peu près semblable à celui d'un sénat , 

les Richiesti ou Quatre-vingts, mus choisis parmi les membres du 
grand Conseil et pour sis mois. Ils devaient èire à^e* do quarante ans 
accomplis. En 1S27 , on rétablit les Pichiesli. Les Pratiche néan- 
moins subsistaient toujours à cote de ees conseil?. Le gunfalonior fiiji- 
poni s'élant rendu suspect en y appelant d'anciens amis ries Medicis , 
on en fit une magistrature spéciale qui dura jusqu'à la prise de Flo- 
rena! en (HôO. Dés lors h Sénat des Quarante-Huit , bientôt an- 
nulé par Cosme , remplaça la Ocdenïa , les 70 , les 80 , tandis que 
les conseillers qu'un prince absolu eboisil toujours à son gre lenaient 
lieu des Pratiche. 

An-dessous do cotte assemblée se plaçait ce que Mardi appelle les 
Conseils majeurs, celui du Peuple et celui de la Commune , ins- 
titues en \7i'2H après la mort du duc de Calabre , présides, le premier 
par le Capitaine du peuple, le second par le Podestat. Dans l'un en- 
traient 500 popolani , dans lo second .11)0 membres nobles et popo- 
lani également répartis entre les quartiers et les arts. En J4H le con- 
seil du Couple lut réduit a 200 membres , et celui de la Commune à 
131 , en y comprenant la seigneurie . les collèges , les capitaines du 
parti guelfe, les t)i\ do la Liberté , six conseillers de marchandise . 
les consuls dos ai arts et enfin 48 citoyens choisis. Le premier de vin I 
en 1 480 le conseil des 270 , composé de la seigneurie , dos Septante 
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membres. (/:s deux r.onscrls , on 1 lin , ! 11)5 ci 1527 fin ml ieui- 
plarés par le Ciinsril général , composé d'abord de HjO , puis île 
17Ù5, enfin lie 2:i7ô personnes, c'est-n-dire d'aliord du citoyens 
choisis |OT[iii coiik qui pouvaient prétendre aux charges clcnlinde 
tous ceux-ci. En 1!i32, lurs île la réforme en laveur Je» Mettais , eu 
eut les Deux-Cents dans lesquels étaient iculermos les 4M iluilt j'ai 
parlé toul-ii-l'lieurc, comme les Septante prenaient place parmi 
les 270. 

A la base même lie la constitution se trouvai I V Assemblée à par- 
l'menl , réunion tumulliiairo lie Unis 1rs habitants de lu ville faite ;m 
son île la grande cloche par l.i Seigneurie sur la place du palais. Géné- 
ralement elle remettait lniis Ses pouvoirs à la Seigneurie i|iii snntnetl.iil 
ii son approbation donnée par acclamation une liste de citoyens formai) I 
mie Italie ou commission iliclaloiialo i]in remaniait l'état ;ï son gré. 
C'était la plaie démocratique ilo la constitution florentine. Tous les 
citoyens qui n'étaient ni ammonili ni moroti pouvaient sous la condi- 
tion du Divieto faire |iartie îles Conseils. Mais les élections s*. .jh'i ;i j L 'itl 
de haut en bas en général , c'est-:!- ilire en allant du petit nombre au 
grand, t'était là une tendance à l'oligarchie . que l'assemblée à parle- 
metit n'arrêtait pas régulièrement, mais venait violemment briser, 
quand il se trouvait une Seigneurie ambitieuse et populaire. La consti- 
tution llurentine n'avait pas de quoi se réformer naturellement ; il 
fallait puur y arriver ce qu'il y a de pire , c'est-à-dire une émeute et 
un coup d'état Si 'lis une appanvire Je légalité, mais li'uu elle! toujours 
dangereux pour la moralité politique et lo respect de l'autorité. Les 
hommes d'état de Florence sont tous a déplorer cette coutume. On 
l'abolit en 141)4 , quand on investit le Grand tonseii de tous les pou- 
vnii's délibératifs et législatifs, mais elle reparut pur la force îles choses 
et an profil de la tyrannie. jusqu'à ro que les maîtres absolus de Flo- 
rence corn primassent à l'aide de la violence tout esprit de liberté: 
alors elle cessa comme, le resta, 

Le droit de coït vocation de- différents ruiiseils appartenait à ceiu 
qui les présidaient , c'est-à-dire à la Seigiiciirie.au Ibinfalonior île 
justice, au tapitoine du Peuple et au l'odestal, en dernier lieu au 
Duc seul. On y entrait , comme on était nommé aux magistratures, 
par le système du scrutin et de Yimborsatinne. Los décisions s'y 
prenaient au\ deux tiers des vuix , c'esl-à'dire aux più [ave. En cas 
de ballottage, à la troisième épreuve, il suffisait de lam«(ù, c'esM't-dire 
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île lu moitié îles voLnils plus nu. Unis lr (îriiml Guiseii de IV.ii , au 
bout de [hhi ilu temps, le vole aux più farr disparut cl In mei-l lui 
succéda. 

En général , l'élaboration cl la discussion des règlements ri do toutes 
les résolutions np'iarlenaii-M ju\ conseils supérieurs . (''est-à-diro li In 
Seigneurie et aux Collèges , lui Conseil de Oedema e! aux Septante , 
aux l'ratkhe. Les autres Conseils , Général , Social, de la Com- 

l»)i hii lis nlT.iii i's r|i«Vn dernier lien dans l'ordre oii je les ai én u mer. s. 
ïiink'S les raisons étaient donr alors a peu [Hi-s entièrement connues , 

i|iii rendait nulle leur inlluenee. 



^ 6, DES FINANCES. 



I.c meilleur moyen de donner une idée du système financier de la 
répiihli'pic de Florence . c'est de reproduire ici ce que nous nomme- 
rions aujourd'hui un de ses budgets. Sans avoir à consulter longue- 
ment des recueils d'archives, ni à rassembler une série de détails trop 
disséminés», mi trouve dans deux des bisioHeus florentins ce travail 
tout fait et préparé avec les documents authentiques que leur temps 
leur fournissait. Ces deux historiens Sont Jean Villani et Varchi. Je ne 
veux pas les traduire ici fous les deux . à cause de l 'étendue surloni 
du premier. Sismondi a reproduit tout au long celui de Villani. Le 
texte en est d'ailleurs assez altéré et incertain sur plus d'un point. 
Les sources de revenus el les occasions de dépenses sont à peu pris 
les mêmes ; les chiffres aussi se ressemblent. Au temps de Villani 
en lôrïfi la recette montait a environ 300,01)0 florins d'or, en tenant 
compte de la valeur intrinsèque et do la valeur relative , un peu plus 
de fi millions de notre monnaie. Varchi 'au XVI" siècle évalue aussi 
la recette ordinaire à près de .ïOO.OOtl florins cl la dépense à plus 
de 136,000. 

■ IX. 
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Gabelle îles portes 73,000 

Gabelle de la douane....;.. 70,000 
Droit sur le sel , le via et kt 

viaude de boucherie. .. 53,000 
Décimes ordinaires cl e\tra- 

iirilinaireSplasearbilTiiire 50,000 

Gabelle des commis 12,989 

[mpôtsdu territoire 14,000 

[rnpAla des ciltfs , châteaux 

el communes UUtéS IS.OOO 

Tribut d\Vrci?o 1,000 

Sur les consentions 2,000 

Tasc des gens de la campa- 
gne cl ries non-nipjwr- 

ibh'j 2,338 

Relenuede!) deniers par livre 

sur le salaire des officiers, 1,700 
tli'l-ilsurs île la commune.. . 1,190 
Amendes am retardataires 

Jans le paiement rie l'impflt 800 
Avance* faites à la commune 
jiiir les |i ré pu ses à la per- 
ception 600 

Amendes ries fatales de 

douane 500 

Impôts des faubourgs.. . . 450 
laisse ries notaire des ma- 
gistrats 270 

Proriuittlesgagesiendusaiix 
Juifs 15» 



Intérêts et paiements du 

Mont 94,000 

Tiers des dois échues lf.,000 

Intérêt des avances des offi- 
cias du «ont 8.000 

Salaires rie plusieurs officiers 



Salaires des vicaires el po- 
destats 4u territoire 6,190 

Salaires des serviteurs de la 

seigneurie 5,075 

Salaires des ambassadeurs 

en divers Meus 5,000 

AumUnes au* enuvents 3, -170 

JugesdeRoleetrodestat.. 3.2Î8 
Officiers du Mont el leurs 

serviteurs S.997 

Noiirriluredc la seigneurie. Ï,i30 
LeBargello[chefde la po- 

lica) et ses serviteurs... 1,070 

Officiers d'étude 1,00(1 

Piourrilu re d es 1 ioi is enfermés 

dans le palais 409 

ÀuuiOnesdc la Seigneurie. . 170 



. Dans ces- dépensas ne sont pas comprises celles de la guêtre , préci- 
sément les plus onéreuses de toutes , et qui empêchaient la balance do 
s'établir, couimo on p. m irai t i' imaginer d'après ces obtures , ù l'iwan- 
lage dos recelé, liais il est facile de remarquer ici les diverses espèces 
de drpenses et de recettes. Nous trouvons parmi les premières îles in- 
dications r|ui [k'iivenl correspi nnlie ;i ce tjuo nous nommerions les 
budget- particuliers de nos ministères. En tétc ligure l'intérêt de la 
dette publique , puis vienuont les salaires des magistrats urbains et de 
cou* qui administrent le territoire ( Intérieur ) , celui des serviteurs 



Je laseigneurie et les dépenses île Sun entretien {Liste civile ) , celui 
des jugea el de la police , des ambassadeurs , des officiers du Mont 
( Administration des linïnces) , des officiers d'étude (Inspecteurs do 
l'enseignement). Entre les recettes se voient les impôts indirects de 
toute nature , la douane , l'octroi , les droits sur les objets de consom- 
mation , l'enregistrement ( Gabelle dos contrats ) , les retenues sur les 
traitements, les cautionnements (Avances des proposés à la perception. 
Caisse des notaires des magistrats ). Mais il est deux sortes do ressour- 
ces sur lesquelles il convient d'insister : l'impôt direct et l'emprunt. ' 

L'iuipût direct so confondait souvent avec l'emprunt , celui-ci deve- 
nant obligatoire. Outre les laies mises sur la masse des citoyens , on 
imposait queliniofois au* plus rh'lies In n redite de fournir des sommes 
considérables qu'ils payaient par termes assignes d'avance , et sous des 
peines sévères , pour lesquelles ifs reccvaicui un intérr-t généralement 
minime et dont le remboursement n'était pas toujours certain. 

Les citoyens étaient tous distribués par quartiers el par gonfalons. 

I— ) fi. ■ lli ni .... I.l ..I . . |. ..-fil I .fl.p-ll 

s'appelaient sopportartti , contribuables. La répartition était faite par 
les notables de ebaque gonfalon ; en 1530, il y en avait quatre par 
compagnie. Mais comme la quotité » payer était arbitrairement fixée 
par les répartiteurs , et mise par personne, les gens pauvres et médio- 
cres s'en tro'jvaii'iit les plu.i grèves. Il y eut donc une suite d'efforts 
tentés pour modifier celle institution. Ka iV27 Giovanni Iticci de Mé- 
ilicis , le père de Cosme l'Ancien , parvint à faire établir le cadastre , 
et ce lut Une le» r;iii-f> \r~ plus puissantes de la populaiilé des >lé- 
dicis. Dans le cadastre , établi par dix commissaires spéciaux , on 
écrivit les familles , le nombre , i'àgo, la santé de leurs membres , l'art 
qu'ils exerçaient , lo détail de leurs biens immeubles ; on évalua le ca- 
pital que pouvait représenter lo revenu qu'ils en tiraient , et d'après 
ectto estimation , on fixa d'abord l'impôt à environ 10 p 0/0 du re- 
venu. De la le nom de décime. On se servit plus tard du cadastre , 
refait a diverses époques, puis révisé, tous les trais ans ot enfin tous 
les ans pour empêcher qu'on n'échappât à l'assiette des emprunts forcés 
el des autres subsides exigés des florentins, sous la république ou 
. sous les Medicis. 

i four nu pu* niultiphiT les remuis, j'm.lii|uf minuit suurcu Ju rciiguigui.'- 
mcnls le livre .le Reniai, sur l« IkijioIj, tt l'histoire ili' Vnrchi, uii met hoc 
lioiin.' t.-ilil.' tni reir.iiurn li's n.~-.-nioii^ .pu' jVnuiii-e i.'i. Ir me suis servi iti- 
l'WIttoo éc M. ArHb, Ittf. 
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A coté du décime ordinaire vinrent se placer les qualtrins addi- 
tionnels pour chaque terme île paiement, puis la ilcrima tmlala ou 
impùi progressif, établie d'ahord par les Médicis et reprise sons le pw- 
rernoment républicain , l'iuiuùt (iu dixième sur ie revenu not. cl entin 
l'arMrïo , ou taxe arbitraire établie eu l'ilW sur les gains présumés 
.les drrenes professions. 

Le paiement île ['impôt «« de l'emprunt ferai s'exécutait par rejts- 
Ires, ou douzièmes paye, en trois fois. Ceux qui payaient exactement 
obtenaient des primes, desorédits sur le Monl. Les autres étaient frap- 
|>és d'amendes d'environ un dixième et inscrits sur ie Spetxhio ou li- 
vre des débiteurs de l'étal, iùi I :>21ï, on roconnutque les non soppor- 
tunti, c'est-à-dire, ceux qui d'ailleurs «stivinis à eertnins subsides ne 
|hhi i =;.ï.;i i.->n i ps :].:• droit; i':vi.|ii,>s , s'inquiétaient peu de telle peini' . 
et l'on établit îles notaires spéciaux pour les rechercher. Quelquefois 
dans les emprunts forcés, les souscripteurs peu exacts perdaient le hé- 
néficede leurs paiements antérieurs, s'ils ne les achevaient pas. Mais 
la pesanteur des charges elaii souvent telle , que l'on préférait jn'i-dre 
une partie plutôt que de donner le tout, en étant créancier de l'élat. On 
payait souvent de diverses manié] es jusqu'à et 711 pour 0/0 dit re- 
venu Les ecclésiastiques généralement exempts su Iroiivaiciil dans les 
ras pressants obligés comme les aunes à la taxe et à l'emprunt. l/s 
percepteurs étaient le plus souvent contraints do faire des avances, et 
re-pntisalilus 'li s recuites. Aussi étaient- ils nommés au scrutin secret et 
forcés d'accepter ces onéreuses fonctions. On trouve en I 529 une sin- 
gulière magistrature. Une commission est nommée avec l'obligal'ien de 
s'occuper uniquement des moyens île trouver du nouvelles ressource.*, 
etimo prime lui est promise si elle réussit dans le délai qui lui est 

Le Monl était ce que nous appelons aujourd'hui la dette publique. 
Varclii nous en fait l'historique avec assez d'exactitude. En 1222, 
1 224 et 1 22ti, on créa un Mont, c'est-à-diro des titres de dette publi- 
que. Le revenu était au taux de "î'i p. irn. lin qi tarante ans lé rem- 
boursement s'effectua. Ce fut le tirre tien sept millions, ainsi nommé 
du chilfrn de l'emprunt, liu 1524 et 152!i , s'ouvrit le Livre (les 
■iw!r r ftnjir.iiis. ..'i t'.-ii .iifi.il .il ,,rt ini'M ■!■ 1* ^ Un II •■U.rv 
jusqu'en 1356 , où l'on institua le Monte comme, dont Ics'renles 
lurent servies au même taux. En 1345 , on l'abaissa à 5 p. OjO par 
une espèce de banqueroute , dont l'excès des dépenses occasionnées 
pria guerre fut le motif, lin 1421 . pour éteindre le Monl des qua- 
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lie millions, nu imagina de htsiT les du Muni dans une caisse. 

» la fois tontine , cl assurance sur la vie , disposée de la manière 
suivante : 

Pour Taire une i lot de mille llurins il'ci- , cliillïû nominal valant 
en réalité 9b'2 (brins de chacun sept livres d'argent ( environ 33,0011 
francs ), un abandonnait sur ses fonds 104 Hu ri ns dont on ne lou- 
chait pas l'intérêt. Au bout de quinte ans la dot émit acquise au titu- 
laire , et lui était payée en or avec un léger agio en laveur de la 
caisse du Mont , :i cause du solde fait en or. On pouvait ainsi laisser 
cette somme et alors elle portail intérêt. Quand un garçon et uno fille, 
tous deux dotés sur le Mont , se fiançaient , leurs dots étaient garan- 
ties l'une par l'autre conire les ebances de perle. En elle! , quand le 
titulaire d'une dol mourait ou se faisait religieux avant l'échéance 
assignée , le Mont ne payait que la moitié do la prime dépensée. Plus 
tant le lerme de l'assurance fui réduit à douze, dix et sept ans et demi. 
Mais le chiffre de la primo ù payer croissait on proportion. 

En 1408 on cessa d'inscrire des dots do celte façon pur les miles, 
ei l'on ouvrit aux créanciers par snile de dots gagnées , le litre 
secret , d'après lequel les intérêts de leur capital leur étaient servis 
ii 7 p. 0/0. En 14M5 , on ne paya plus comptant aux maris de 

femmes créancières du Monl que le S' de leurs duls. Le reste fui 
nlili-.ii.iirernent ports sur le livro secret. En 1*01 , on créa , selon 
l'expression usitée , un Mont sur lequel on était créancier du capi- 
tal de la dol a ô p. 0/0. Colto créance était négociable avec l'assen- 
timent du père , de l'oncle ou du frère , luleur de l'épouse. Erdin on 
établit une échelle des créances d'après leur ancienneté. Les plus 
nnciennesrccevaient7p. 0/0, d'autres 4 p. 0/0, lesdcmiéres 5p. 0/0. 
Mais le nombre de ces deux sortes étant fixe , à mesure qu'il s'en 
inscrivait do nouvelles , les précédentes montaient à la classe supé- 
rieure , jusqu'à la plus élevée , en suivant leur rang En réalité , toul 
le monde reçut (1 3/4 p. 0/0. Seulement en franchissant un degré , 
an lieu d'élever le (aux île l'intérêt . on élevait nri![orlLeti:)ellen]ciil le 
chiffre du capital, ce qni au fond revient au même. Il y avait un 
in;]\iitnnii jmur la somme qu'il élail permis d'assurer. C'était une dol 

ou une dot et demie , soit 952 ou 1 428 florins d'or. Les crédits du 
Mont jouissaient d'un privilège semblable à celui que possèdent chef 
nous les renies sur l'État. On ne pouvait montrer le compte de cha- 
que ciloywi qu'au [Kissesseur , à son fondé de pou voir , au syndic de 
«a faillite nu à son héritier en ras de décès. Il y avait sur rus cré- 
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dits un agiote qui a frajipu Varchi. Quand l'argent abonde dans la 
citri, dit-il, les crédits du Mont sont recherchas et alors l'intérêt 
devient faible. Si l'argent resserre , 1rs prédits sont offerts à bas 
prix , et l'intérêt devient fort. C'est la hausse et la baisse des fonds 
[nililii 1 -. !.(>■! intérêts [mvi's |i:ir le Ment étaient néanmoins , coninie 
tontes les autres sources de revenus , soumis au décime. 

A la tète du Mont étoient des officiers , jugeant les différends 
qui s'élevaient sur les cessions de crédits , et révisant les comptes 
île.' otliriers du revenu public. On les choisissait parmi les plus 
riches, ù cause des avances qu'ils devaient faire sur lu paiement des 
intérêts , en cas que les ressources publiques ne fussent pas prèles. 
Ils avaient pour gages les revenus de certaines propriétés communa- 
les. Tous les ans se faillit la réforme du Mont, e'cst-o-diro la balanco 
des comptes de chaque citoyen ; on établissait ce qui lui était dû 
et on lisait 1rs iimycus rie paiement. Plus d'une fois l'btàt fil ban- 
querouto à ses créanciers en leur retenant leurs arrérages , ou bien 
en leur enlevant les ^.iges qu'on leur avait assignés. C'est île me- 
sures de ce genre que Guicliardin se plaint amèrement en (531 
et 153a. 

Telle était à peu prés la manière dont était organisé le système finan- 
cier de la république. Mais 11 fiilé de ces états de dépenses et de recel- 
t">, les arts, les confréries, les associations do tout genre avaient leurs 
budgets aussi bien qui: leur.- magistrats, et imposaient leurs membres, 
ou bien empruntaient nu moyen de diverses combinaisons. 

Pour faire face à ces charges exorbitantes, il était nécessaire que l'in- 
dustrie et le commerce déployassent toutes leurs ressources. On sait 
truelle était l'aelmié manufacturière et wimmeiviale des Arts de ia 
Laine, de la S.ne. île Calimala, des Médecins et apothicaires, occupés du 
commerce îles é|iiees. l'étendue de l'ait du Change. Toutefois cet écra- 
sant lardeau amenait de nombreuses faillites , souvent signalées par les 
historiens, et à la lin de la république , tous les contemporains sont 
unanimes n constater un appauvrissement général des Florentins. La 
domination tyrannique , mais matériellement bienfaisante , deCosme, 
ferma une partie de ces plaies. Segni, écrivain assez impartial, lecons- 
tato forme lletncnl. 11 iaut dire aussi que Florence avait payé assœ 
cher l'établissement définitif de la famille des Médicis. Outre les dé- 
penses énormes des défenseurs de la ville évaluées 1 à 1,70(1,000 
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florins , elle eut à solder les cumules des assiégeants i]ui , d'après 
li's registres de Baccio Vdari rëcemmeDt publiés > , mon le» i :i 
583,286 ducats. 



§ 6. DE Ll MILICE. 1 



L'organisaiion militaire varia beaucoup. Au temps de ta ligue lom- 
banto, ù Florence, comme dans des provinces plus septentrionales, 
Mus les citoyens étaient soldats. Ils étaient inscrits dans les quartiers 
sous les vingt, puis les seize bannières. L'âge du service s'étendait de 
18 ù 70 ans. A côté de celle milice existait celle des 9li paroisses 
ou pivieri du territoire. Les nobles et les pnpolanî grassî formaient 
la cavalerie. L'armure était, pour les corps d'élite, l'arbalète, la lance, 
le bouclier, lecasquejpour le plus grand nombre, l'épée et la pique. 

En iS20 les nobles et les gibelins furent entièrement exclus de 
l'armée communale. Les armes de ehuk l'uraiL diiîtrihuiVs également 
par chaque compagnie , qui devait avoir 20 arlialëles, 21) lances et i 
arbalètes à rouet, le reste selon les moyens îles miliciens. Chaque com- 
pagnie avait son enseigne et dans la ville sa circonscription et ses 
postes. En outre sur le Caruccio étaient placés l'étendard national 
et la cloche nommée Martinella, dont le son annonçait le combat ou 
la retraite. Quand la guerre était déclarée , on faisait le recensement 
et l'on dressait deux lisies , celle des citoyens qui devaient marcher et 
celle <]<'. ceux qui restaient dans la ville. De même s'organisaient les 
leghe du territoire. Los chefs étaient responsables dans leurs biens de 
l'absence de leurs soldats. En) 325 oa trouve dans la guerrecontreCa- 
struccki 2!>00 cavaliers dont !>00 florentins, les autres allemands, fla- 
mands ou provençaux, et 1 500C fantassins do la ville et du territoire. 

Mais bientôt le soin du commerce déshabitua les Florentins du ser- 
vice , et l'arrivée des compagnies étrangères leur fournit l'occasion de 
ne plus combattre qu'avec leur argent. Des taxes remplacèrent l'obli- 
gation da servir de sa personne. En même temps une banque publique 
s'établit pour faire aux mercenaires des avances sur leur solde. 

Quehpiefois pourtant on avait recours aux milices nationales contre 

' Anhitio Storwv, nuov. Mr. 

i Voy. .-IrtAitio SI*™. T. XV. J'ai .malys* le i mail .If M. Caiwslriiu. 
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li'S['iiiii],,iL'i]H L 5 ellcs-mcnics , quand elles dc\onaioiil trop eMyuile- 
du trop itiilisoiplimrs : c'est ainsi qu'en 1 "Mi se formèrent h>s compa- 
gnies d'arlialélricrs : ils étaient KIIHI. cl recevaient chacun 3 florins 
par mois en temps de pierre, 20 -uns i:n temps de paix. 

Mais le j il ils souvent ou se servait des chefs d'aventure. Ainsi paru- 
rent successivement la Grande Compagnie , commandée par le comte 
(.iuainicri . les llimgrois. archers à clieval , comme leurs ancêtres les 
Huns, le provençal Montréal , le comte Lando, la compagnie Blanche, 

composée. (l'Anglais, d'Allemands et île Htmeruis, I, mpngnie Noire, 

indienne, la compagnie île la Fleur, allemande, celle de l'Etoile, an pjo- 
allemando, cnlta la compagnie Sainte d'Uawkwood, formée contre les 
riuicniins ei devenue leur au\iliairc ordinaire. Il faut signaler aussi 
la compagnie Uiclonuc de Je.m de Male.strujl, Ces cul psrumprcnaient eu 
général 7 ù 8000 hommes, moitié fantassins , moitié cavaliers. Us suf- 
lisaicnl pour dominer un pays ouverl et de mieurs [si ci le pics., h'aillein's 
les aventuriers s'épargnaient entre eux, au détriment des gens du 
pays. C'est a l'exemple des Anglais qui? l'on commença à compter par 
lance fournie de quatre ou six hommes. La présence des compagnies et 
leurs rapports avec les populations donnèrent naissance au code mili- 
taire-florentin, institué et réforméen 1337 , 13G3, 1369. Il y avait 
îles enrôlements, amduttr,, réel* ou apparents, de protectorat, d'hon- 
neur , d'alliance. I.o chef qui recevait un traitement à cette occasion 
devait entretenir 1000 fantassins et 800 cavaliers. Les sujets de la 
répidilique en étaient exclus; des rôles exactement tenus et dos revues 
servaient à constater le nombre des hommes et dos chevaux. Les offi- 
ciers prêtaient tous serment. Les compagnies ou bannières étaient de 
20 ou 2ïi hommes, commandés par un chef, et divises eu 2,5,4, '■> 
escouades dirigées par des caporaux. Pour 4000 cavaliers, il devait 
se trouver 40 ou tiO connétables, 4 maréchaux, 42 conseillers assis- 
tant le capitaine. Le prix des chevaux des ofliciers était fixé n 50 flo- 
rins , celui des chevaux des soldats à 2b ou 51). A la guerre le butin 
leur appartenait, moins les prisonniers que la commune rachetait tous 
à. raison de 100 lires le Hmlassin, 20(1 le cavalier . Apres la victoire In 
paie était double , et on cas de prise d'une place , les meubles apparte- 
naient aux suidais, l'immeuble à la république. Prisonniers, les merce- 
naires avaient droit à deu\ mois de Suide. Lu Lumière de la commune 

flottait a coté de celle de la compagnie. 

Los compagnies étrangères disparurent dans leur lutte contre les 
Italiens, et ip&ialemoill «prus la mort du terrible Hawkuood , ne- 
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imites par Allier igo da ltarliimio. Sous loi se lonnéront Braceiu et 
Sforaa. L'un introduisit l'usage des i-hrir^c-i par escadron cl des réser- 
ves, Sforia, la discipline, la solidité i't la rapidité. Ilirniùt les condot- 
tieri lireol la guerre sans répandre de sang et la milice italienne se 
corrompit. Les Français, les Allemands . les l^s|i;ij;iiuls . les Suisses 
en eurent Imu marché a leur arrivée à la lin du XV" siècle et au XVI* 
Florence usa toujours des condottieri jusque vers l'année l.'iOli , où, 
d'après les conseils de Machiavel et du vaillant capitaine Giaeomini. le 
-gnnlalonjer Sodcriiii essaya de rétablir la milice nationale. Mais il n'osa 
pas y faire entrer les habitants mêmes de Florence. On enrôla dans le 
iciriloireilela cité , dans le llugelîo, eu Ilomagne, dans leCascntinu, 
lespaysans les plus robustes, ipie l'un vètiiàla livrée de la commune 
i.'t ii ijui l'un fournit uniformes , piques. , cuirasses , arquebuses. On 
li'- disciplina à la Suis-.!' . ri les jours a L ■ ■ [èie on leur !il faire l'cirrcicc. 
Ils étaient au nombre île 1 0,000 environ sous l'autorité des de la 
guerre d'abord, puis des Neuf de la milice , divisés en lia Lu lions et 
escadrons, il existe sur leur organisai! un une longue corruspimilaiice 
île Machiavel , alors secrétaire des On. Chaque canton devait fournir 
ses liuinmes , les nourrir , les équiper. Les règlements défendaient de 
vendre, déjouer, de changer les armes. Les cavaliers recevaient de 
magasins spéciaux la paille et le foin; des registres tenus régulière- 
ment consultaient les quantités données et reçues. Les noms îles ofli- 
. ,. i . i. . -■ .|. ( .1. i I. 1- i.rt !■ . ue-ui ■:w i ( -n. ? ,Ub* J.sli.t^ 

exprès [>;ir commune mi par bannière. On [wuvait recevoir contre eux 
toute réclamation , et après connaissance prise des plaintes par îles 
commissaires spéciaux, les hommes étaient châtiés et les officiers dé- 
gradés. La mort punissait la désertion , le rassenddemcm des troupes 
pour uno couse privée , et le désordre en pays ami. 

En-1512 les Médicis cassèrent cette milice et on en reviol aux 
conilotlieri. Parmi les plus célèbres , issus do Florence , je dislingue 
Juan do Médicis l'organisateur des Bandes Noires, à peu prés les seules 
troupes toscanes qui tinssent devant les étrangers. Sous la république, 
en 1527, on rétablit d'abord les fantassins du territoire pris parmi 
les hommes do dix-huit à tronte-six ans. Il y eut i renie bataillons com- 
mandés par deux chefs étrangers sous l'autorité des Neuf; Varcbi' 
donne les noms des villes qui servent à désigner les corps. Puis un 
forma sur l'ordonnance du fi novembre la milice tirhaine*. Elle 
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>e i-om[iisail li -eizi> l'oitipa^iiies, parlâmes suivum les quartiers. 0» 
jii'il ]■■- Html-, rie [nu- II-, tujtjritrrzziiti ou supportant! valides . qu'ils 
[ussciil mi mm Iieiirfîzititi , de IK à M ans. Ils étaient inscrits sur 
l'avis il' iin conseil ou n-nlv^ii-'ul lis I fionfaloniors et les 3 Bons-Hommes 
île chaque quartier, assistes îles »nf île la milice. On les distribuait 
il'atiord en deux sëi'ies celle des Ih-nr fizinti el ['elle îles .\nn-Bencp- 
zititi, puis en quatre dusses suivant leur Sge, de 18 A 24 ans, do 
24 à 30, de 30 à 3G , ot do 50 à SO. On réparlissnit également par 
[■otiqu^nie les hommes dp iliiïérents âges et jouissant de différents 
ilruits. Varehi dit qu'en tout ils étaient environ 3000 de I « à 30 ans , 
Nardi , 4000 do 18 à 49 ans. Selon Scgni , ils remplissaient 16 iian- 
iles île 400 liommes chacune ; ce serait en totalité plus de 0000. Il y 
avait dans leurs rangs 1700 arquebuses, 1000 piques, 1000 cui- 
rasses. Ceux i[ui n'avaient point ces armes se fournissaient de leur 

mieux de hallebardes , dïp es à tiens mains, dVpienv. Les capitaines, 
lieutenants, sergents , obéis ilVsctuiiulc. liaient nommés pour un an , 
d'après le système florentin , où le scrutin cl le surt avaient ['élément 
part. A leur tète étaient 4 tw^eiiis-iiiajiits étrangers , charges des 
exercices , et quatre commissaires eboisis pour six mais. La compa- 
gnie était passée et! revue tous les mois, les quatre compagnies de 
chaque quartier , tous lesquauc muis ; la milice entière, tous 1rs ans. 
l'uni- la juridiction, elle élait soumise ans Neuf , et en dernier ressort 

ii h Quarantie. 

Cette organisation périt avec la république ; on déshabitua à dessein 
les Florentins des armes , et Alesandre au eontrnire rétablit la milice 
du territoire intéressée à soutenir le prince absolu contre la cité nui- 
tresse. Sogui ' nous dit que d'aiwrd il n'enrôla que les gens de la 
campagne, mais que hirulùl d dumia des armes aux habitants d'Areizo, 
île, Cortone , do Volterra , do Pisc, et qu'il favorisa surtout les l'isans. 
Toutefois la réputation des milices toscanes no so soutinl pas, et jus- 
qu'à nos jours les institutions militaires furent très-alfa il ilios dans cette 
contrée, comme dans la plus grande partie du reste dé. l'Italie. 

§ 7. DE Lu DIPLOMATIE.* 

La gloire de la diplomatie. Iloivuimo est incontestée. Elle a compté 
parmi ses membres les plus illustres noms de lu littérature et de la 

' VI.— ' Voir l'inivragc de M. Ilcumoni , Delta Diplomatia UaXiana . cl In 
niétnrp du UEuitm «wiiiin île Jlichiivel p." M. Cincslrini. 
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politique dans tous les temps. Il suffi! Je citer jusqu'au XVI' siècle 
liante, Boccace, Donato Barbadori, les deux Capponi , Gino et Neri, 
l'alla Slmiii, Cosine el Laurent do Médicis, Pierre cl Xiceulollapiiom, 
Maebiavvl, Cuicbardin, Vettori, le poêle Lu igi Alamanni, lesCarJucei, 
les Cirolaïui. Il reslo ;ï savoir quelles étaient les conditions de leurs 
fondions el les ressources dont ils disposaient. 

En général, ils portaient le lilre d'Orateurs, plus lanl ils prirent 
celui d'Ambassadeurs qui comportait un grade un peu plus relevé. Il: 

étaient nommés par les Dix, de liberté , .-nus 1rs Mediris par leslluilde 

Pratique. Les arts , les corporations avaient aussi leurs envoyas so- 
ciaux, entretenus à leurs frais et députes pour des objets relatifs à Lui s 
affaires particuliers. Les instructions, dans le principe données en 
langue latine, le furent ensuite en italien. Vu l'eliii^ueiiieul, elles lais- 
saient sur le plus grand nombre de points assez de latitude à l'ambas- 
sadeur et nu réglaient sa runduite que d'une façon sommaire. Kl les 
ùtaienl écrites de la main des secrétaires d'état et au nom do la répu- 
blique. Quelquefois des lettres de créance pour les souverains et des 
reco i un landa lions jiour de liauts personnages les accompagnaient. Lus 
voyages se faisaient sans grande pompe, par mer ou à cheval, à travers 
les pays alliés. Los envoyés suivaient la cour des princes auprès des- 
quels ils so rendaient, logeant dans les hôtelleries et aux frais delà 
république, quelquefois bébergés et soutenus par les riebes négociants 
établis dans les centrées qu'ils visitaient. Leurs dépêches et eclles 
que leur expédiait le gouvernement étaient confiées ù des courriers 
exprès , aux postes nationales , s'il un existait dans le [ta y s , eu trans- 
portées par l'imentinliaire îles maisons île eommeree el de banque 
Horontines, qui se trouvaient à l'étranger. Le prix de ces ouvris était 
fort élevé. Le voyage d'un courrier de Florence à Paris coûtait au 
commencement du XVI" siècle de 70 a flO écus '. 

Leurs fonctions terminées, les agents diplomatiques recevaient ordi- 
nairement des princes auprès desquels ils négociaient un présent d'ar- 
gent monnayé oo d'orfèvrerie. Venise le faisait remettre au trésor 
public. Florence , plus libérale , le laissait à ceux qui l'avaient servie. 
D'ailleurs les ambassadeur;- étaient fort peu rétribues, et leurs foui-lions 
runsiderées e.umule trés-onéi oiises. (Juin nique était ebevalier ou doc- 
teur recevait dix florins d'or par jour, pour lui et sa suilc, tout autre 
diplomate , huit seulement. La première île ces deux sommes repré- 

i fièi de 13(10 lr. 
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seule environ , en tenant compte de la valeur imriiL<i>i[ue et de la 
valeur relative, ïillit à 21)0 bancs le mure monnaie, .liais la suite île 
l'amlas-aileur se comjKisait île dix cavaliers au moins, qu'il ihvait 
complètement défrayer; les entrées solennelles dans les villes, les 

cadeaux si fréquents ([ii'il fallait fa in; aux officiers des princes étaient 
à sa charge. Je ne parle pas îles dangers qu'il courait iletre rant'onne 
par les habitants des pays qu'il traversait. De là des plaintes et des 
réclamations sans lin , non seulement de la part de Machiavel qui 

Il |.fl j-n MQ tri -rit •l'un : .tu»- B—I-- VI. • > tnl ■ '"#■«. 

Mir auprès île chaque envoyé' un comptable qui tenait minuiieit- 
sement registre de I» dépense. Cet arrangement donnait lieu à des 
e on tes ta lions nombreuses entre l'ambassadeur et l'agent subalterne, 
et il semble au XVI* siècle qu'il ail été .-ihandonné. On s'est étonné de 
Miir Machiavel parler à la Seigneurie de ses vêlements et île leur prix. 
La chose pniirtaut n'était pas evlraonlinaire. l'ar un priv ilége spécial, 
les ainliassadeiu^ n Home recevaient des hahits de cérémonie qu'ils 
rendaient nu retour, et trua l'élût vendait bus enchères à son profil. 
Florence, dont les ministres suivaient alors toutes les cours Je l'Europe, 
ne pouvait oublier l'origine marchande de sa ruiblesse ; elle comptait 
avec ses représeiilaiils. comme un negm'iant avec ses employés et Ions 
souffraient plus ou moins de son économie. 



§ 8. DE L*At)HINlSTRATION DU DO HAINE PLOBERTlN. 

Par (les agrandissements successifs , Florence se trouva , après ht 
conquête de l'isc , piissédcr presque mille, la Toscane aeluelle uinins 
le lerriloire rie Sienne et celui de l.urques. La préponiléranee évidente 
île la république , la cuinpièie , la ivconmiamlaiiiiri (cmlale lui avaient 
successivement donne Pratoi Pisloie, Colle di Vnldelsa, la ville 
d'Areno , Vol [erra , des places dans ta linuiagnr . le Mugcllu , le Val- 
ilarno , Maugoua . Mi"ligliaria , Callmti . Castn>raro . Dovadola , l'ian- 
cahloli , Cortone , le Casontin , la vallée du Tibre , la partie do la Ma- 
reiune pisjne possédée [tir les rouîtes île la f.herardesca, l'ïsc, la Gar- 
fagnana , et en dernier lieu Ktvizzano , Sariane et Pietrasanla , jadis 
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|iasséssiuii île Cènes. Celle domination fut i'i-i Ui inenii-tic ébranlée [uir 

Arma , Corinne, ltor;:n San Sepolcro , environ quatre cents places 
entourées do murs, dont les portes s'ouvraient le malin ei se rormaieni 
h soir. Quarante-cinq étaient dos lieux de marché. 

Des citoyens étaient envoyés pour les gouverner, les uns pour un 
an , les autres pour six mois , avec des salaires proportionnés à leur 
iiiipuriarii'c , suiis les Unes différents de Capitaines , Vicaires ou Po- 
destats. Ordinairement les adminislraléiirs des trois principales villes. 
Pi» , l'isloie et Arezzn , portaient le titre de Commissaires. Il y avait 
17 Capitaineries, douze Vicariats; le reste était soumis à des Po- 
destats. On plaçait des Capitaines et des Cliateiains dans les forte- 
resses , ainsi i|iie d'autres nl'lieiois et magistrats , l'niiuiio Ii'S Consuls 
de mer à Pise , les Provédiieurs . les Camerlingues , les Officiers dé- 
douanes. 

Lis sujels étaient jieneralemeiit bien irai tés par les l' Ioienlins. Ils 
exigeaient d'eux des imptïts modérés , rt les laissaient s'administrer 
d'après leurs usages municipaux , sous la surveillance des officiers de 
Hure n ci'. Mais [a privation de tout droit politique et rimpalieilt'e d'un 
joug étranger, commune a tous les Italiens, et portée si loir) clic* eux. 
eauscreul souvent des révoltes l'nielleiin'Hl réprimées. Parmi les plus 
célèbres , il convient de citer celle de Volterra en H72 , celle de Pise 
a l'arrivée de Charles VIII , celle d'Arezzo en I S29 , enfin le soulè- 
vement des Canccllieri à Pisloia en 1 !>37 en faveur îles bannis, 

' Ht " . 

nipaniliim siii le sol imin .■vplir]in' iv i-biirTri- ,\u\ r- n'inlani prol.CIre eirarr 
Ml «xtfité. 
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PIÈCES HISTORIQUES. 



i. 

r.,mhiùine*data a Mesaer Frawar.n tinigtjiardîni nralort m 
Itisptitjnit , detibernln die Jumiarii M.'U. XI *. 

Mester Francesco. La logationc, alla quale floi vi mandian» in 
Hispagoa a [|ucl!i> Serenissimo et Oalholico lie è cosa a qtiesti tempi 
iluova ut insidila alla i:iu;i cl uinllu Uitana ib lliilia , i'I ili qui nasee 
ehe la prosen le commissione non pntrA essero rrseduta et rogolaiaa uiio 
ImocerloetdelermiiMto, al quale voi vi liavialead indirizare ; perulie 
ingienendmente allu adrivar vostro in corie tucle le cose di qua dove- 
raiine baiere variât» assai ; et anrlir qurlli ailvisi clie \m ci darele 
iillim a quand» aHïM'raiiïiLi qua , sai'aimm erisimilmente fuwdi leinuii : 
[mil nui non vi eommetleromo di présente se non p'iii'ralnietili' quello 
i:hc [hissi senire adogni evento et in ogni tempe.spee.ilicandovi nondi- 
meno qualehc particular cagione di quesla malra mandata , acciw.lie 
:t!ihiati> l'.hi! dire relia prima audioiitia , et non si monstri essere it» 
là , sania cagione. I.a. paniia \»sira admiquc sarà al termine assegna- 
tovi et andrate per quel camminu clie vi sur» più aceumndato , et phi 
usato dalli altri, «lie crediamo siaperla via di Geimva, cavaleamlu i'»n 
quella celcrilà clie vi couiporteranno le forze , il traino vostro , et la 
sLipiuiL' in clie ci lr»viamo. El ailrival» in Curie, délia quale faiele di 
liavere nolilia avauli dîne si irm i |ser imlii i/an i a quella voila, el per 
il più hreve cammino . el infermatovi prima iln rdii vi narra (la Finren- 

lîlianlirl ;ui\ iliierses qimnu's ili' sa vie cl l'u SIlLiTe l:i (!r:nl;iiiun ri'f.1llitrr. — 
Les copies uni iiii- r.ill;L[io]irn : i- ;nrr I," ■iri-i[i-"i\ l'iir M . Guâ-ti , "secu'Uiire 

arislCoilire N. ton, Cl. X. Italie*, (mimer, vecch.). Regiitro d'inifinsioiii 
ad ow&uitialuri itUa Rtpubblica dal iVJ6 ai IS.%0. - Alla mimerai! one mo- 
iIltiui : .Sij/uur'i, Ugaziiuii e CiHiimitHtrit. Eli:. - lUntz.—LeU. — n° 43, 
\af. S8.- M. Husini , IV.Utnir «!■- I;i l.ryizimtc tli S;«j»a M tiuicciuritiiii, 
il.'daiv Jaiis <a préface n'avoir [>u rrlruilviT ('l'Ile pie.c. La |>ui>l]ra(iim mn> 
j'en lais comUaceUe lacune. 

> 1511, style florentin; en réalilo, tilï. 



lini u .illii l'aliani M' vu ne sia ah-huiiu , cl maxime it;> unu l'ioru Bci- 
ta-ci ^iinaiic ili uuesli ili'l New in Coiïe , di luciele ccrimonie cunsui-ii- 
in quella rorle in simili aialierilie <1i andiascialuri , ïi prusentcrele , 
i|iiando vc no sarà daia taeuHà a quello Screuissimii i>L Calbulico Be, 
i'\|miu'riiliili lniiKircudmeiile , el roi) ngui ileuionsliatione ili grande 
uuimalione di t|udla Maestà, corne , benc-hp noi doppu In partiui sua 
• 1 ; i Napoli i't ilsi Saona ' . ihivc fnroiio nllimamenlc iiiislri amhascialuri , 
|iarte |>er nun si essor jwlutu , rcs|iec(o alli iiiijiedinicnti clic eu ne lui 
iliili h ni'Li|ieraiioue di i'isa , el îiHjltr allie t'ii-i' -ejoileili i|iia , jiarlc 

per non havenw bavuto urgente caginne , ntin bnbbiamo manda lu , né 
tcnulo presso a sua Macs-là nosiri amliasciadori [icr honorarla, et 
culiloriro i:un <]ii<>lli< alla j;iumala uj:iii nnslia occoiï enlîa , corne i>ra 
cuiiveuion li>, cl [wrn cbe iiiiiliniiamonie , et la volonlà , cl il desideno 
non sia Btatf quels si conveniva alla grandœts di sua Maestà , et a 
hiso^iii iieslri , di elle ijiiclla pim pi;diarc et liavcir eeilissiina (cite dalle 
opère , cl da lucto il piurcdere Jinslrn nellc dise ili qua , nelle ijiiali 
lucti c lermini tioslri aoo sein]«e stati con liurmo el grau respecto di 
amure, cl revcreiilia cl demlkme verso sua Macslà, et chu liavendo 
-■ni|']e de-ideiatn sntisEare iji ipasla jtirlc ni lu animii nuStro, lllii vi 
haviami) maiulalu per s-lnic qnalclie leiujni approsso a i|uolla, et spe- 
lialmcnlo |ki- ri lierai iaila [Kir il me7.11 vi.slrn alla [il esentia , benche 
l' haviamo (àcki andiora per al Ira via , deila ricii|"iratioiic délia noslra 
rrtlà ill l'is.) , ilt elle sappi.iin» qiiella liavere liavulo laama rajiiniie . 
el pur conferirli andiora , secundo le nceurrentie et nécessita di questi 
!i.'io|]| aleliuni allri desideiïj ri liisuyni, emne ù Ira buuni amici et 
e.infedei'jiii, nel quale p-ado ma ci ripuliani" essero ci m la Maestà sua . 
et lanlo più, quanw le. facului nustre amu inferiuri aile sua, elcircii 
ipiesti elTeeti cî |tu c ilovereesscre la prima mslra esiMsiliime, la ijuale 
voi traclerelc bonorevo line nie [ter sua Maeslà , in quel modo , cl cou 
ipielli tenuiili elle usa ipiella; iïi^CL'iiaialm i farli \ iva impressiimo di 

riputarlo buono prolèelore et ilefensore di ijucsta Repubblica. Ihi]i[m 
ijiicski [irinta audieiilia , lii^i^iiei-ii parlar sceo dcllo esscri' délie wisc 
di qua in ijni'l n.mlu che 11c bavclc notitia hi>ggi , et cbe inleiidereie 
alliera |wr advisi ricei uli da noi , et in cammino , et là et sceondo ebe 
lecosc saranno variai? , seconilo a^iujiuerelc , ditoinuircic cl mttU'rrtc 
lucto 0 prte délia [ireseiite viisira eommissiime. Lo ellecto ]iriiici|iale 
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ddla quale o in facto vntori- iiiieiiileiej, émue la sua Maesià Im dise- 

yrialu |ni im-r- in quesle 1» 1 ili llalia , il di iîulii;;iia . m;i\iiiit> | hm'i-J n> 

r.imc vni saiieie , ([iii'sin l'MTi'itu c\if- si trunv;i :il [ireseiile ■ J î qua , si 
mussedue iiirsi Si.mif ito Njqmli nul ii|imii>n<< i't [aiua ili lian'iv ad havcie 
jh'r inimiei tunli !i amiei delli advrisarij Info. >« vi rieiiiiliTi'iiiii in 
quesla jiartu , perdie ne liavele liuona nuiiiin , eioeliu adlliora M di|n>i 
si siû ritraclo (la Roma. Donde i; slairi ueiTssaiïn pigliar [îanito iii vn- 
leru una voila inlendere se noi haviamo da lemeroo , cl quanto si 
|«issa S|ierate lia sua Maeslà , iiusi |ier liilù ili'tla niiiIWit-ratiuih' clic si 
lia -l'en 1 , ruriii' [ut qHaliiiiqHe .illi'n j'ivjn-rli i . |i.ii!'ni]ii ViTii-imili' du' 
la Maeslà sua haWii si>[ii|iii' m! voli-ri 1 ik'fi'nili-ri; el L'unservaie lueli li 
■ ■ 1 1 1 It- 1 suui. Kl |!cf ijui'sl» il prineipnle sludiu i-l line mslro lia ad essere 
loleru inleudere die Uni: in ticlu lialibi ad liavrre |;i mandata (H quoslr 
gvotî ; ul se uni ne ^lossiaiiiu vivere eon securtâ , cl se m ijuniiiiu'k: 
t'-aso l'olFesa fai'laci < In qiialmielii' si puu speiare di là li ainli nliliyali 
per la confederazione , el con queslo |ii'u|ii>iiiuieiilo cl line , muvendu 

il |iarlan.' voslrj . iluruii' gno^lio vi |iami , li narrerele litv\ (ïulo li 

perkroli clie ui sopraslaiiuii el li iiiinnrei ihc ci souo slatifaeli, mm 
S[KH-iiii;ai]ilu pcrii [icrsona alcliuna. Li monslrerrelc ha ver partieular 
eommissiime di rieorehnro du sua Maesln per la difesa noslra quel 
luilllt'l'i) iji pïile, elir diminue la nlilli!,iliiil)f, ni il iipi'l l'are lia sua Mai'sla 
ordino et eumessiiuii' alli agcnli sua di 411a iii njiui noslro liisojjno , 
eerlo et rosolulo di luiver da loris laii aiuli, iillnrjsmdovi eliam in 
quosla par lo , eirca il monsliarc pran fede , el Iwona speran» di 
havere sempre da sua Maesln non solo per virlù (iella ohligalione li 

jmsilione voslra si |n>ii'à |«t la ivplii'a sua cnmiiieian! ad vfdcru quanlo 
si ] Hissa spfirare , el in du; iiimlii dalla sua .Maeslà. Oirea ad clie noi , 
seeumlu élu; vi iliiviiin appresso andinle pidiauilo iv^ita drl ]in*i'ilep; 
el mauegfjiarvi [iiù olii c in ijucsti inaieria , sim> ad lanlo ptissiale lia- 
ïcre da noi respiisla di quanlo ei liarele seriplo dupo prima quesia 
i'wi|uuiione voslra. 

Voi polele per lui innlesiino imiiusi'i'i'e quanlo le eosc di qua sieiio 

1 D'apiès h irailil du 13 mats I50U, km Kluronlius s'élaieul rnttyùs avet \c 
mi ilu France, cl le rai d'E^[ngin; .i w; fournit tiiciptuiiiwtuiMit 000 homnics 
il'atmes puut ^lemlto Itut iciritoin; ( Humli. Mit. il'JInl. V] Il , 1). Us Juin 
rui» l'iiljivut lirouillii* ik|nùs : nuis . ijuuii|ii<' lus I'IotL-aliiiM fn««cnt plulOt les 
unis ik' Loni» XII . L ut ciliiu'iiliipii «nlKi<l:i avec ami tival jusiiuVn iu«. 15 U. 
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inlrieaio cl qnanto mate si possa rouascere al terto comme la sua 
Maestà slia in facto mn Francis , cl quant» habbi pensai» utdaro In là 
eon il l'apa , percli« si vcglioiio assai st'ijoi , clie quella non vuule 
|ït] lin- dalla amk'ilia cli Francia. Dali' nllru canlo , l'haïcr condoel» si 
(•rossa génie a'conBni dello siatodi Lombard ia , aggiunto ii pnrW d;c 
fanno quclli sua capilani monsira il contrario : cosi ancliora poin-Nn' 
esscre elio nellu iniiTos.se. délia Qdesa r.\ del Papa , epli liavessi pensai» 
par marc in sulle cosie ili llologna , et al più ili Ferrara , cl <lipoi par- 
ii Hilnli havero qiiaicbe sir.urtà (ii più Je! Rtyiin Ji Napoli non première 
|iili oltro. Et lia ijnesla inivrlilodine uaseo ohe nui nun |>ossiann ricin - 
dam , se nan cosc geocrali, come é volcre mantencie. insiome coinc, la 
sua amicilia quella di Erancia , non volcre ohlig.irci ail farc conlro a 
ijiielfa Mae-Li et nelle ruse délia Giie-a -l.'ivci cl uiane^iarci , eonie 
lui. mi Ibliii.di I rpirlla Santa Sede . cl I muni amici ilel l'apa , non ci 
es-end» dalo oa^idiie ili farc allrinit'Iiti. ICI posti quosli f.indnmonli . 
nu iiilenili'ti' iniillu Ijciic clic quahuielie neluesta vi fiissi facla fiinra ili 
ijiii'-li rlïii'ti , cl maxime d.no -i nmiistras-i ali liiinn -|iesa , nun s.ivch- 
lie al proposilo noslru ; et porci |j!S.Ji'n.T:i elie vui ti^liatc u^iii [iiLïii.na. 
meiiln che \eile fiissi innsso , modelai tien le , el eeu ipudle la^iuni die 
vi occoiTi'iaimn in -id fael» , nmollenduw sempre ad darceiie uotllia et 
e\|icclar]ic irspusla , accioclic se pure le ciillditiuni di quclli tempi 
lïoc relias, in» liaveme pin una ennsuleratiutie etie un altra si |Ktssafare. 
(Jneslu tiii'ili'simr! reqieclo di ililalione el reniissiune Ji dareene nulitiu 

riceivlinssi Ji mima cunfi'ileialiuiie u |>.r Jifeja ci nui un ne , u [1er allru 
oITecto , potend» faoihnenle i1e.-ijei';ire lia nui se non |KT allro , almen.i 
pi.'r .pialnnc-lie utilita ma niK) -iniil cusa , venrnd.i ad liiu^nn proximo 
tînibi la confédération e ' vecchia, la qualo si fecr. ad commune tro anni 
s.mo con il Cliristianissimo lté , alla qualc fino ad lio^gi dal canin 
iiosiro si c satisfacto ad pieno , cl si salisfara in qurllo cho resta , cl 
iicci'ndi!' ne haliliiiiti' pariiciilar iintitia . u-ne diamo col) la prcscniu 
wi|da , iii vu ne servirote in incto q'jcllo che accadrà. El |ierche ijnestu 
articidu délia difesii ii.i.-d ji ilis|iusli) el ulilipiln cunic \m viiircto per Ui\ 
copia é stiio pin iode intimilo da noi ail' Amhascialorc di quella Ma. ■■tu 
ad Hoina, et riceirliu per virlù di epso Ii aiuli, etc., et lui ne lin 
monslro difficulté , el al luctu nejiato doversi conirn alla Chiesa lali 
aiuli . nni vi voliuno ricordarc la exceptions die lui ne lia facla . clic 

i Celle .iu la iiurs IWWj Sarili, IV, m, GuiecUrd. VIII, i. 
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m facto e non l'intcndere niai in una ohligntione générale rome questa. 
Itaversi ad farc coniro alla Chicsa , non obstante che le parole siono 
ili'ILi sorte du' vni vedrete ; né si é mai polulo cun seco Irarnealtro, di 
die vi si dà noiilia , acciochc se pure odi aw.adessi , el si [accssi quesin 
eïcepiione, che voi vi posstate liavor pcnsata. Aucliora vulkmiu diru 
corne tucla la obligations di que Ili capitoli lino ad hoggi é slala dal cm lu 
nosiro , né per [al conio quella Maislii pnù havernc alcliuno quoreln 

Itieordiamovi ancliora ndla sumza voslra appivsso a quella Maeslà 
fai'oogui diligenlia d'iniondmo In-m: do che vi seguc deguo di nolilia , 
damioci'ni: alla ginrnala particulare ailiisu, non soin dello oisimH llalia. 
ma aodiura <li ']Ui'llr ili la ; ol «'.■ik-t'aliiii'iili' nvinin' el ainîari' qiialun 
rlw l'osa pubblîca el di privali nus tri oitlad in i, pensa ndo bavenie di lui-li 
da noi parlicular nolilia, corue vi direno , et commette reno di présent' 
pcrïternardo di Kiovan Franri'-i'o Veniuri. piT II quale Inviamu snïjid' 
piii voile a quella Macsuï, per causa di cerli siiol jp-ani l'oiidocli ad Na- 
pnli, et presi dal grau Capitano ' per smirsene ni;' tiiso^ni del Jle.gni> , 
otdiclie lui lii'hlie pa a^uaiiiiTHi) , vl non lo putelle mai riscuotore, 
et havendo palilo assai, el per la perdita, et per il tempo clie è corso da 
piii , noi voliamo che qunndo vi parni mrglio , raeeouiandiaté lui cl la 
causa sua alla Mueslà del lté , faccendoli tucti e favori possibili, secon- 
duche ricerdierà une. hiiomu sud , quale lui ha disi-gualu iiiaridan.' in 
Coricpcr questo elfrcto solamenta. 

Visilcrete ancliora la Seronissima Regina *, alla quale liareto simil- 
moitto nostro lettérc credenliali ; ot net parlar vosiro li uiunslrerele 
quanta speriamo in sua Mai'sta rareomiinddi gênerai mente le rose 
noslre. con lucti qilelii altri termini el cérémonie , che sono consueto 
et necessarïe in simili visitotioni. 

l'assarulo da fie no va visilerete il Magiiiik-o Covernatore Hegio di 
quella Citta î, al quale harete nostre lettre l'roilemiali narrandoli la 
eadom' délia voslra aiidaLi, rioé quauto appirliene ad volere inlendvre 
de quella Macslà se liaviamo da lemere , et se possiaiiio sperare per 
virtù délia confedcraliotie commune con il thristianissimo Re , per la 
difoa noslra , quulli aiuti elle ipjella & tenuta darci , sllbiungendo da 
pi Imver parlicular commissionc da noi di fare el operarc in ijucsta 

■ Gonsaliedo Conlouc. 

I Germaine iln Kuix, niiri' ihr l.uiiii XII, sicnr île Gaslnn, ifi'tiiiral île i'uriiirt,. 
fruiçaiso en Italie. 
I Franeoi' i\r ïlurh.v houarl iini lui i-linnKi |-:n :i|irO< ]M Jiinu.- Kr. ; ao^. 
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vostra Ir^itimin per la Mausbi .Ici Sun Ile , non allriiriciiti dit uer nui 
|iin[irij, et ctn' cnriie nui liitviiiiiiii far!» inli'iiili'Ev s si m Si^norm , essor 
[inr.llu el i]l 'si il. 'l'are allaliral'si [n 'l- lu !ïlai-«là ilel lté in ipirl TiKiiln clic 
li piiuwrn , ctisi aiiclairi |vi la sua Sigwtria, el se gli accule <li pré- 
sente , H in fulurum cninlui'llcrvi alcliuila rusa . elle 1" farci liliora- 
monto ; t*îrche voi ilrsiilrraie farc oisn j;rala alla Maoslà ciel Rp prima, 
fuji alla sua Niynnna . piT ijiiaiiin vi sarà |n>siliilo. Siarclc ail uirnli' 
ail (inrlir vnsiri* Hi Finwc ne. //ci» liioli li ourdi | Itiairdi ? 1 ff-tw- 
çali . elc. 



Il 

Die 21 sepiembri» MDXII. • 

Domina Francisco Guicciardinio Orntori apwl i'alhalicam 
Bfaieitatem, 

Magniftcé Orator ele. 
lisimsUiletonlelL' iiecupnlie-m.i'lsi -raii.li Lrava^ii oporicnli, nùi|ijali 
ila mm meso ri iiiezo in ijua la Ciltà si c irovala , ciwio più pnrliculai - 
menti- vi si scripse al [irimo ilrl piosonlc , ri ilipei a X et XII i!i 
ileelu, lr i|uali si siuiii mainlali' prï vin lii llmiia-i ; du* gli c liisugn.i- 
!(i pensait' pin aile pruvisbiii cl rcinetlii ili i|iia in sitl fiiclu, elle scri- 
verc luneainenle ili cosla,il.>nilo tinti «i puleia .-| «'l'arc resposbi se roui 
in ca|M ili iluc moi, l.\ nui) ilinii'iin si r far lu cmi ipiclla Iiïci iln clic 
iMinpit'IaiMuii ipiclli leinpi. l'or lu prosciilo vi rqiliclirroiiw lirevcmeii- 
le , ol ijilini por via <ii suimitariu il se^niln <l;i due inesi in 411a ; poi 
vi runimolloroiini cerne ve tic haliliiaic ail go et tu arc ili cosUi , cl in. 



1 IfcilGiiliri' 110. CI..X , Itisl. It. Alla iuinvram.il.- limita ,.11. tli&i <<• BnJiu.- 




V sou lUpstl, 

5 11 n'eù-lc pourl ml ilaii- }■■ IWi-nv -juc h leliru .I11 K m-jii. ikiiit il |arlo: 

n*u-. 1, ni. 
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dit! modo ci pub da pioeedere cume vui liavele inlesu, cl per leclorc 
nostre , t)I per il auccesso délie cose dope- la dedinattoiie dello smin 
di Lombardia , pnrendoci haiornc migliorc occasie-nc , i>[ potcrlo Duc 
più securamcnte. Noi vuI-milo l'animo subito aile rose dellu lega , i'l 
in specîe cercamo cnnvenire cou cnl.'sla Mausla; di clie-vi si decte cullt- 
niissinno sirio (Il j;iu^ni> [>as>aln. [lipoj inli'inli'ailu lu venu ta dcl Vicc- 
lii' in llumagna . ol lo ordine délia Dieu ad Manlova i , sanza dilations 
di icntpo , inandamu Atnliaseialori noIJ' un luogo et nd)' altro , non 
ad altro fine cbe per dare altra forma o! maggior securla alL* cosc 
nostre ; et Dïo el la conscientia noslra ci è lestimonio quanto volunliori 
noi cerchavaino quello «ITecto. Di ebe potra sempre fare buuiia Icdc 
il llrvemidissinio Da tarin venu lu quà di Huma , el qnello Ambasciatoro 
\'ii'L i -IU'L'iu . clio i.'i'i nui. Nacquuno in questo tempo divorsi iui[n*ili- 
nienli [ht e i[uuli nuii si pilullc fan* alclimia cuiicliisinne , de ipiali nui 
min vnliamu ric.oiiiari'.i se non d'iina. Kl i|iiisui è élu* clii cra qua , clic 

Di* i ■ li -., . d II ■ r- .1 ■« .(il - i -I lu— I ] v ;'iui-f. 

dilïerendu conlro aile urmcrsalc disposiiioiic di lucta la cillé , in modo 
clie quello clic si sareblie poluto Tare mollo prima , et con manclio 
ilannocl pcric.ulu dclla citta si lia havuto pui ad tare cou ttimulto et di- 
«h.Iiié. |(, . lu- ,.ii.> jailli, in.-li. ...Iitinui. [■■ ')>rsli i3||>nii»> o>>lu 

commune snnu l'Ile -|Hwatn.i il Vicc-He da Manlova , se ne vernie con 
le genti verso Itokigna , el per la via di Appiano et di Uarbcrino sceso 
nul piano di Pralo sine- a XXVII del passalo , et slando anebora a Bar- 
lierino per uno suo audituic ci fecc inkindt'i'o le cuuclusioni fade a 
Manlina . cl ipicllu i-l n' lu liylia \olcia da ijiifSIa rit là clin in facto ero- 
no 3 : che l'ieni Sodcrini gonfalouiero vecrhio si leva.ssi da quelle Ofli- 
lio, si restiiuissino Mediei in Firenze, et si provodossi a 80 mi [a 
IJucati per duo pagbe aile genti , cl ad alcbunn alire partite , corne 

non la presenic. Segui da questo ebe diflerondosi con la medesima 

sidlalolo , et hallutolo con le arliglin ic Je piesouo per fnrza, el ne 
«cguiroii» qucllrj clie suol seguicc di simili victorie , vei'ainento con 

luntu displ; Iv nustru quanti) sia s[;ilii pussiliib* , |ieichc la durera Cl 

luugluv.a d'allri lia larl" il quella (kivi*iîi terra viclinia di suai petl- 

' CuKli. ff«(. A-ttal- XI , t. - » Cuich. ttitt. i lM. XI , ï. 
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sien ' : Ihqio questo uffeclo il quale segui a XXIX del [lassalo, a XXXI 
del deelo aecorgendosi pure doie le cose crono ridoelc, Piero Sode- 
rini lion fal unie passato dépose lu iiHilio auo, cl sens ondo ad casa 
per quel di. llipoi In nm i<> seipienlc sene parti per alla volta di 
Siena ' , el in si grandi accident! , et si manifesli pericoli babbiamo lia 
rin^nitiiiri! Ilio , clie qui non si ë ùiew dispiaeere ad alebunodi alclm- 
na sorte. In quella medesima liora clie Piero si parti ai mandorono duo- 
vi Amuaseiatori ad l'rato allô 111"° Vice-Ile-, et si capilulu con seco (a- 
cilniento , el per contii délia, lega , et in propricta colla Maeslà del Jte , 
secondu clio voi vedrele per copia di docta convcnlione alligataalle pre- 
seiili , et faela Lile capilulalione si allese ad piovcdere del lianaio et si 
oreo nuovo Gonfalinnere di lustilia per insino ad Novembre clic vient 
ad uno anno , et la clcctionc cadde in Giovan Ifciptista itidolplii iioiiw 
délia qualita clic voi sapele, el il Reveicndissimo Cardinale de' Mcdici, 
suo fratello cl nipote, secundo la capilulalione facto se ne tornorno in 
casa reccvtiti amorovolnicnleda lueti. Dipoi per etabilire meglio le cose 
délia cittii ', a di 16 dcl présente si fece gênerai Parlawenlo , per il 
qualc si docte balia ad circa W ci [lad ici * di riformare la cilla cl do- 
tninio in tucti quelli tnodi , et in quelli parti clie bisognassi o paressi 
foro, el del continuu si attende ad (are questu elfcclo, el lu 111^» Vice- 
tic fino ad 18 del présente si levo da Prato cou le genti, et far la me- 
di'sima vin li Aliip'lln SH-rn 1 t'ilu ;illa Ji l.iiinliniïl;;!, (JucsUi c ijiKinln 
noi vi baviamu scriplo per ire allie finoad lioggi, el lo elfcclo di tuclo 
queiki clie u seguilo, di die vi s' é date- et dâ nolilia secundo il con- 
suelo per information vosira , et accio possiato megiio maneggiaro le 
une di ciista. 

ttesla luira commetlervi brevemente in clie modo lialiliiale ad par- 
larne con la Maesui del Ro circa clie l'unlino vnsiru lia ail esserc . corne 

1 Gnich. Bit. d'Uni. XI, Si Nanli, V, 91. Il ml lurieux ils voir les Flo- 
roiilin; ji.irlcr cumuu' .l'uni' vill,' elr:inj:e.rc il'um- rilii <|ni était leur siijcllc. I 1 " 
iritml , lu pliiwnee d'un officier florentin cl «naines olilioulioni de Yossolegc 
semble ni Bvoir M les seule liens nui unissaient les membres de l'étal. 

2 Guieh. XI, ï; Nardi, V , 33. Voir du reste pour loulc celle affaire le livre 
XI dHîuirhardiii, el Nardi, livre V, derniers chapitres, livre VI, au runi- 

I 11 ¥ eut une éinellle de Mil.lals i[lli livra \a main au «i >u véniel Ile 111 à la lile 
-Impie] se iroueail Uiilulli. lîiiiitiardin . Nanli el l'illi, soin luiu irois d'mrui.l 

< Circa ciaquanU, Guieh. XI, 2. Cinijuinle einque. Nanli, VI, t. Il iinlii|iic 

VI, S, rumnleill nui ( il II] liai Ile premier nt aj» U la eini| aulren. l'i.Tie Gui- 

■liiinUn, pi'ic ■!■ riii^inrifo . lui de eellv Bulie. 
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ïi ii si.nn com.i.isso , scmpre irions Irarli qucsiu buona disposiUwic 

liaMiia liavulo seni[irc ki cilla vt'i'Mi la Maestà sua . cl qiiaulo kilifu 
ili'-iiloratu miivi'iiir si>cn, ilialiiccndiilii dalle rummissitmi cli(! mi 
l«>riasie ili qua, et che vi si sono date (la poi, et da qucllo du' 
si é s-empro oflorlo , el a Manlova , et qui et in ogni allra luugti. 
lit «lits se non si o facto prima , el sinia ipielli disorililli die simo 
wjiiiili, m h i o prucoilulo dallu uiiivi>[-s;i!<>, ul i|U;iii' 11ml |ioteva pin desi- 
ileraro quaslo elTeclo, ma lia elii non ri é hn^i : l'alisenlia liel qualc lia 
Mililo ùrslilicatu la dllà, h qnalo liarehiie desidn'alii far questo elïei'.ln 
Siiniii la penlita i'l ilesulaliuoe ili qndla irrra. l'ur poidit' uun si é putulo 
bra allro , repuwreuu in luogu di liene quel maie, clie non si é rice- 
vulo, nd quille quoste jwnii polevono aldiundare [iiù , et precederc ad 
ma^inr disordino netle cose nostre. Di die ci ricurderomi simipro 
con buuiiu aniiini, el voi vi rallt'percle eni) la Maoslà del lté di quesle 
nuovo capitulation! , signilicandole con quanta proinptoia el buona 
volimlà le si sono fade, i't eon quanUi liuona sperawa ili liavi're lutiçn- 
inente ad godere lu uniieitiit di sua Macslà et le sua félicita. Ne man- 
clierete di raciaiiumandaiii la eil là per ogni conto et in ngni tempo , el 
maxime liora trovandosi mollo cxliausla et necessilata lia lanli disor- 
diui, cun pn -radii aduolcr peusare di nulriiu el accrcsTeii' quesla sua 
h nova piaula ; perche tuclo quello etie di honore , di rcpulatiiinc el li 
eommodo si iicerescerè a noi , lucto si aerresoeni alla Maestn sua, 
I invendu sempre ail pnler di^wre di nui conic di qualunclic allro suo 
auico. Rieoidiiuiluli andiura ipieslu élit: li iimiei veetlii furono una 
voila iiiiovi , et li nuov'i culli Itenelitii et commodi divimlono preslo 
vecdii, e! qudli uia\iine, clie luniim facto ^'inpro [irufi'-sinue di huona 
fede,nd quai numéro eraliamo pu le m esseru numerati andioranoi. 

Comiursono III di sono lo vnstre île' 26 celle copie <!<•' XXII dd 
passalo.el per eoiilem-re solainenle advisi , cl le cose esseiv cl Ï[h >r 
varble assai, non accade replicarvi allro, el di nuovo non ci è die 
scrivervi mollo, rasendosi il forlc ddlc arme r ideeio di là da' monli . 
el di quelle ck- iwtoiio in Itulia dovcnduuc essero advisala la sua Maestà 
mojdio da' suoi die da nui. Suie ail^iii^inYmn queslo . nlie il l'apa 1 
audmra persévéra nel ilisej.mii son di fitre l'impresii di Kermra. Itenc 

> Il i'swt 'le Juluf 11. Vu) . Huidi. HUI. .fll.il. XI , S. 
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m. 

I)isiyiili-f que (liiiflmnliti s'at/rtw ri lui-même, quutitl il 
nlleint l'ùi/c de trente mis. 

lu Spagna. IBiSfmano?). 1 

Kranroscfl : la olà in die lu se' hom mai, tiavcndo gia lim'lo e' tivnta 
anni, la (.'lîimlexta ili molli cl inlinili luniifcii rhi> lu medi-situ» nco- 
uosn liavi'i'i- rit-i'VUli (la Dît», lu ivwdi laiito inli'lln'lo du» lu cono'd 
la vanità ili r|ucsta vila, rjuanto a' raplivi delilmiio tcnwve el i bdoni 
S|d'rare délia fulura, il dovcrelibono riiiurro in uno modo di vivons die 
lu doverresti delilierarti di voWo procédera corne si convient? aile 
[■agioni Miprailcllf ismninsi appartit-nc noua unofancîullopgiovano.nia 
uno YTO-tii». K [Kiicliii Uio li ha iluti- jiralia du' iii'llc cnso del monJo 
la |ialria et e' ciltailini tua li liant)» disputait] libcraïui'iitts t> urditiaria- 
mcntD a' gradi cl c-stcmtii supra la ctà <• li anni tua'', e la ilivina [.Talia 
vi t'Iia îusino o;:fii cunscrvalu divnto con più l'ipuuiliono cl glorïa r!ie 
lu non iiicrili, disMii njn'hn iit'lli' nw divine « spiriluali accomiuodarli 

a inii-sto un'il'\-=in ani'^ia h -[ laie lalo-opere elle Dio per sua beni- 

goilÂ ti bflbbi a dare quclla parle in paradiso die tu motlesimo desideri 
nul mondo. Et certo la vila et e' costmni mai non sono stati insin» a 
Im^jl'i ili'^ui Ji ni" unuiii nubile lij;liiiri[ii ili liuonu padiv , allvvalo "if 
[.iraiLii wiiitaitiriiU' . ru- ili iju.'lla prud-'iilia i.'la> lu i;iiii.lidii in le né vi 
puni saïua jr/andissitna verjjogna almenu leco incdesimo perseverare. 




M. CSanaalrini. 

5 AIIusLdii .i l i .li>|nTi*' il'àsL- qu'il uliliiu puur lire 
nuprût du rui Calhgllque, 
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Spcctabili vira Aloyno de Guicciardinis . Florenlk. ' 

Spectubilis tir et frater honorande. 
fil e gîà mille anni clin in non lin voslre, se non due vcrsi a pie ili 
unn lellcra di i'iero* de' 14 di maggiu , dovc mi ililr clic lui farà b 
urnlione , die scndovi lo arcivescovo nie île maraviglio. llelle cosc di 
nislii ikjii su mil!;) . m; qucHu sejjiii il.-* Sndciini , se fiiiniui ivslitiiili u 
ad'; non su chi sieno e 17, non chi sia slalo gonr.ilrmierr. ma^in et 
^in^mi ', i'u«i ili [nui' li' cuse ^- i t j 1 1 ] L , rlif [hj ri ■ saivl'limii) du csscir 
scripte, el se mm ilie in mi soroi hura mai aiciu a cwere traclalii rosi , 
parrehhc slrano. 

. lo ho havuto a qucsli di lellerc di Lisbona lia Jacopii Fnnloni , elle 
mï scrive chc ii'2l> di ma^io tunn'i una di ijuclle na\c, chc furiwii jjià 
c ■rran tonijui mandate alla Mclai-ca , la ijiiulc è lui mil; i ricclii-sima cl 
;ni la mandata la rmla ilcl charii'n chi' sala qui di suclo. Ilifcrisee ha- 
verc lasciale adricto 3 allie nave con cariclio di laluta di (iOO mila 
ducat i, cl alsi mia I liimlamn Seriji»!, die \icnc riidiissima, equeste 
erano in r.animinn et le aspcctavano di corlo:eldi pin alla Mi-lacra 
erano rimasle lie alli e nave di Girulnmu Smiigî, cliesi c arien vuno, cl 
vcncndoa salvaniimtol.iiïii'ïjmiM iirlii--imi', (iiinlamn vi mandé. quai iro 
naveduvoera el forte per conlo di allri, el mi écrive Jacopo ohn 
queslasola clic veniva ne irarnï el capitale di lucle t eldi pin HO u 70 
pcrernlodi guadagiio Si cho vcncnilo tucle , vedetequesin cosa dove 
se no va , chi 1 paiono miraïaili. itcfi'risee clic ima nave clic cra la ma:_<- 
gîore di tucle si perde, rilumando, die pudicavanu el Ciirîcln> suo va- 

i Dnlln film 133 , Carte StrnzsiaM n. ti. — Celle lettre et la suivante eon- 
tiewienl ici oliatri alii.n-i <|lii liiiirliiirilin iwiitillii *nr 1.: commeren dus Espa- 
gnols .1 iU-ï l'iirtneah aii\ Indre di-ridciiliili^ >■! inïaitalf-, KIIï. iicuicut ^rvir 
il.' i-(Hii[ilii[it!n( à co qu'il dil nu lir- IV, oh. 3 du l'Histuirc d'ilalie. De |ilusnn 
y luit lii Jjiirl 1 1 u ' y prciuicn! Im l'ï'.iiviiliN.i , .'I 1:! dirlail iHk! inlùrtï.anl .lu la 
iTirtMiiim d'un n.ivirc â relit! <!poquo. 

ficro llriieeiardiid. Sun [n;iv. Il s' mal 'lu di-rmir. du f.li ri talion adressé nu 
Léun X , n IVrasion île Sun ™lliilii>n. L'arclinviiiur <]e Klur.'iii-i' Cusiinn 

ile'Pnui nvail 'l'jbunl !■!.! il.'^iïiii! imur |i> ]nu n-nr. [ii!!i- il mmmil j j ■ n ■ L. [ 1 1 . ■ 

li'ni|n a|iriis sa iiuiiiiiiauun. liiidiaii.i Turnalii i jimluimiaitB iijui-IhIuuil' h q i ■ î, 

lurait ilu lu fairu ii sn iilari' ii);iin(u:iit ÛV tnl.-nl pnur In |inrulc. Knnli, VI, ÏO. 

s Ili le turent en efTi'i. Nardi, VI, IH. 10. 

i Fmnrp^o l'rpi. 
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inc<!hi il! .ÏOII mila diie.ili. (Jucsla M.-l nr;i c iiavipnlinnc iiut)\;i ', 
ci lui noii in i mtim: jsirti miaiità alinnu. ne dclla qualiladel parse, ne 
i|ii;i]llii.ti:i(li toil.iH.i linca ii|iiiiiiM.'liulc. Solo mi .lie i-iii- factori dcllic. 
rlie xmo là niaiiilaiiu a cliicilciv jinntii lini rusali cl ili i>j;ni sorte, cl 
(Hiiiiilc line, cl clic m mu (jciilr civile cl ila lu ■ne |«-r ijnclln clic in n'Im 
inU'sn altre voile, cl ti .111 crtiiiii ani'or» clii.'iri si 1 l;i <• lerra ferma, o w>: 
■ ■l c |iii'] là clic Liiil, cl)' 1 l'ii.-s.iiinii aiulan i ili ijiiivi, lKi\ i-rrii i|in^ij 

uaicliai'cnie. i n u l:itn la piivlicul.ii ilii, ci in u'M -i-rip[ i avi-iili Inclu: 

clvedrose fjssi ntijsihili', clic nii Tii-irm! i <> lui o aliri in enria ipi^sl^t 

nav i^ilione , l'Ile i(iii in S|ïi,u' uni c iinlilia ak'inia. E vciuita .incura 

III I.Miulla lllla HliVi' ili C.iili^lll. I irlia , il ri ci ['ici lu «15 ili soclo; cil 

ndrieto ne ë rimaslc Ï allieclie vnij;uiiu cun «raniJi&mio caricho. lu 
credo die voi lialiliialr ilulitia dclla ii.ivip'iliuiie clic lii.'llc qm^la Mai -là 

alun trarli) clicili e.iv.ivc uiu. Cl ili [mi «■iipT.-unii aneura teiTii ferma; 
ut fiilc conlo clio ogni amw ne viciie in Stagna 100 mila durai i d'niu 
u iiieglo, rticlie In ipiinta parte c ilcl Un, l'allrodi clii lt> cava. Horn ri 
c iiuova poclii ili filin clic in r|nrlla Iriri l'ernia, liamiii Iruvato inccrli 
Euuiflii vi'iif» d'oro ili imalilà , clic s. 1 ne nusciiii pure la délava parle . 
s.inl eisa di iirandissuna rklieia. F. ipieslo lie d;i online di niamlarvi 
un Capitano non mille huoiiiini, el in efiecto, per quello obe si vede 
i|liesla fui'lima sua jjtaiiilc, la i|<ail-' lu lui inTuuijuLTiatu >bl ili clic irn'- 
rjue irisino a luira , pare nnrora niù vordn et pîù fresca dm inai : et se 
la ronlinua insiwi alla morte, si poirft dire nrdi lamente clic i!a Carlo 
Hagao in qua non sia slalom tiiela Cristhmità unolaln principe. 9 

Altro non mi tmnorre. Chrisln vi puardi. In Vadadultt n dï 17 
di giugno 1803. 



' lilée dévelv|i|n<t dans In Grande Histoire. Voy. Cmp. IH, S T. 

l'-onlinsia , poids de cenl livres florenlines, un |>eii [ilnsd? 30 kilos- 
' Mncii. tcottf ira. 'rie ore du lu noii muscade. 



Vostro Fhascesco Cuiccwbdini. 



lirlehfl délia nw> veniua di Melttfm. 



Noce muscaile. 
Macis 4 
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Sandoli bianchi 1 C- 3U 

Vercino buonoi . C» 

Lâchera buona 3 C" liO 

Lopin Aloè.. C i 

l'ope lungo C" M 

Cubebe* C" (i 

Kiobarbern 5 Lib.° ioo 

Scia fine Lib. I3Ô 

Gherofani' • C" 2i 

Slagno più line che quel di Limdra C* MO 



Tucia quesla mta rosla luro in IHelocca tra niercnnlic cl omilnnli 
liroa ducali eiili|iie mila s, si chi' vMete die rusa è (p'sla. 



Pepe C ibOO 

Canella C. 300 

Noce moscado " «00 

Maris MO 

Gengovi" 673 

iwndoli 60 



Itiobarbern Ô 

Bengui io I i 

Scia meiana, H 

Scia line 4 

SlagooGne 200 



Spectiibili vim Aloysiv dr Guicciardinis, friitri honorandu ère. 
Florentie. 



me ne ricordu bene ; et da Diccî ho avulo a (jueali di due vostre lellere 
la unade' 7, el l'altra de' li di quoslo, che sono veuille hene et le »)- 
Tinio lioda vui snno ib'',"0 di aprih- venulfi !nij«(i |wr la via iii lluiyns , 
et da l'icro n'bo di Itnma do' Il di giugno , cl da lui inlendo corne e! 

i Sandal blanc, bois du Innés. — ' Buis de conlonr. - * Laque. — i Cn- 
: ^ln-, (mit île l'Inde. 

s Rhubarbe. — « Livres llorenlines, San gramme* environ. — 'GiruDe. 
» Environ 100,008 francs. — ' Gingembre. — m BenjoinT 

ii Autre leur" sur le même sojei. L;i lin ™ est remarquables rausc d'une 
phrase caractérislique snr les malh.nr* - 1 . - l'Italie, i i d'un juei;nniil sur Ferdi- 
nand le Catholique. 



Digitizcd by Google 



aliro. i\on su se linrelc avilie Io lelleie chu vi scripsi s.ijir.i c'casi sua 
oun una a Mossï l'iern Aldoliramlini sim l'iigtialu, ma credudi si, per- 
ché i!n Mo.sser Nircolo Alloviii ho rispnsla a una min cho era in quel 
mnzo i licites i mu. lu per h ulitina vi desli aviso délie niinve cranoi|ua 
di Lisbona, délia nave lornals dalla Melacea, ol de] caricho che traliova, 
01 rosi dclle vene di oro che li liuomini ili qucsla Macslà havuvano 

ili|K>i ri.iiiliniCTtii'iilc -i afferma ch'i' m'mi. ci in ho îidilu dire al lté, che 
|kt la rclaiimic chen'ha, sarà cosa manière die quelle rlie crann tro- 
valc insino a luira. Dninle in qiicsln rojuiii i ieue opii anriu oro |ier 
'.(10 mila ducali ^mi^lin ; et <■] quint» i: del lie, sanïa nessuna spesa. 
Kl ioaclcsa la sua grandisshnn forluna lo credo faeilmeiile. l'iaccia 
a Di" |Hn?[nTarlo. elic )!i ver i là c liiiiiinu i'Iic lui jjraiiilissiinn parle , cl 
liuona inlenliime; cl se innniMssi lui. questn paese iliveulcreMic lni'ln 
in M giorni una s[ieluncn di ladri. Voi mi scriyte per l.i ullrrn.i \oltn 
liavevi (la darnii mille parliculari, ma clie pr non liavorc tempo li la- 

Icrula r on grande desiderio, se non e.lie quando io vo rile<™endo le 
leclere mi liaveto scripte [loiché io sono qua, Irovo in quasi tue te 
quesia promessa, la quale j»i non si veriQca mai. Sono poicliù io 

\m<li li rV"i . • I ionvtiili-ï ii lu. il ir..Q.J.. . u>|. 

meule io non un potcio aiiacterc a rs-erenjori. in lempochc io havessi 
a lin vere purve^la lii sapere i!elli> cosc ili custà, cl maxime iLM'camleii.' 
pure parle anclie a voi , non ho avoin qucsla Lîialia, ei mi vi sonoas- 
siiefaelo in tiinli mesi, in inudo elie non mi dà più brijia, et mi hnslcrà 
iiiti'iiilcie.'illa lornaia , clie se non fussiim li avisi ho Imviiti da messer 
N'iecholii Altos ili , et dn quesii nostri mereatanU, s chi lio a aniiare 
drielo per saperc le nuove di Firenze, no saproi menu che di quelle 
dcll'lndia. In slobcne, c di qua non c nuova di alcuna sorte , die ci 
stiamo jier liera in una tuions p'icc a selltirc t'icln ili le fnliclio el tra- 
vail di itlli'i. l'iaeessi ii Die che ri sli'ssiiiui tin irai- lu aiii'ura eosi nui ; 

rlicessere Italia in mm tempe niedcsi in |iiv,h <li V'raiiiesi. Tedeschi, 

Spapiuli et Sviieri c pitre troppit. 

Altro non tni ufcorre, Clirislo vi guardi. 

In VugMuli! a di 27 ili Ciugno t;i!5. 

Tenula a ili primo di Luglo. 

Vostro Kiiascescu Cuixiaiiiiim. 



Fragment des .Mémoire* autographes. 



En tite du ooliimt se trouvent les lianes suivante! ; 

M nome sia dulln nnnipouaitc IHo e délia sua yloriusissima madré i; 
Vt'i-j-î ne SanUi Maria eiliSancIo Julianni Raptisla advoculo e pnvtettore 
di quesla nobilissima cipta c di Sancto Francesco e ili Sancto Tummasu 
iV Aquino speliali advucaii r pairimi mia , e ili tucla la corte celesle. 

Id queslo libro per meFraneesco ili l'u-ru Guicciardini dollore ■ I • 
li-^'i . b memoria I ali'liune cuse apparti'iienle a me eoniineiaud" <lal 
cil cli' iu naix[ui e di |hii suciT^ivamente . lien i-lie questo libre comm- 
uai a scriveiv a di Iraliei di a-jtrih" I , in Fin>nu». 

.4 lit page 28 se renctinirent les lii/nes suivantes, que je détache 
romme échantillon. 

Ricordo corne, Io anno sendo roferito a Lnremo de' Medici , 
cli'allora era in Rema , corne io mi iîfo «ceullamonle travaglialu in fa- 
vorirc Antonio Guallerocti e Iwn che taie rappoiïo fussi falso , seuduvi 
data per lui qualcbe fede n ili qui liavi'iido imalebe uiali^no presa occu- 
sione di pcrsuaderli ch'io non desiderassi chn la cipln lornassi al go- 
verno ppulare , nacque elie lui , dî]*n il iiiaggiu 15-15 , quaudo 
Uirmi da Koma mm mostro di bavermi in rjuelln huonn cuncrtlo n affet- 
tioue cL'aveva innanzi andassi a Ruina cb'era grande. Anii comininciu 
:ijn.t lamente a ritiiarsene e Ira le allre bamido urdiiiato unu numéro 
diciltadini quali çbiamava a casa soilu spelie di una consulta o pralica, 
io non vi lui eriiaoïaio , di clic nacque clie vaiendo io questa indispo- 
sitions e diiUitaii.ln di [ics^iu ci fi-cî dculr» ili'-ti-.imi-iilr qiialidii' o|«'ki 
e ne fui aiulato da qualc,lnmi> clie mi vnti'va lienu, in che mi giovo se- 
condo credo la opéra di Lanlredino e di Jacu|Ki Salviati ; ma maxime ili 
Malleo Slruïii , e a lui aiuwa parlai vivatnrnie ruoslranduli clie a lorlu 
?i aigtiava ombra di me : e faccendo fede dcl mio buono animo : di etie 
lui cominciô a dimoslrare di volera» in buono grado e mi messe in 
quella pralica dove eravamo in Sanclu Spirito Messer Alamanni, l'an- 
dulfo Corhinelli, Pieni di Niccolii Ilidolli, Lanfredino Lanfredini, 

i Registre rnn.Wï* dan* les archin* (Iiiirtianlini. F.n titre ; Couifiaiï- 
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l-VancftHM Vn'Uiii iii ; in Smrla i'.un-f Ijjiiwio Mark'lli , Jacu|»i 
Salviali , Antonio Sen'isliiri ; in SaiiLi Marin Novclla Mossci l'ilippu 
Kuonilolmuiili , Ruhci lu Arcianioli, .hi-i.|iu Manlijrliaizi Mnllco 
Slrnzzi; il) San Giovanni Mcsscr Lui-i ilella Slunlia , e Luca ili Maso 
drçli AUiîzzî , c rihollandn le n.sca-ai ]kt h \rnuta do' Franzisi a olii 
il- Papa c cusloro si sro|irivano niiilrarii r hiiu-iiilo I.onmo a andare 
roi k- j;ciiU! iKwln* 0 délia rluesa ] h ■i suiimI tiïrn <<■ in I.: ii< 1 1 i;n , c [H'rïi 
mostrando ili volcn* lasciare qui uria si<:noria di conlidati fui folio ii> 
dei sijfiun'i | hl .r seitombre e utlolire , et i' furuno li allri Doiiiouico 
Al.nuaiiTii . 'I l Kir] 111 1:1» 1 (lli-'ianli . l!on;ito (iocrlii . l.nca di PiiTo Vos- 
|iitn'i , I.oronzu ili Mi^.-it Anlunio MalopiTielli' , (liovamii liraivi •■ 
Zanulii di Dartoln e sonfaloniere Luca di Maso drgti Albini ; in mutin 

élu- valr.v-i 1 1 la lenenie coule tu , seromlo l'tnln . rtiandin ass.ii 1 11:1 

l'upuiii' l'Iil' -i riduei.'ssi a «deroii |iiulo>io roiisn-vare milieu fin' fariui 

inimico e nulcontenlo. 



VII. 

Kitretto délia vita di l-orenzo de' Mtdici. ' 

Luremo de' Modiri mûri lo nnno U92 a di.. . <Ii Anrile, ossendo ili 
i'là ili :inni vel rirra. Cnsirno avolu suri lumimi ili sui^uiare pni- 
dcnliacl di jiraiidissiiiia riclima hclilie lanta auclorilà nid govcrno délia 
|{t!|iuliMicH Fioientiiia, i|iian!a |n>si liavriv min nrladiuu in unn riclà 
lilicra. Morto lui rimasr l'irro suo lîgl.ilti i> nadre di Lorcnio nelln mo- 

ilwima jiraiiilczza , ci <\\\:\V fn lumi dnro ]«'}' lionlà ili nalurn or |«>r 

«sera clemenlissimo. Morto Piorn i' cictatlhii tucli nineordi ]ier[ietuo- 
rono a Liirrnzn suo liululu In mnU'sima nurtorila i't gradu elir> avi-vauo 
liavulo cl nadre et lo avolo non obsinnlo ohc non fussi di rtà di [iin clic 
di 21 anno , ma di jirandissiiua iudolo, dovc lui si piw-riiù?i-i>i|u?nm 
tanin prudcnlia et virlû clic qnclla ricin ra^iniwralmente , non si fi 

1 Dalla (l'Isa 563. Carte Slrnjîinne, a S. plapccc ranroenu iri il «usi- 
la ilalc il laqui'lli' ji; sii|>] w <|ii'il l'm .-..ii i|>usl-. — 2 L* 8. 
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ni.ii rirordala sanïa laerime drlln -lia luiiiiatin a niurlf, | H 'l'rlit- a' ! fin [il 
su» la Piori ili lucte quelle p]i*|ieritii c di turle le arle buone die puù 
Ibihi 1 una eiclà , i)i ricliezzo. rli iriqierb. ili liuumini viiliwsi, ili 
loclere, ili ri'puuiionc, cl sopra tutto ili una grand issi ma unioncpienn- 
cordia civile, la quale menire cbo lui vise fu perpétua . evecpto clic 

iii'IIii aune K7M , nel quale e' l'nzi fami.L'b [biIi'iiIm m-lla eii'lii PI nobilo, 

i-ijii txvidlu f;ivrno ili l'a] m Six!" (-1 ilri Re Feiramlo ;hiili zavoiin Ciulraiin 
suo fralcHo, et lui fenlo nui (.'raiidissimn peiieulo snlui In vilu : synilo 
Hi|ioi punitt li auctori , ni! scjîiiiio unapiiern "ravissima. poi-cliê .Si Mo 
et cl Re Ferrando deliberando tpntare aperlameulp, et v.oIIp arme 
quello p-Iip non era polulo riuscira loro COU fraudp el arli occulte man- 
durnnu iiiid rmtente exeifitn soi'in el Dnen ili Calavra , cl Duca di 
l'i-liiuiM'ontro a' Fiorcnliui. Dura questa guerra piùdi dua anni , el 
eon forluna varia , solda c Fiorenlini aiulali dallo stalo di Milano , et 
da Vinitiani Inro ronfederati , et ail' ultimo'aiulandoli e cuiiledeniti 
fred dame nie , comiuriernno le cosn lor.i a declinai'e ; et iierdiè el Papa 
et Ke usa van» dire , t'Uo non l'amann la «iierra r«'r iniiniritia die lia- 
vofsinfi eon la repubbliea, ma per nilin pirlienhre di l.nren/.o , par.-e 
a Loranzoclie iussi ulieiu <li lni'iiMi'ii'ladii!» pimediTe elic i;i |>alrin \vi 
rauKi di lui solo non eorres'i tanto penenlu . ni per ipiestn andii perso- 
nalmente a Napoli a trovare el lie l ei randu eon dispositiono o di per- 
suadere a quello Ile clic li fnssi pin a propusitn In essore suoamicoche 
inimico , o non potendo porsu.iderli ijucsto, liliorare cn\ Sun wiijic 
proprio lapatria da guerra tanlo pericolosa. Aiuto l)io la sua buona 
inlentiunc, in maniera dicinnanzi pai'li.—i da Najnili i-nm'liise lu pare, 
et contraso eon quel re una amieilia graudixiiiiia , elle duro montre 
chc visse. (Juesta fu quanta infelicilà behlie Lorenzo , la i[uate nnn 
dimeno si termine, lienc , et vi si cnnclite drentn la sua prudenlia . 
si'iidnsi l'on un parlïto taie liberalo da gravi periculi , e| lu nmnre elir 
portava alla patria , havendo perché quella slcssi in pacc messa la viLa 

sua piena di successi buoni et di gloria , perché nclla cietà accrobbo 
sempre cun concordia et uniune untvei-sale la aueioiïui sua. Né solo 
vivenle lui si coaservo lolmperio puhlico ma aneora si augnment.i. 
porche si acquislorno per fana di mann de' Gertovcsi l'elrasanela el 
Serezana, terre di grande importiinlia al dominioliorentiuo. A<:i|iiislns.-i 
Fivizaoo, Pt una grande part" di [.uni^iaiia , |iarle ninijirriiki. [uirlr 
lasriata da aie uni de' Sijjnori di quella pmvinr.ia , elle morirono sanza 
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licro.li. Nelle eoso fimiinimi: ili llalia, pror.nrù scnipre a ee-nservare ht 
[iaco , Pl a pronnlivc flic ali-iinu de' l'ulentali uuii divurilassi si grande 
clic fussi ]tcrieoluse alla lilcrlà de'aliti. PW i|ucsio , quandu c' Veni- 
liaui fi'ciiiini la iiupivsa il pi^larc I\ti;i! :l, pavuiuleli che divenliisHiiiii 

Ilo juli'iui , fiinfun/i la f ir.iii :j piidarc la iliïcsa ili qitcllu Duc». 

alla ijualc benchc aucora cuncuncssiilo cl rc fVniaïklit, cl lu stolodi 
Milatlo, cl dipni aU'uUiiu» l'apa Si\!o. nundiincnu li più pi empli e vil i 
niiili (iil'Olti)C noslri. Seguï la crealiune di l'ajn Innuccnlio , cl quale 
■tel prmeipki prose la pruiii'tii.uc di alcuni iiaruni du? si eranu riltel- 
l.i ti ilal Ho I-Vrraiulo, in modu clic lu Stalo 'li ipiollo lie si reduïe in 
gravissimo pcriculo. l'nrvc à luro clic nciesa la amMliunc ilo'I'witL'Iici, 

la sji-iinli'ia ilclla Cliiusa .archlir damier alli allri, fl perù rmifui k> 

in cicln ,1 defendere quolli) Slain. \'.\ cxrilù al ineilesimo cl Signore 
Ludovic» (iuvemaluic ilcl llucain ili Milan», rjiialc profwlevn frodda- 
nienlo, in mod» clic quoi re si conserv» <»ii grandissiina gloria <li Lii- 
rcnio; cl puielir. la pulenli» dri V initia ni cra inai/giure clicalcima allr.i 
ili Ikiltn , el cr.i già c.eriuiciuiti I» appctiiuluru iinminlicDilclilominarc, 
lui per rosislwli scnipre si iny-gn» flic cl Ito ili ISapoli , Duea i!i Jli- 
lanu cl la ItepubliiM l' ioronlina vivessîno in unione cl lega partie: ulare, 
ili clic scgni la sccurlà cl cunsefvalioiic. eunimune ili lucUi luilia. l'or 

aiiclorilà, flic iio.ll -eil'ltalia nuit si deliln'iaia cijki alfiina grave 

smza sua v.ilinila. l'api liini'Cfiiliu si lasciina in tuolu (.'uiemare a 
lui. Nelle eunlrevotsio flic nasiviaii» Ira el iv r'errauilo et Si^iuru 
Ludovic», lui cra mciliatcre cl compusilnrc, et la fedo clic eiasouiiu ili 
l»ni havava nella pradentia sua , et la paura elio per consiglio siio la 
ciptà iiDstra nuil dii-liuassi a tiua dclle parle, opéra va rlie bcnclie Ira loro 
(ussi Tiiala vnlurila, mm si procédera n niaggiore disroidie, ht modo 
clic lui cra cume min tcmpcruuioiilu ilcllc nialo ilispusilione di llalin. 
y»esle upci'ii cl piiH'essi sua ilirncslrurni apcrleincnle i|Ualc fussi la 
pruilcnlia sua nclle cuse delli Slali. Mannn fu minore I» iiip'gne cl 
virlù sua in luetc le a! ire fuse laiulaliill, r» >li ualnra cli'iiii'inissiino : 
ttel lumpo clie lui siècle a Ku\m\\ scmlu npiui»»» di molli clie el Ke lu 
avi'psi a rileiir'i e, lonloi'imo in l'ivriw alciuii eif Lidini nelnli ili mali- 
darlii pu e\ilii.>. ,i'i|uali lueli . lui luni;ili> pci'ilniiu. Nr sulu perdono,' 
ma lii'lih-'alriiiii il Imn lia li amifi iuliiui, e fil uperalure elir l'iissinn 
r'Viilwii alli' piimi' dc^'nila drlla eifla. Cusi ïi\c sciiipve cou diuiuslra- 
lione di rcliflioiic. oui l'icinusiiie lissai . et imii lavoriiv siipvi.'iuaiiieiilc 
lerliicso el nnore pie. Hlà quelle clic li recho grand issima gloria fu 
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virlù cl arle buonc , pur le ipiali non jicidiniandu a s|rai ué a fatica 

l'irn'imii lilà ;ilctiti;i s'inp^iin ran ptemij cl cou sjk'j-iii/i 1 grande run- 

durre a Vimae lucli II homini excelienti in i[ualumpic spetic ili dc*t- 
irina et arte. Fiorironvi a' tempi sua li studij di buniam'tà : quivi fn- 
111D1) molli liiminini doctissiini, iii:i\iini' Cii-tu|>lii iin l.iuidiuu. ilel quale 
scndo publico preccnloro useîrono innlti dncti , tmiio si dire del Ca- 
vallo Troianr» ; lîartbolummco Scala oxallnio da lui, cl (\na\o foce. eleg- 
j:oro cuti bonorato stipendie- pcr primo -i^relarin délia llcjiohlilica , e 
sopra tutti Ansrelo l'olitiano, ipialo .scndo poiviissimo tu da teneri auni 
cducalo in casa suasuminimslialoli danari, liliri et o^ni coinniudila ;illr' 
lectcre ; et dipoi crescendo la ctà lo provide di cnlratc abundaiilc. 
Quanta fu mirabile nolla doelrina J'iatonica Marsilio Ficinu? Juliamii 
I "ici ), cun ti' ilclla Miranibda , miracdo dulla clà noilra , a!lci:lalo lia 
lanta virtii di Lorcnio , vcnne ii vivcrc a Fireuze, Siecinnvi mullî unni 
;t inlcqiretarc le lecture gruclie , prima Dctiielrio , dipoi Constantin" 
Lascliari , liuoinini a iudicio ili lia'li sin^nlai'issinii ; in nmiln die soeln 
i|ucsli i'rwi'jiiui i . ri vcilnio in .juant" [irclio Lorenzo lencva II lunminii 
docli , lucla la Habilita et ujjni spetic di jiioMiii si dette alli studij. 
Fccc in l'isa in-liluiiv min Mmliu 1 1 il I i1El <> di Uiclc lo scii'iilic . ilovc cou 
-raiidis-iuii sihiïj invite, lucli h liuoinini «liH'ti di luilia , in ferma cbc 
nui) rimase quasi luiotno Oicellenle cbu non vi leggcssi et fu sanzn 
dubiu cl primo cullegin di lia lia. l'sava opii dili^oiilh clic lucli e relr- 
jtiosi cM'cllcnti nulle- lecture sacre venissino a Firenzo . ira' quali aino 
■ni^'id.uïin'tiU' Miwcr liai iaun ila liliina/.,i]|o iiuh do' primi l'reilicaluri 
di llalia , a routeuiplaliouo di clii cdilicn allalo ail' imii aune k-lli*dmn 
uionasterio ; [ccc una Idlissjinn libre™ , ompiondohi ili rjiianli liliri 
rati cl proliosi potecle lia vitre ; tic li pareiido clic in llalia I11--M10 

iiié'Il. Iilai it- f . iil3i-L. m (.r 1 1 < ,.q L.i.iif, , L .«'li ,ri ,, .n ,..n - 

siiHifi cimlpova-M tuuti c liliri nutaliili pnlova liavcrc, sania ^'tiardare a 
sptts.1 alcnna. Diloctossi oltre a i|iiesto assai délia scidritnra , délia 
piciura, délia arebïtectura, dando gitadagno et cmolumento a locti li 
lioruini OM'clli'iili in qnesle arle, cosi délia musica ; et feco în Firenzcurdi- 
naÊit unacapjiella di cantori , clie forsc non ht baveva laie alcmto prin- 

cipe llhrisliaihi. riiialiucolc fu di in^c^i uvi'i?ali."inv.i in tuele le eosc 

virtuose, et uno i-rfu^iu et patim'iuio di lucli il lion li ni excellent! in 
iptalmiiprc arle. In céleris cl \iicre mio fu civile ol piiiInMo da jirivatu 
elle da luiunni di slalo . couie ipiello clic non voleva cnlln c\cniplo sim 
inrlitrro li altri cicladini in ima vivent troppn siimptunso , c ca=i in 
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tucta la convoi satiouo slki livova oolli iiltri rim <|iirll;i liumanità , alla, 
bilifci . et sanza faslo alcuno . curue se fusso statu unu ili loiu , et uuti 
diniono ijuando a Fireme veitiva i|ualolie Imomu clnro di nobilibi o <li 
virlii , li fnoeva nui eonviti el oin tluni honore suprême , como i|iiollo 
die di liberalilà el di uppolilo di pdoria ol di exeellenlia era cqualc a 
Dgni Principe. Cou i|uesle or Le el virtù Tu dï ta» la lama cl riputalione, 
min solu in llalia ma oliamio aprcsso le nalione cxterno, che (n cosu 
niiiabilo ; et molli lie Oiristiani ti'iumiio in [«irtieularc amicilia ^rjiudi- 
cou lui ; ne sotu in Cliristiatiiui , m,i oliandiu ulli iutideli si sparse lu 
«hrh sua in mivlu chu cl Grande Suldauo di ISabdlonia maudô insino 
a Fireme luiomini sua m visilarlo el a dimarli una pialTa ol allri ani- 
mali ili ipïMle rej.'ioiii. Jlnn cssetido llalia lueta in ^ruidissima ijuit*- 
rt (clieitii, h ijii.'dr [hu'Iui doppu la limi te sua niminciu a i>erturbai'si e! 
mure in disi'onlia, dnude se^ui la enlrala de' Franzesi m llalia , et b 
ruina imiversalo ; in modo che la mono sua fil cahmilusa a lutti ;por- 
elic e epitliune de' savi, elle vi vendu lui, die era corne imu censure ilelli 

alln [HiteiiUli , i .-.r^uiva tailla ilc-iiuii'iie, in forma die. nonsanzii 

uausa [«u se die e cieli niu-trassiiio molli prudi;iij dclla mûrie Stia, pej'- 
i-lie [nii'lii ^iunii iiman/.i uppai-oiiu in cioln iimIiî fimclii , s^ 1 [i [ i ui li 
pei la aria, el la lesludiiie ili Sancta Ub'rala Tu fiduuiiata ; e' liuiii Hic 
sono inclusi in Fircnze couibacterono Ira 1er» rnedesimi ; la cictà quale 
allura era in somri.a Irlirita ili slat», di richuze, el di reputalioiie, pkmso 
Li morte sua, non allrimentï die di unu [«dru publiai, dulendusi 
ujimmo ehe unu liuuiuu LUIM excollenie, el clicumuva si a id ornemente 
la patrin fussi moriu si ^imaue. Ilimase in lanle luclu una sola conso- 
lalione, el initia é délia speraiiia ehe si liaveva de' lijiluli, ma\»iie del 
sn'uiidu ^riiiiii M" Giovanni I biiilnale. nel ipiale , henrlu- allura [iism 
di età iimlto louera si vedeva talc iodule , et apparivanu tali se^ui ili 
pruhiti el di virtii elie e fussi iusinu a allura upiniuue elle e non liavessi 

a essore inforiwc al paire , et una cxpectalione ferma di tucli , che 
lia\ossi a essore urnamenludi i[uella dijmilà et délia Cliiesa di Dio,olclie 
se venissi mai tempo die el soiniuo l'oiitiliralo si dosai jct virlu , non 
|«T auiliiliono et eurniplde. elle vi\eiidn lui insino alla età eonveilieiLle 
havessi sanza aleunu iluliio a essore eleelo. 
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vm. 1 

Magnifie» cira l.iii'ji Hiiieriiinlini, eonsnlo île! mare el fralii 

honorando. Pitii. 



[i il Un .i?sai , i'I !■' Sii/.eri rniriu ri lira si in Milanu, ut el Rtï si slaia ;i 
M.ivi^ri.iiin , cl si <;iiiLlicliiiYa chc cl eenlinnarc lui nello slare ijiiiïi , 
che r linijj'ij |iress(i .1 Milarui a 10 initia cl luo^u ildiolfi , Il i ss i segiu di 
parer li ancora essore gaglardo : el con lui si leneva l' Alviana cuti le 
genti Vïm'tianc. Ili[mi ci c ,ni?n ehc lui ancura era a Marignano , tlnvc 
si ambïa al cjuliuiin l'assectaiidu , cl elie c Sizeri eraiiu niifreseliali 
ill (renie ]kt esserne i)i miLivi) vr.Tiiiti ilal |wcs« , fil nuiiJiinpDO che si 
l'iiino [nrlili (ii Milanu i'I [rirni'i fuie lie initia 1 ijui in si il ca rumina <li 
Culllti , chc sarebU' seirun haiessinn palilo niii dus uoil si va dectu ; Cl 
ijuando si ïadiiiit Iriijigni disriislaiulii , le cuse ili Milaiin riniaiTebluiiin 
spacciale. lo scri\i> brève iti i|iiesic «ose , délie quali si dovcrebbo scri- 
verc assai, perché non che c si sa[iL>i:i i l muilu délia gïurnala ei u) mi- 
mère ilc^li tiensi ; ml [lare chc c si inniichi di aapere el certo di clii 
siii riniasin vinciiiirii ; beiiclie se i|ncsin ri lirai si île' Svize.iï fussi veru, 
si |nurùi l'are CiiiiieelniM di clii s insu , cl anche se le «lise fiissirw itc 
[tin , secondu cl dcsidcriii rioslrn , si [iiii'i \edcre ce ne sareblie avisi [iiii 
spessi cl [)iu certi. lu somma |ifii riiii]inj;tn:il'ujnc si [lolrclilie dire assai. 
ma [>er cerlcza nui) bu iiulla . el pern riserlieremei a rjuando si saprà 
meglo que.ll» che è siaio. 



ivriles ilam le [i;ilai-i juiNi' 1 mi linii'hiiriliii iv..i.!;iil l'uiiinic m.-inlire île l:i Sn- 
pinirie. Kllcs sonl feules les iU-ux rclnlivts j la Lalsilla da Msrigiwn, qu'un 
lirélen.lil il'jhutil *iuit M fjwùu par tes Suisses. Vuy. Stor. d'IM. XII, 5. 
- -Maoswn.lu >l..le latUn l.-hrr il prima asiillu . S i- ï Svira.Ti . ai inuli il ordinale 
lt™, cornu [uobO rijui^ili . luu.lurre vutJuva^Ui iJn MUano , die pof lu lia 
liai il cortcri) i ravallari i .i-nili.arr i Svim'ri avvre niessu in [uitu 1 isurciui. 
ilfgl' inimlri. • 
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HaioomanJonu a loi, ei allro mm mi iinrrf. Clirislo vi pianli. in 
Firemc a Ji 20 <ii septembre 1 !>1 5. 

Francbscc. GuKCfAUtiHi. 



IX. ■ 

Magnifiai riro Luiyi Gukciardini coiwoto del mare, et frai ri 
himorando, in Pila. 

Hojtgi vi scripsi per iino niiimlnlu ila iJuinoiucu Alamnnni: iii[xii 
ci sono leeierc ila Franecsco Vectori Je' ffi et 17. Lo effeclo i: clic 
lui (lice clic gimnli die funio a 13 a We T2 si appidui la giornata o 
ilurô fino a liere 4 Ji nocle ; ilipoi l'allia maclina una liera innanzi Ji si 
iappioln"i el Jurii pareiolii liere ; PI clie scilJo Uio.lt slraolii <■' Si iii'ri 
si ritironw a Milano . et i 1 ' Frniizesi a Marignana. sanza scgtiîuiro l'un" 
l'ait™. Del numéro Jp' morli , Jieo li avisï 'esserc varij. CM 1 scrive 
eSSere morli ilieci o unJîci mila Sviieri , o.lii 8 o spj mila , elii plie fni 
l'nna parte Pl l'ai Ira mm c iimrlo piii Hic !> » foi mila. Ccsi ileTraiizi'.-i 
li avisi variano , el in somma in ipieslo numéro Jp' morli , Ira l'una 
parle.p l'aldn, Hii ilice piii Ji^K mila, rlii mm aggiugniea 10 mila. De' 
Franzcsi e umrtii ili linumini <li miuo . un» fralcll» JpI iluca Ji Borbon 
/ pi ]iiù Capïtanî , quali diconn essere ili condition!! ; ma appressu a 

nui sorio incognili, ne fu vero rlie messer Gian Jacopo' , J'ieiro Navami 
u ia Palissa morissuno. li Svizcri , ilipii clic fnrono ritirati a Milano 
ili'lilu'iiinui partirsi , et per ilarc ci Jure , ciiicsoim ^mssa somma ili 
Janari al Dura , ipiali lieu polrmlo Jar loro sonn aniiati a Corne, fl clic 
MSIe e Milaripsi lianno iraeiato accorJo col Rc , clic si irova a San 
Donaln vietno a Milano a H migla. Qui a ijuesl' hera Jeblic essere 
conclu» lo accordo , cl lui Corse in Milano. Scrive Franeesco , clic la 
"pimune c clic sia per ccroarc ili présente Ji riaeipiisUirt' la valle ci 

i Dalla filsa ritoio lit, a JX. r.wte Strossiunt. 

• Dans l'J/ill.jii f , \ll , ."> ; AflVriHnrniui .ilruni l'-M'tr mnrli iln su/i-n ]<i> 

■ 1 1 ■ |UiiM->riliri[ml.i: il lu fl ii-i-ia Il .li.'i'i.i |im i il . .. 1 r ri 1 i ili oltnmih ; no niiilK" 

flii ïoIïsw ipslrignprli a ircmila Dei Franceai nlTermono alcuni twomc 

morli scimiln , nllri chc non j iû <!i Irtnila. 

' Tmillrr-. 
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lleuïniuue olie len^iim e Siiïin i pcr assioufare in stalo di Milano : il 
Wie se fussi vero sarchbc n proposito, iierohe ri andrelibe qualolie lempi. 
'jiiiniiii [mtcssi farc altri pcnsieri , cl anelic non sendo d'accordo eo' 
Svizeri desidererebbe pcr lu accordo cul Papa , qualc iTodiaum si 
prairchi Wllavia per mezo dello oralore suo clic c appresso al Re cl 

«I Duca di Savoja , ma non nesappiai I eorto, m; alciitio turliculaie. 

et ci Lisogiicrà rapormrcene allô elTeclo, <|iinlu piaccia a Dio sia buono , 
nec pliira. 

Florcntia? , die 20 seplombris IM15- 

FRANClSCtlS DE (ilJICCIAIUlINlS. 



X 

Défense de Parme en 1542.' ' 

■ Le peuple conçut tant d'épouvante, que nnn seulement la multilu- 

• ludc dans les rues, mais dans le conseil les magistrats charges du 
« soin des affaires publiques prièrent ouvertement lo gouverneur de 

• consentir lice qu'ils capitulassent, pour le préserver lui-même et ses 

• soldais du danger de rosier prisonniers, et sauver la ville du pillage. 

• Mais tandis qu'il y ïi L -i-[,iii eu euipl.»aiii auprès d'eux les raisomie- 
. ments et les supplications, tandis que le temps se consumait on 
« disputes, de nouvelles difliculiés sVIevémit.CVitaii en effet lomomGiH 
t de donner la paie , et les soldais se mutinaient, en faisant mine de 
< vouloir quitter la ville. Le commissaire néanmoins persuada aux 

• citoyens de fournir uni' partie de IWp.'iil qu'ils avaient promis , et 
« qu'ils ne se souciaient plus donner , en leur représentant que , quoi 

• qu'il arrivât, celle preuve d'attachement les justifierait aux yeux des 
. papes futurs. Avec cel argent il apaisa de son mieux le [umulle. 

■ Mais la frayeur augmentait parmi le peuple ; et les soldats voyant que 
t leur pelit mimliie les mollah à la liisrivitoii des citoyens , dont la 
« lidélité s'ébranlait . et craignant d Vire à la fois allaqués du dedans 
« et du dehors , auraient désiré que la place se rendil par accord, en 

■ stipulant ht vie pour mm , ['Inliil q le reslev dans ce péril." 

i HM.Mhl. XIV, i. 
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■ Dans ees ciroinslances difficiles , le gouverneur eut liesom il<> 
fermeté ; tantôt il montrait ;m\ soldats que le danger leur était cotn- 
mini avec lui ; lanliil il evliorlaii les principaux de h ville rassem- 
blés en conseil , et dans la discussion , il leur faisait voir que leur 
crainte était vaine; car il était certain que les ennemis n'amenaient 
pas rie grosse artillerie . sans quoi il i-tiiit ridicule de redouter qu'ils 
prissent la ville, en escaladant les murailles ; lajeunesseunioaux sol- 
dats suffisait j«»n une attaque |i|os puissante encore , il avait envoyé 
à Mr-déne où étaieni les Suisses, Viielli, ci fini Hangone,avec leurs 
troupes, pour api-clri 1 du sih'hui's, i*i il ne doutait pas i[u'au plus tard, 
le jour suivant, un in* le reçût, il*' manière à contraindre les ennemis 
au départ ; le soin de leur huiuieur. la crainte que hi (irise rie l'arme 
n'entraînât de plus grands désordres . les ulili^eaicnt , ayant autant 
d'hommes qu'ils en uvaieul. a venir île suite; dans le même but, il 
avait aussi expédie un me>sa;;r à Plaisance, où les mêmes motifs lui 
donnaient grand espoir ; les ritovens de leur cote devaient considé- 
rer nue la mort du inutile. aui|iti!! il était redevable de ses honneurs 
et de son élévation , l'exemptait rie toute nécessité , si les clioses 
étaient au point qu'ils s'imaginaient . fin s'exposer volontairement à 
un danger si manifeste, parce i[iic, eotniiie IVxpéri once l'avait prouvé, 

avancement, ni récompense; au contraire, il était possible que le 
nouveau pontife fôl ennemi rie l'Iureiice sa [«trie. Fin conséquence, 
il n'avait aucun motif public ou particulier de souhaiter la grandeur 
de l'Eglise, mais des circonstances pouvaient nailro qui le ren- 
draient content de son abaissement. Il n'avait à Parme ni femme, ni 
enfants, ni biens , qui lui lissent craindre, si cette ville tournait au 

personnel à espérer, en défendant l'arme, ni à craindre, s'il la ren- 
dait,les maux qu'ils avaient éprouvés sous le joug des Français, 
tandis que , s'il In perdait par force , sa [*crsonno était exposée aux 
mêmes périls que les antres, ils pouvaient être surs que sa constan- 
ce provenait de ce qu'il savait [larfaitemcnl que ceux du dehors, 

île sauver si vie l'eût empêché de se refuser à l'accord ; vu surtout 
que le siège [wiltilical étant vacant , et n'ayant lui-même â ['arme 
■ rpre lrn|i peu rie gens pour- s'op|u>ser au vœu populaire , il ne potlr- 
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rail ù cause ili' leur résultitiun être chaîné d'aucune ivsninsabililé.» 

• Avec ces raisons , tantôt données en particulier û beaucoup 
d'entre ouï , tantôt présentées ù tous, on occupant encore le temps 
ù visiter les murailles et » d'autres préparatifs , il amusa los Par- 
mesans toute la nuit. Il avait eompris que malgré leur vif désir de 
capituler , motivé surtout par la crainte d'être forcés et mis à sac. 
néanmoins ils étaient retenus par la peur île passer pour rebelles, 
s'ils capitulaient sans son consentement. Mais quand parut l'aube 
du jour de la féte do Saint-Thomas , on put connaître par les bou- 
lets ijue lançaient les fauconneaux mis en batterie pendant la 
nuit , qu'il n'y avait point d'artillerie capable de faire brèche , cl le 
gouverneur , en retournant au conseil , crut trouver les esprits 
changés et rassurés. Mais il les trouva dans une disposition toute 
contraire , et leur frayeur s'était d'autant plus accrue que le 
commencement du jour leur semblait rapprocher le danger, de sorte 
que, n'écoulant plus les raisons , ils insistaient uoii-seulenient sans 
détour , mais encore avec des protestations , et presque des me- 
naces , pur qu'il consentit à l'accord. Il four ré;>ondit résolument 
que puisqu'il n'était pas en .son pouvoir de mettre obstacle â leur 
dessein , comme il lo ferait , s'il avait à l'arme plus de forces , il 
ne lui restait d'autre vengeance de l'injure ,. qu'ils se proposaient 
de faire au Saint-Siégo et à lui , qui en était le ministre , que de 
voir , qu'en se résolvant à l'accord , ils ne pouvaient éviter l'in- 
famie d'être rebelles et de manquer de foi ù leur seigneur. 11 leur 
reprocha avec chaleur le seraient , que , peu do jours auparavant , 
ils avaient solennel le menl prêté au Sahit-Siépe , entre ses mains , 
dans leur église principale , enfin quand mémo il los verrait prêts 
à lui donner la mort , ils n'auraient jamais de lui d'autre réponse 
ii moins qu'il ne vint dans le oampennemi de nouvelles troupes, ou 
do la grosso artillerie, ou Lien encore que quelque autre circons- 
tances fil voir qu'il y avait plus île chances de se perdre , que d'es- 
poir de se défendre • 

• Après ces paroles, il sortit du conseil, en partie pourquece qu'il 
avait dit restât dans leurs uicdlos et dans leurs rieurs avec plus d'au- 
torité, eu partie pour donner ordre a beaucoup de choses qui étaient 
nécessaires, eu cas que les ennemis voulussent comme on le croyait 
livrer l'assaut ce jour hi ; |"iureux il* restèrent longtemps en suspens 
et comme étonnés. Kuliu. la crainte dominant toutes les considéra- 
tions, et résolus en liiul rasa onliepi lie au delmrs des négociations 
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■ pour se rendre, il; envoyèrent quelques-uns d'entre cu\ décliner au 
' commissaire i|iu' s'il persévérait dans son dessein obstiné Je ne. pas 

■ consentira ce qu'ils se sauvassent , ils étaient disposés à le faire p;ir 

> eux-mêmes , pour échapper au |»-iil évident d'une prise d'assaut. 

■ Mais an temps même, ou ils vu» bien i épuiser leur commission , ils 

> commencéi cm :i entendre le- cris de ceux qui étaient :i la fianlc des 

■ portes et îles murailles, cl le «ni des cloches îles tours le- plus élevées 

■ de la ville, rjui signitiaient que les ennemis soi lis lu fiuliourg Je Cjj- 

• diponte en bon ordre s'approchaient des murs pour donner l'assaut. 

■ Guicciardiui, se tournant do leur côte avant qu'ils eussent parlé, leur 

■ dit : i Quand bien mt'me nous le voudrions tous, il n'est plus temps 
' de capituler ; il faut se bien ilrfendre . nu s-. 1 laisser honteusement 

> mettre à sac, ou rester prisonniers, si mus no voulez jas ijii'il vous 

■ arrive la mémo chose qu'à Itavenlio et Cnpoue saccadées . tandis 

• qu'on négociait aux murailles. Jusqu'ici, j'ai fait ce que pouvait 

• faire un homme seul , et vous ai mis , pour votre bonheur , dans 

■ l'obligation de vaincre ou do mourir. Si maintenant je suffisais 

• pour défendre la ville, je n'y ferais pas défaut; mais eeb ne se peut 

• -in" iouv >i-le . ik x>ï'-t ■Ip>0'* in..ii.t yj-m{H .-t ibf.ini «r-lrnu- 

> à défendre, comme vous le pouvez sans peine, voire vie, vos biens, 

■ l'honneur de vos femmes el de vos enfants , que vous étiez em- 

> pressés a souhaiter sans nécessité de itisscr sous la domination dos 

> Français, qui, vous le savez, sont vu. plus cruels ennemis. ■ 

• Après ces mois , il tourna son cheval d'autre part , el chacun resta 

• troublé parla crainte. Mois comme il no leur paraissait [Jus h temps 

• d'ossaver d'autres remèdes , on laissa de roté les projets de capitula- 
» lion, PX il fut nécessaire de songer à la défense, parce qu'une partie 

• des ennemis . ayant mie grande quantité d'échelles qu'ils avaient re- 

■ cueillies la veille dans la campagne , s'étaient approchés d'un bastion 

> que du côté qui regarde le Pù avait fait faire Frédéric , et l'atta- 

■ quaient courageusement, lài même temps nue autre partie assaillait 

■ avec vigueur la porte qui va a liogjiio , et de même un attaquait deiiv 
r autres endroits avec d'autant plus de danger jKJiir les défenseurs de 

> la -place que les ennemis étaient plus frais, et aiguillonnés par les 
- paroles de leurs capitaines" . surtout de [■'rodé rie. l.i'S habitants pl-'iiis 
. i i. ... ..i i. .IL.. i,i ii tu |. I t ..il neij-.illi I . | l" 

> part se renfermaient dans leurs maisons, comme s'ils attendaient a 

. ■ llj.j.l. II. L.lil I .1. I.i . il. - " - | ■ - I lu 1 ■ 

» avec, une ardeur nouvelle durèrent l'espace île quatre heures. Toute- 
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■ lois le Jan^ci diminuait sans ( ™* finir eeux il ei dedans , nui) seu- 

■ lemenl ù cuise île lu luli^ue de* emumiis qui, repoussé* et acealilés 

■ île plusieurs côlés , senluient diminuer leur eniiru^e : mais aussi 

■ [arec que les Parmesans voyant le sucres Je !;i défense , reprirent 

> cœur el coururent l->s unsiqjre:- lémures à la mu raille. Le coinmis- 

• saire ne manquait pas Je faire ai ee léle tout ee qui était nécessaire : 

• lellemeni qu'ai ;u il |in [;, linuill'' n-sil . non seulement tout le pou- 
. pie était .'leeuiirii, el les ii-lijji-.'ii'. mêmes cnioliallaieul ;'i In muraille. 
. mnis encore iiemlire île femmes s'occupaient de porte] 1 à leurs mari.- 

■ il il vin el d'aiilros rafraiehi renient;. Oo\ Ju deliuis Ji'î-espcianl Je 

> la vicluire el s'élanl retirés aw: licaiieoup île morts el île blesses 

• parmi les leurs dans le fuiilmin ^ de Ciitlqajile , pnrlireiit la matinée 

• qui suivit , el , s'élant leniis mi jour uu deu\ dans le ujisiijnjre de 

■ eetle expédition dont il avait éle le pion m te ne, L'e qui l'avait tiuiii|ir 

> e'étail de n'avoir pas [«Misé , qu'un gouverneur qui n'iitnit pas hom- 

• ine do guerre et qui était nouiellciueul venu dans la eilé , vuuiùl à 
» In mort du l'ai»* > sans ■'<"<'<"< espoir Je piyit , s'ox|>oser au péril , 
. plutôt que de chercher à se sauver , lorsqu'il pouvait le faire sans 

• déshonneur ni infamie. 



XI. ' 

Honorande frater etc, Poielié fu iiilesa. In tiuova dello aptlnia- 
mellti) del Papa in qnesla prm in- ta , cl élu* ei s Y veJuto vellil'eil rente 
Guido, Guido Vaino 3 , et s' aspin tn el eunie di (laiazo et Sigîsinondo 
di Rimiui 3 , è nala per ttietu su-piiiotn> el timoré grande , non solo ili 
liaversï a suscitare In partialità , peirhe ci si truova Giovanni da Saxa- 
tello et Guido Voïnn, capi si puo dire di tucla la Itomagna, ma di 
iiavere a essere sncclie^intii lueln il pesé, jmielié qnesti failli elle sono 
eol conte di Caiaie , cite soiiobuoit numéro, sono génie ail'amalc et 
distraie, et lui é Initiale et disperaiissimo. L'autorité mia è comin- 




iluos 1^-4 prévoir i;s la ]*r'i-r il.' Il unir pir solnliils h1»^ llunrlion ut la reuMiliun 
■lu Vnpn. — î (irilciets à la ™1i1p ilu l'iqie : lu iirenoer eit Guido Kanguiie. 
> Sigtsmondo HikUuti. Voy. Slor. i'îlai. xviii. a. 
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ciaui a mancliarc cl anclie la sirurlù non i ntolta. Ailcu nhc io oi slo 
appicliaio m un lilo Ji refc el Ijl-ii soiiilo , l'I siamane comminei» a 
mandare a Caslrocaro mie rai» pcr aNe^ierii mi i-I [oii-nni a un iracta 
tarare. U cbe quamlc linbbi a essore non so> ma imirobbc essere a ognj 
luira. Son bon resoluto non parliro , se mm quanilo verra la eccasione , 
nio.liiinlr- lnjiiiiliMii mi |ins^i sriuju r iiislilir.n.' chu' «iiporiiirict in nt (ijiiii 
allrn , cl clie non pain ehe io mi fia fuggito aile gride. In Arimini non 
ë roslalo se non ipialelic liuomo Jî puca l'undiliunc ci piiv(i!i."iuK» 
ipianlilà, clie lucli li allri simo mgj;iii n>ri le donne , mil le robe cl 
ni vivoro in t 1 1 ; 1 1 ! i i ■ I , i clic c failli clic ïi rillYiiiii iiiiiniliili lliofiol l'ai [ni , 
non lianni) poluiu ferman isi . mm \i li:i vendu ivmuln pure un pane , 
m- ici] u lu i;ur/.\i lu ; ■ t ' | i ■ lj l- i 1 1 lie cipl.nliui . clic nu» i i smin iiid-.Ih aie i uni 
ili potersi ililcndeio iuloo rite la ciplà lesta a tliscrotiotio , m b fortozn 
|km-ii moulin , clic v'i> [««'H ila vivciv . ci ■■ l'ami pajiali solo |mt un mese, 
elle non s' é jwtulu far pin , wscinlusi fu^iiu plu ^iurni sniw el losau- 
l'icse a Vincjiia, né ci sondo roslalo luugn ilmr [miossi mltaro per faro 
un eoIuo. Si che voi vedcle corne Io roue noslrc (|ua passa™ , alto nuali 
si adgiiifrlie una cuivslia -i ^iinnlc Ici vivore , clic non si polretibo jm- 
maginarn , clio anrora non si pnn liattere |io' lempi aipiosi , talehë 
iijrnicosaci c m l in.-i^^inr iliiurilinc île! niondo. El allro n«n lui ar- 
cade*. Raceomaniliiini a voi. 1'o.siw il te sun junii lîi27. 

In vnrrei clie la leitera pcr Mcs-cr lïancosco andassi lidnlamonie, 

V osier Jacobus IlEiir.r.URDiNius. 



XII.* 

Speclab. Vîris Atoisio el Jnropn de Guicciimlinii* fmtribun 
honorandh. Florent iœ 

In havovo risolulo dop|io limite perploMbi . lomarû alla line hieri in 
riroiizc , MH'umli) clie Innovii avisaln u'iicrdi . cl a ipioiln «ÎTrehi vcliiii 

i Ceci ml une uule pour le courrier dnir^ île remi'lt™ le message. 
Carte Slruitiaim, /iteti ItÂ, n /.il.— C'iihI lu Irllie DÛ (iiticlmrdin et|mse 
ht niglifa i)t sa fui»'. île Hurcnce en ISÎU. V.jj. V.irehi, X : Tuslu rhe Omiip: 
posa il pif iu su' cuilliiii, si flippr. Se^iii: tufuilu ili KircilM in ([uei llfan In- 
mulii, Ut. 

1 Lnigi s'ualuil .i Lucqurr ii I-l'h |)rca 'ira le influe linip!. Jaru|u flAil mi 
ilr. rhpfi.lfs réiiuliliiMin-: <'i fui fiimyi ci |;ri|ir [mur ijrn|ios.'r un trailè. 



eonducore ancora lui , i|»i;«3t L sapent m- sla\a mollii sos|iesii ; essondo 
alitera lui resolnlosi ii! iiieilesimo , liaievamu desinato , el in Mil 
inontarea ciïuIIû per venire ; quando Imvemo nuova delta penlita ili 
Cortona , cl rhe Areio cri staloalikimlunatu da imstri suldali. Le quali 
|iareiuWi importare, el da fare mullipliraiv ri poneulu die halJiiaiiiu 

insieme Giovanni Corsi , qusle liwamo con Alexandre , resoluli sè. la 

eho possi dare sospecto. Sono corlo vi harclc preso admiratione, acleso 
nin\iiiK< l'Iiavrrc in avisato de] l'nnlrai'ii] : ma mi sapcle ani'lii' die 
qitosln non c nniu iln allro Hic da lîmure ; |ier<:liè se io cognnscossi po- 
ti'iv ccjI slare in l-'ireiizi' fatv friiutu alcutiii alla eipla et alla lilirrlà sua, 
Dio sa clio io vi meclereî la propria viia, cosi volonlicri eome facessi 
lyni allnieii'tadinu. Et su [mu-, piel»; in mm pissa ^iuvaijdi, io mm ml 
iruvassi soi:lo|H)ï(ii si' m m a quelli pericoli die cuitc l'uniu'i sale dejji 
alli i uiclailini, Hua liali'i mal poiisalo a iliscoslailiiolli', ma ml parobeno 
slrano rincliiudcrmi in mm luogo \\mc s'haUiino a rnrrern e pericoli 



i'eplo, pure non é rlic di nu: non si sia liavula allra opinionc , le quali 
eosc considéra udo I» eleclo par minore maie quesia Uisuliidientia , se 
disuliidienlia morilu essore eliiamulo quelle- clic si ti non per disprezo 
île' mayislrati , non per disogno c- volunia di [are maie , ma sulanirnlc 
per timoré a inio ^diidiriu uccessario : torse imprudente, nia sanza 
iluliio min malio,iin, sporaridn rlie la È i-. m (;i d--' ma^istrati liahliia a intor- 
prciarc la cosa giiisiamonto, l'tclrmi'nlcTiienti! né mai allribuiro la causa 
a allro clie a quelle elio la sia. E parso a Alesandro el a Giovanni che 
insieme scrivinmo a noslri Eieelsi Si^imri . allemand» liievemcnlclaca- 
[n'une délia [larlia Iiustra ; el in [mi rlie mi eru aliUilliitu in COiiipajjilia 
loro , non lio voluto iliseusLumi da si'.i iii'ic anclw in cmnpagnia luro. 
Ma iv-i-mlu li' l'apoiie di npiiiiiu.parlir.iilaii' , lui voluto sriïvern parti- 
cularmeule, an:ioi:licin mia ^iiislilkatiuiioM.' m: Mii'iviale g nil>l k ilh-ci 
el privalamoiite dovo bifo^iia ; l'uneliiiL-mlovi elle io non lin mancalo 
di venire se non per paura. Sono vcnulo qua poichë l'occasione mi 
ci lia uorlalo ; et voirai tiori , quandu mi fussi uccennato clic in an- 
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Jaasi più pifjlo in al Ira luogo vi andrei , per clie io desidem iitiidire , 
cl ifsern loiiulo <pie]|o ehe ici snno , cl lui etmfidn nolla lii'nijzniH 1 1 ■ ■ 1 1 ■ 
siiilioi'ia cl dpjfli sjioclaiVdi Octii . alla i|tiah> mi sono vuluto |>iu pivsln 
i immole , clic agli acciilcnli clir (mssoiiu uasciro in i|iicsti frangi'iali. 

'• i | i,- I ... ■ - I ., i l !.. ...... i. . .1 

lieliiaie di qticgli ot'lirij clic si cliiivoiil'oiiii .i frtro per c' fratelli. Etavoi 
m! laiTimimaiulo. 

In Cascnlinri a di 20 di septembre 152». 



XIII. « 

Delibrrnùitni de XII di Balia dtl 1530, n ii. 
Dicta die XVIII oetobris. 

Attcso c Magnifia Signori XII ilî ÏSnlia , cl il magnifiw Gimfalo- 
nicre di Jiislitia , clic molli nvdiii ili monte et pglir cl iliscrriinni 
clic :i{>|Kirtiwvaiii! allo c\iuiii) Dwlore cl loin nobilissimn cijjl.'iiliiin 

IbissiUi giicn';i sniin permutai! :l ncl cniimwtic ili Fi renie, per csser.liii 
in Ji'l'Io [cmpi -tain facto ri'l.icllr da clii idlnra pi\viï);i\a cl iT^'cva la 
riplà , et connsccnilii c' prêtai i Signori di Halia la! eosa essere stata in- 
giustaraeole fecl» , per quesls lora présente DeUberatione ci parlîto 

ublenuto SfCuiidii gli nriliiii iiicliï;i i < u :mu , cl ilichiaiauiki cunUQiiorunn 
ail opii et qualumiiie officiu , inagisiralo et ministre di quelli , el a 
ipialnnipic aliri a clii si apprtcncssi , clie Uilli c dccii crediii ot paglie, 
cl discrelioni clie sono descripti, o ïn nome di decln inessor Fraucesro 

i Bal sodfci n. 30; (IdtH IT. DittinstoM !• rV*ftA. numery - Balie, 66 
(naBOa \m»ieraiiûnej . — C'csl la ddtiUntun île U lialiu qui renie! Guidur- 
■ 1 j i ■ en iJufM'.--iiunli' sa famine, .il le relève .les canilniimalinns pruiuimvt-i 

î Wnominsiioiis différentes .les tilres île cré:mres sur l'étal. 

» Celle expression po-mutnM répond h la noire ; offrir l< lj-<injfrrt(iMcaleuri 
Par celle délilieraliwi un rnnl à tiuir-hntiliit les su m ni es inscnles i son 
llultl , avjieul élê.allril,iiées .i d'uni res, rl rt-lli-s i|ui rrsl:ii..'lil eiii-urc ili.|i..,i,il,l,^ 
sut 1rs KjiiHtres, mais .11 lui relem.iil les ilriiils d. ilépAt el de Imnpii' ordinaire, 
ra.'ill sli|>ttlé- en fav,,,ir .lf= iliver- (Iff-tù-rs iIn M.iiiI . nu itfenls du servies île 
Il il^lt" (HlbliUne. 
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(i in altro nome .1 lui appartenonii , ei fussiim permulati nel commit! tli 
Fircnze |)i'r essevo Jecto Messrr Fiauceseo sialu laeln rclielle, corne ill 
supra. il' 1 li! 111 lu >li>niarli . e iM-i siciio icniilu p-tut j tji ■ e- ml n^iii -.'iii|i|ii'r 
ricliiesla ci iohirila ili'l ]i] i-^iln Ucsser Fraueesrii , i<t rhiiellcrli in Ch min 

tl[ declo Mcsscr Francisco, cl pomelo craliiore di mcic lu docte 
somme, cl chu siauo et 1 i-slii li> lilicic Ji divin Messer Fraiiccsni , 
et cho pissa goderc Itiiii tjuclli licrielirij die liarelilie gnduto , se 
iiuii [ussi slaUi fado, rclielle ; cl rosi iigni iredilo clic ili tlci'lii Messer 
Frarircseo , elic non i'iissi sialu iKTiiiutalo tiel cuinune , ma ne appa- 
rissi lu>j:jji nrililoiv decln Mi ;sei Francesro , se li possa tiare libe- 
ramciile in ipiel iiloJu ci a rjuelli lempi clic se Ile sone vulsiiti li allri 

iicssi , elle rosi larcin , 01 nlisorvi cl jwissa [are seiiza nlciino, suo jircin- 
dicin. El siiiiiliiicnti' l'i'iiiiiiiiliii uiin clic luttn <[nclln Ji elle rlccln Messer 
Fraiiecsco [ussi el'ciliiorc in su' ijiiailrtiii Je' Jc|H)siLii'ii Jclla Si^nni ia , 
elie suiH) per routo ili Jistnlnilhiiii odi-n vliuiii, prr ronluilc-lli nlïn-iali 
dîbanclio, si dclilia per ri dcp.isitarin o alli i a clii s'appai lenessi tirlori- 
inellerc atl enliale al Camarliligo al liumlo 'In decln Slcsser Fraiiecsco, 
eoiiic nflieialc Ji bandai , por rniiii> Ji <pid!o cra tenu tu Jecto Messer 
Francesco srn \iv per cuiilo Jrllo uliiciale Ji lianclio , ci elle itisi su" ne 
aeetnifino le sriïplure [«•[■ clii appirlcnessi , cl in ipiel ■ 1 1 rlic ilrcln 
messer Frai Unesco ne npparc credilure in su tlceli fpiaJcnii Je'Jepisi- 
larii , ctcos'i coniandoriio elie si faceia el uLscrvi. Mandantes , etc. 



xiv. ■ 

Allo Excellentissimo Doctore M. Francesco Guiceiardini 
dignhsiiiio Gorrritalorc di lliilngiia , frttteUo honorandu. 

In Bologna. 

Hnnorande Fraler etc. Ili Cirulaiii" piii j;ii>nii non vl ho scripto 
rusa alrhniia per osserc ito roiilinnaineiile iiiidimando , cl hrndic le 

( La piÈcc uvraiM cal une lellra ictiic do Florciire à Guichardin gauvtratwr 
(le ISolu^ti.ï |i..r h. 11 lr. ri' Lmui. Sr.ilurc « luii-iii'iii. y in iloriui' en L -nri.T .-.Hiinl.' 
un i r.lruililliiii : 1 r 1 .:■ T L.~ I i . [Tl l- .le li-itr r'jnvfpuci.l.iriri: . uù les minv, ■]!,;, il,: leur 
snnu 1 , le soin île leurs affaires ]iarii.-ulii"'iTi, le* espéramv- iK' L'iir iiialiiriuii 
PI l'mienti™ qu'ils pn'-lnit :ei\ .finiri'- |mlili.pn-i si- uii'leMt d'une tneon sinini. 
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dngle ddlc gliairtlx> fi liubuino daio ipiaiebe lulta fastidio , per essore» 
pi'ocniute île scesa , die si saule cadere ili'l c;i|m, iitniiliincnu cl tlo- 
Imv i' sempre dhuiniiito : |mn' fn molui adagio , el di sorle cbe ë per 
slnrc cosi qudche septimana.' 

La louera clie ïoi 1 m va te scripta a Giovanni mi e. piacciuta ; et su lui 
non fussi di nalura obslinalo et piatilorc erederci faeessi fiuon fmcln : 
ma vedulo i|uanlo apparisca mnnifes lamente, la sua lellera piena di fa- 
gnoncria, penso liaLiii a seguilare in quesio pialo menlrc viverà , et 
noi non dovendo fare altru, fareno cl medesimo ; et vcramenle se tia- 
i-essi usato verso di uni rpialclic segno di paronlela , saremo forte eons- 
ecsi a qnaldio aeeordo phi mile per loro , die per noi. Ma non è, Ims- 
lato loro quesio die iianno, et drenlo al magistrale de' pupilli el finira 
usalii |iiiriili! multo velenose el tnrnnsiilcraitï verni di nui el délia Sfor- 
gberita, per modo die noné du maravigliarsi seMcsser Nioeolo pievo- 
ento tante voile lia ri>[>oslo una vulta sda aile rime. Questa noslra dife- 
ieri7..i liiireblie litsi^tin , corne si dire , d'un llnca Hernnl™"^, per conos- 
eersi manifes lamente uns expressa ladronaia nel procederc loto versa la 

Mardierila; perehè Cim'aiii il iiiilaeoulrii alli altri maggiori e pupilli : 

Donald difeilde e' [inpilli el le dumniide di (iiuvatmi, ruse Uiete oppusili' 
l'una a l'aUra , et non po-suuo enruenire insieme , so non con pexima 
iiii'-iitiniie. elie lariln pii'i ei pare ^traita, quanto mono ne liantio cagiuno 
i aejnnemlo. I.'liaver lateatn Franecsni alla donna o 4 |ioderi Cl la casa 

ron le masseritic , non pare tenula cosa exorbitante , considerato la 
facultà di Franccsco insieme cou la servi tù el rnn li faslidij liebbe la Mai- 
glie.rila seeo, el emndi bamin lemiln Giovanni et li altri di casa verso di 
lui. Iosomma a etii mole eontendere non maneba mai ebo dire, el 
uni l'ouusieiiiln die elii (a liiiona gnerra , ha el più délie voile tminia 
paco, andreno seguilnndr. la di l'osa in.sitioijiianio si polrà,non ei disens- 
lando mai dalle ense visle , Hé da tmo accordo lollerahilo quondn ci sia 
messo ïnaiw.i. 

litre. Il s'apit iblii 1:1 (iti'llliére juiNii- i r:iis<'in!>UiMi.-lii>-Jil d'un (iron/s qu'il m- 
iliim.; ili- li-nr in nul k teutv iVliti ritlic Fliirmlin -.uilniiiil romre lin .li» pjrenl.J 
île son miri qui lui f»nli-st:iil un Ion*. Lu nviirali' |i,inie |tr-^si'tite im Iuldcan 
il 1er, ■■■:.]![ du l'Mil.'ri.ïir ili' Fl.iri-re i- . cl il ni inUTitt qui n^ilaiiTil 1™ divers 

Deltafilia 98, «47. Cnrlt itrDztiam. 
i Gifolimn fiuii-cinnllni, leur pulni!. 

» Nicculft GnircKir.liiii . Horlnit tn ilrnil, fils de Luigi; il elaii d'un cantclArc 
imiiétneux el turbulent, 
a Allusion proïThi.ilp à Bcrnabo Visronli qui fui du((e de Pi*e en 1301. 



A il'i passali ]ioiïai ni Hevcii tii ! i —i m i Aium-m'ovi ' circa la piaii™ 
il.'lli ili nullité , et nvileva si liavessi a sliorsaiv el da- 

naio , visposinii die alto line di leliraio hislerebbe , ma quanta alli 
nliliali non era ancora resolnto ma^ion* nuincroiii 'i, maclio vedrohhc 
<li ridurlo a fi , dove sarehlie un luoglio per Girolamo. 

In li scrivo di rado jlcr non haveri? du; dire oose che importino (la 
sei ivciv jut k 1 tnaiii il'u^ni liuuiiiu ; nia (jiiaTiilii liau'ssi litlalu ^Kii'la- 
torii , sjicsso vi jiotn'i advisaie ipiulr.lic ( ms;i il- lundi iiustri , a quali 
procedono in una maniera che non mi pinre. Prima qui si vede mani- 
fesiainetitc che quesli noslri padroni non si Mono ili nessuno , et sia 
chi rogia, o dipochissimi; et quando non importassi alla sieurli di 
lu Ili no i , non sarclilie da Rtimmli ; mu iin^uhnulu assni M,i sainte 
nostra , mi d'ispiacc Iroppo. Li uiinici noslri non si adimcsticoHO et ci 
stimono poco et spessu usono Iroppi iiisii>:nr . pur 11 -iunin , nia sema 
respeito. Fra noi c'é poca uniono , non so , quando la nécessite verra , 
se- mulereno modi ; non li inulando, v cerlo capiloreno maie. So 
l'huoiiio lo ric.inl.iiliive bisu^iu min se necava allro che essera coman- 
datn , el che si farà col tempo tjuauto sarà necessario. DcH'arine credo 
ne eia assai per le case murale et solfitte, perché, quandu eonsiiWii clm 
une do'liramanti , un figluolodi Giovan Batista dc'Neliili , n'haveva 
murale assai, pensa halibino di molli eompagni ; el mavimcclie aile 
nota date deH'armen'apparc data pocha; et pure in Firenio n'eraavanli 
l'accordo grand issima copiai. Qualchuno credec.be in Arno nosia 
gillala assai, ocho molli l'habbino eondocla alla ville, ei che non pochi 
la vetidessino In su l'accordo ai soldali. Qucsta ultima non credo ; alla 
ville non s'iniemie ne sia copia, in Arno se n'a veduto qualche peiic- et 
qualdie archibusu , ma non pero tanli die sia ila itidicarc sia andala 
per questa via. Li amici 3 , seeondo si dice , l'Iianno data lulli , si nhe 
quanlo sïa a proposilo, se ne iruuvi ncllc mani delli adversarij el non 
nelle noslra lo conosce ogni liuomo. Parmi ancora vedere in noi mala 
contenleiia, el che procède non lanto dalla inquieludine , el poco dis- 
corso, quanlo ancora da modi de' padroni. Pero bisogua prépare Idiu 
presti lunga vila a [V'oslro Signore*. Sua Sanlità vuole intendere ogni 
cosa dalla minima alla maggiore , el leespeditionc sono più lunglic clie 

■ Nicolas ili! SctioinlwiK . riirln'vi'i|iU' île Cjijjuik , BUiivorriGur ds Florpiiif nu 

i Voy. Varehi , XI. Allusion ,111 (lOsannetnent, 
3 Les ami* île Médicii. 
i ta Pa]». 



mai. Kl dura 1 attende aile caccic , rît poco si iravagla , pure inienilo 
rlm l'andaia ilel lliiunilelruoiitc » lioma run'fjiie ilfil Dura , cl clie el 
Papa non l'asjioeiava . ma ehc awva ilisi^naiu llunicnidioCanigiani. 

A di passati Su.i Sanliià ri fere rlaM'ardveseovo inlendere, corne non 
polo va negarc a don Ferrante et allri Imnmali die Rafadlo Gimlainh 
non fu>si nbr^ili) tai)li> die pnl.'.-si ambre per lolla [,i foitraa ili J'isn, 
el [ht queslo liaveva 1lis1711.Hi' ih-ssî mullrvadori per II. 3 30 mila di 
non usure, ni- ili nnn madiinarr rusa rriniro al presmie governo né a 
Plia Sanliià. A die fn ris|iosIiii1ie non j> Hl tu li . inipedire le vogle di sua 
K.'aiiiinline , né ilovemlo opporsi s qndie slarcmo palienli. Ma dio 
q-estinnncronomrxli da shipuiire li niiniei, nia ila tone animo a rlii 
ilr.siiieva la ^'r'ai]iliv.;:i e[ siruiti <kd dura . el simili allie raiii'im si »n- 
iliiriniii leplir.auilii srnzn fnii'ln . in mmln die ri ij 11 11 liuniin e paivnli di 
liafaclln alteso a trnvare e mallevaHori , el |>er ancora ( lionr.hc sia pin 
giorni romincioruno) non iuii'inl.i li bablrino Irovali ; e! nasec perpiii 
cose, ma nia\iine per dio. li nimici v'cnliono maie vulciilieri , li aiuîei 
nostri vi liannn resjwrlo per non essore nolali , et in falto faré, malo 
iudilia (li quelli noslri vi enterrannn , perché mi parrà voglino lenere 
el pieile in dus slaiïe. Queslo priiidpiu li llafadlo 1111 fa slave di mala 
vogla perdnliilave umi si farci il simile jier allri. Insnmma clii non go- 
verna li slati ciui qiiello vigure. cl ipii'lla ivgda limum ii-uto colore plie 
lurigo lempii se li iianno manlenuli , é impossiliile non rovinino , per 
fin- in simili cas: la piela nuoee a dii la usa troppo , et tanlo elle ë 
causa ilella dcxtruclione sua. Al Duca per quanti) lio poluto rilrarro 
non é piarciulii quosla cosa ; pure aui'niu sua ewlleriiia ha palienza. 
in rmlo die qursln allai'gamciiln ili HalTai'Ilo prnrcila el ilallu arrivos- 

covu, et da Attaviano ' cl dal suo fralcllo clic sta a itoma, et non dalli 
Impérial! ; el perii lanio mono eonto sen'tiareblic a lenere. Monsignor 
Hcv.'ii'iiilissiiiio '• qui si purta molle rivilmenle , el fa liirlu quelle e 
ponsibile per cavarne nome di huomo savio, iuslo cl quielo, cl se queslo 
fine série a sua Signoria lU'U'iviulissiina . non c a pvojiosilo nostro : 
per die clii governa uno slalo, nome queslo, volcndolo guvemare Irenc 

1 Alciandre de Sléiliris. 

î Le Gonftiloiiier cpil .n:iil smvùk' j Cir.la. i'i en jatiiior 1330. Vov. Varchi 
K.XI.XllîScpii, 111. IV, V; Nanli, VllI.lX. Ce lail jur lequel parle ici 
l'allusion esl s\ f aa\û psr .NirdilX, 17. 

3 lliicalj ou Ecus. 

' Ollaviano de MMiris. Vny. plus lliul (111. 1 , J B. 
5 L'aïchtTêqncie Cupûtn. 
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biiogna cuira la medesima fortuna i-.ho li allri partigiani, allrimcnti si 
cm , i'i niiixiiui? Iiliv i a fai'c coi) l'ervelli disperali , tjuuli 

sono li nimici uoslri. Miiiistnuur non cith non iwiulu Fiorenlino , el 
la siio dcbito, nui non già procode prudontcmente clii "dopera in simili 
l'iisi msiriinii'iiti i-c.ijicriii i. M jiov'emu di Munsignore mi sarebbe piac- 
ciutii i'\eessi\'anii:nLi' inanti <*1 ~2i ' ; mà vriltilo élu- m; la p ï ertiï , nii la 
Justilia, në la ragionc usala avanti ol 27 verso li nirnïci nostri , giovo 
rasa alidmna, si |iun coricludore elle ancora per l'advcniro farà non sulo 

ol i li ■> ii nu. nii'i nicll" | ■ i ■ : _r ;_: E i ■ , iriisxinu! idio [lin seo]ierl<inienlo le jiarte 

si vt'^iiim . phi ffin<.i l'oll'eso il i loi-.), piii la pmeiui li sti'ingerà a 
K.\*\r,i ui .>ni UMUjiiu •■■ u n- . ■ [ p.«.. o<n ihcqJ-i «llrun>'OU , 
liisu^iiii pregaiv lu fortima clie non (jiri pin la sua ruola, poi cliè da loi 
Miilmi'iiKM'i lii.-r.iniii guiernarc. 

liartolomeo Valori partira credo Domenicha , et va in Romagna , 
Bon speranza di farvi mollo benc , non Un lu per allri, ouanlo per se, 
et si voile clio non liarà ijuolll respeeti al guadagnaro clie haresli voi. 
Credo vi si fermera per palche tempo. Nondirô altro,sc non «lie a voi 
mi tnecomando. Chrislo vi guardi. In Firenze ali 30 di novembre 
1551. 

Voslro Luct (•'uccuhdim. 
Tcnuta a' 22 lio dipoi una vuslra hruvr de' I II alla qualo per havero 
ivs|«i;ii.i et snipin di supra . quanio di'«iileraw , non farô allra roplica. 



XV. 1 

Mn/jui/ini niro Aloysio de Guicciardînis commissario Arretii 
fratri honorando elc. Arrciii. 

Honoraadt frater de, 

credo sia necossaria. Quolla di Firenze si fiillorono c fondami'iiii , 

• iin. Vpv. Vntrhi, II, [.is-iru. Il m-oult: i]ii':i[ir.'" l'arrivi'i' .lu rarililuil 
l'iiiswilll i'i Miirenci! il se (Wl.ira Juin (irirtis ilaris lt- j.riTli munie (les Mollir is Cl 
il jilacc effectivement l.niji ['.ni™ nii ni .Nui. ■■■■lui nVs méi-unlcnls. l'iuiloi», 
«H ISiT, H dilqiiu «us jjrjicïtii il'.Hre iriiilailc Lmçi n-.inii dans Si maison cl y 
.lenail des roiiciluiliiilrs iivY les nrlvcrwiircsdes Uiidieis. 

i UarU ftrtaziant, filza 113 a loi. 

(.dire adressée ,i Luijji Gui.cinr.lini par. son fuite, l'IiL-lutit" , datée itt 
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■ i -., Lt |.niu.i i-virs ■ i tbU'iu iiuinL)r>iti-'|ui |>t ■ I (-ji<i>' . ■ i t)<i«t»u 
jistinln^i hiasimassino raollu el punlo mandato il» rïrcnze [iur si alfcn- 
nono ii ipiiyli , l'opinione Je ijuali era molui dannala <la ipiosli cli rpjà , 
clie lier niente non vnli'i imri si [aeessi di qiiesto mesc. Mandovi cou 
i(ui'su In figura clifi lianno farta a Fircnze iu stil puiHu tiol ipiale lianno 
fonda lo ; el se imosii pronustielii caltivi e^mportunu la soliiliuni: clic 
\nt gli date siirà buona faccenda. Ma cl Vitale in ijuesli suoi ^iudicij lia 
sciuprc ininacciato ne'casi nostri pin la nobillà che ol popoJo.' 

L'accurdu' Ira* Tetleschi si fece poco lionnrevolc per el Redo'Hwiiani, 
dm gti é, bisognalo consenlircbe lu adversorio lenga cl ducato di Vw 
timbergh in feudo pero da sua Maosti , la tjualc truvandosi strata daHn 
nécessita prese cl mifilior partito , pereliè per se medesima cra imputcnie 
a résistera , cl da Ccsai c non hâve va per anrara provisionc alouna , el 
gli inimici crono pote-Mi . Iiavendo fomentoda si gagliai-dc ourse corne 
himno. F. I>ene poi passalu iino linomo di Cesaro clic pria danari !il Ile 
i!e' llemani , diront) \ter quindicinnh fanti , et por duamila eavalli , 
nia saranno |>oi danari per uua paga , et essendo tanto diseaeta la sala 
iUI.i eiii'iua, min ilovcirà cl Ile j-ii^ii nïi rii'iil»' dix:ostar!.i in su ipicsli> 
tiiinliiin.'iild dalle acrunlu fallu . l;i usM-rvantin del ipiale non puti essor 
più a proposilo per le cosc di Ilalia ; pcrclié questo moto di fiennartia 
era el principale discgiirj elle kivcssi l-'rancia cl luyliillerra. K ipiali 
ililui lie hanno a aMioorarsi insieme a' XX • 1 ï ugosto, nia liaranno per 
tpieslii eagione ns.-ni uianto facultàdi scompiitliare che tien peiisavotn). 

El Turco è eavafcalo in persona alla volta dol Soplii , cl poroanoora 
elle si sia ilello molle ili'll' annal.: ,i;nis-a ili llal'lialï^sa . et da Viiie^ia 
uia\ime , non par erodiliile , né é serutidu l'use sueel lare in un tempo 
medesinta un impresa pulenlo dalle bande di uua. Nondimcno cl [loria 
era per andar di di in di alla volta di Sicilia, per difenderc in caso hiso- 
gnassi , et cosi sarà facile eoxi clie e romori grandi clic si sono fatti 
i|uesto anno si riducliino a niente. 

Nostra Signoro per ^li avisi cke in lui liavmo ultiniautonte si andava 
rclificando délia îmlisposiiiune sna drllo stnmàco , cl gli rilurnava lo 

Divers.-* n^i^inn* sur ks iiffair.* iln tinllps, Ira rilmiHo! iltl'Alh'lns- 
liut, le» niiKtviHiHiiiU ihi Sulian, les |i.ir(iiiilii'r» .1,' Ni ihmuii .1.: Mnlu i.. 

' Un |l«ut iltn; <|U4i it |in'-.iitfi- si; ritaliia . [>msi|iic r.' ftirnil ii;s Slruxti. Viiluri 
dj., et |,lmuiil (iiiirliariliu liii-im'ni,', i V-i-li-ilin.- \cs rhet- .II- l'inliiiiiiisiuiii'ii 
i|ili Micriimliiii'iil ilain la lnlL; ninlri; L-s Mnliri. . I;n.[i.< i|in: ii'iir ilieii^ialinii 
prolila au peuple. Ajuutii future la mur I d'Alexandre ilt Médicis. 

? St. it'itaKa. XX, a. 
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appetito , in modo lo raolionn d] -mita per guarilo , et ancura chu sua 
Sanlitù non iiabbi tiavuto fcbbro, né allri aeeidcnli znaligni, uondimeuo 
per essersi (molli ?J di cibata pocbissimo, itileudo die si trovava assai 
debole, inmodociie habbiamu lia riiigraluri: llioetieol malosil passait). 
El (Mnliuiik' il t '' Mi ilioi 1 , corne baveie inteso si e pure risolutu a essor 
prête, die c andie ouitna nuova , e pare disegnino dargli di présente 
el governo di Ancuna a vita ol larlo legalo délia Marcha , che cnvnrà di 
Ancona grossa cmrula. El per foriilicaro più le eusc suc , si pensa si 
farà preslo uca promolione di cardinali , die sienu a sue proposilo : la 
salute di nui allri dépende in tullu dalla gramlMi tara: pcro liabbiarno 
;i progare Dio gli prosperi ; et altro non aceado. 
In Itolognaadi xxidiluglio Iîi34. 

Vostro France sco Guicciàrdlm. 



XVI.' 

Itwme et Ilt«u> Momignor Stgnr'tmo assern». 

L'ullimediV. Signons Iteveraulivima sono do' v ol vicon ialoltare 
al Sign" l'rcsidcnle quaie si niatido subito , el a nueslu Ma^ulir» 
llf'.i.iiimeiito 4 , présentai la louera do V. S. Rcv"" 1 ringraliaudoli Jelle 
buune dimostralîoni clic liavevano falle insino a qui di volcrc enuser- 
vare la terra in pace , el contartond" li in nome silo a perseverar, coino 
c il iloliilo el ol bénéficie loro , clic lu loru niolto grain. Kl in verilà e] 
Hi'ggimoiil'j in uni versait non ptiirelitn! essore meglio dispisie , né di 
più pronlo aniiuo , mù e particulari tutti non eoneordano sompro in 
ogni l'osa. (Jucslo dieu perché se si niellessiuo insietne lulli « ddilli 
die rlalla morte di nuslro Signore ' insinua liojjgi Sun suceessi innncstt 
cilla , non sono slali lanli , ne lali , cho si possa dir siano in quanlo a 
se dï momenlo alcuno, né di sorte clie nelli allri lempi trsnquuiï et 

■ ]li]>]polyle. 

i tlalln fiha 4SI. Carte Stroaiant, a 1R1. — Celte lettre est eAseaée à 
Home, probablement au Secrétaire du coltine des Cudinau* diarjrc de l'adnii ■ 
nistratian dus éial* de l'Egide durant la vacance an Saint Siège- le "'■<■' l»< 
rcIroHvcr la rouille de papier servant dYnvekippi.' <|iil porte la sii.wripliiui ; 
mais c'i-st là liii/n ft-rlal jiniI un r,ip|inrl itfllciill. 

> Buda Valori, l' résident de Homagni. 

' Le Sénêt tk Bolog ne. 

s Clament vu. 
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|>aei1ielii rimi -c il!' siario laUnlta fulli |>iii in iiieile-i ititnerodi jrionu 

perclié. non souo sialc daio in ipiesio tempo clic quallro o sei lente , et 
fuise iiuii vi .i^iiiii^nni. Kl le phi important! snini slale nelle personc 
ili Caletlo et di ser Masclicrino , personi , corne puo 8»per Vostra 
SifcTioria Reveri'iidissiiua aligne et di nr--wia L.-i.iisi.J!'[ ntitmc : mit quel 
clion'lia fallo tenir qualche conlo è stali> clie é sapersi questi (lui 
esser poeo gi'ati a' h'ppuli M |nii[u-lii depeiidditi dalli altri, ha fallo 
upininno in molli cho qucslc cose non sranu [lassale sama voluntà di 

ijualclmno di Ion) : et Lmlri jiiù ved I»si clic elii (cri Qdeltn rifu^i 

in ras» loro. Et havendosi qnaldio nulitia rho rpidli die rerirnn ser 
Masclierino , ancorclic non fussino bon eo^nosemli , fussino pure per- 
sone dependenti lia ipialeuno Ji ]mo. Ajijiii'jiuosi l'essor cosa |iuli!iea , 
die bru , o almeno il conte Hieronimo ' Iwinno fallu venir ilrenlu delli 
slwndili , et tenu loti in rasa loin ieoperli coq assai poco rispctlo. K\ 
qualî andamenli lianno messu in molle S!is|n>tti> ipiesti altri. El quel 
elle i sospelli pules-iuu paitoNi >■ et dall' lin l'iiolo et d'ail' allin vustvu 
Signoria Itev. IU * fo conosec , et so die non accade clie io <rli dira elie 
io uso tutti fili ufiieii die mi soirn pussiliiti per inlrallencro le eose, clie 
non u ii^Ihiili in dis.irdine , fume pur spero clie lialibia a sneemleie ; 
ma é inateria inolto [astidinsa n diilieile , p-rdié 'pesta licentia la 
|mrla seee la natura ilu' lempi , et l'oppiniiuie elle per rï-ere impiossa 
|n?i~ nu itto sp'i ii'ii'e iiclla ini'iile delli hnuminî non si puo in itnnln alniin> 
raneellare, doii elie e delitii eimtiiii'ssi. si'di> vacante, irovinu appresso 
al nuovo Ponteficc facilmenle venia et impimitit. Et el far de'forli ofJi- 
cio in questi tetnpi contra prsone potenli in una terra grossa eotne 
ipiosta , mérita <;iaii cnusiiloratiimf . el niassinio imn sapendo l'uomo , 
qunnto sia per allungarsi la nuovu cletlione. E nrcailulo questa sein , 

■*■■ ■■ i ■ ■ ■ l ■ li . ... loi t.i.i.liii, ■ I.- 

si ^ente del |iaose , et étendu nijtiin-i'iuti jier fkiii.ltli [mono prosi. 

iiuihiiiue ion si manclinrà per ques!» di Fardi iinpienare slanolle , 

jieieliè o^ni allra delilierntione .-aivhlie di i»'^irms L'-^'inplu , et tor- 
ivLLe tmti la ripntaliotie. La ensa del cavalteid t:ain|H'^in , di-lla 
■ [liais .-ei'issi jk'.i' 1' nltima a \'oîtra Sbii'n i;i l^^t'ivudi^irna. ijoanln piii 
si è uianoggiata lanto |iiù si é trinitla sospcltosa. pur [ter egiii ris]K.'lln 
mi é parso flnîrla , eon l'erilinar die fnoii délia rittà insino a 
tanto elle e tompi siano pin trani|iiilli. 

' Vaiclii >m, 
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lia Kerrara vion per avisu «lie 'I sign" .Manias ,*i va prcparandu per 
lentar ili nuovo l'impresa sua. Di die al di intto ipialla dn> ;i hitrinlcni 

cusn; pur non si v.-ili- aiiaurn in essore nicnlc «lia impuni , al liimiiii a 
pivp;ii ;ilD ili sur ii» clic non é da lenicrnc. Ci st'iio auclior vodfe r;iiiuiii 
«lie lia M m ne ili ISaliïu lia a venir in Homagna con liuon numéro di failli 
pagali , et el cavalière /-allô « amhlii intrattenendo molli di nome et 
voce d) far failli o Colignuula , cl in quelle cit cunslanlie. Clii dice pur 

ctti'ili jincur mm si veggimo , al san'i facile i-ho liille queslc rusa 
rii'-i'liiiKi [tiii presiu s.Kpiiiuni l'Iia falti ; fume porlii lu iialwa ili ipiosli 

El a vos Ira Signorb Revcrcndissima el III. M liumilmeme bascio le 

Di Bdogna aHi XI di oltolire MDXXXIlIf. 



XVII. 1 

Maynificn vire Almjsiodc' Guicciardini , Commhsario ÂrritH, 
fratri honorando. Arretii. 

Bonorande fruter tic. 
Ho linvulo ipicsni iiiniiina la viislra ili XI1II , cl anclwr clic per via 
ili Kïrenie have^i inicsn parle délie p;izie de luorusrili , mi sono stoli 
pâli I L avi.-i vusiri par estera pin purliculaii , al Jo' rn=i luro non sono 
reslalo in^mnolo ili nienlc , per elia lio sempre piidic.alo «lia kdibiuu 
poco fondamental, et die procedino da pa/zi eldispcrali. Doveranno 
«on rjuestn lialtilura liavor manco crediloet raffreddarsi, et mi [nnr.'ivijjliij 
clie'l Dues di Urbinu cumpui-lî die r.iccinu ipioic aduiiatioiii sul suo, 
per die non veggo a die gli serva , et massime csscndogli stiito fallo 
intendere dai Minisiri di Cesarc clic quesic cu-c dispinaceralilniiin a 

■ r.arlc SlrocitdfU Filin liS, a tBS. — Lpllln a Luigi Guicriardini. Hii- 
Hlsîuii-. sur lu .Mmluilo qu'il mmii-rii ■ 1 ■ - tenir nu milieu te ntriim ili-s h.in- 
nis p-iir profiler île 11 morl Jn pape Ottawa VII. ïoj™ Vurchi , XIV; 
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sua Jlaesià. Ho considuraio anche quel che liavele seritlo di vosira 

cervelli taquielï, et COU puca ragione s' io corne si vuole el giuoco 
nostro ragionevolmento ho a essore di corriro in tuuo et per lutte- la 
fortuna col duca : e: io per me ne son resolulissimo , si par h obliga- 
linni idie lui ton la casa sua , rame per l'intéresse mio , che so non mi 
posa) lidare di ijucsti ribaldi ; où cosa alcuna mai mi potrebbo persua- 
dere il contrario , «lie so clic m' hanno in summo odîo. Le cose di 
l'erugia doveranno esso preslu molustate, per clie' I Papa vuol far 
l'impresa ; ma secondo inlcndo , coq génie comandala in modo 
che lui hisogneri far più fondu ïu sulla deboleiza delli inimiei , clie in 
salla gagliardia sua. El io ner essere maie informais délie fonc di 
quelli di drento , non so clic gtudicio me no fare : Sapctçlnj far mogliu 
voi di costa. 

Qui viene in scamnio mio l'arrivescovo Siponlino, el (jitalepcnsu 
che a questa hora si a parlilo el allo arrivar suo io me n'androalln voila 
ili Fircnzc con aoimo foisc di far poi un passo insinua Ruina. Parmi 
mille annî arrivi , perclic liawmluim a partire , ci slo a pigione , et 
quant» più presto nie ne leverô più caro mi sarà , et a voi mi racco- 

l)i Bologna, alli XVIII di ooremb. 1534. 
Vostro Frascesco Glicciabdini. 



Magnifico vira Ruberto de Pucciit , u; 
tinis , majori honorando, etc. 

Magnifiée lamquam frater honorande etc. 
Io ho inieso per più leltere di vostra signoria el spoliai mente par 
ima de' 3 e ragiouamenti che hivevi passait sopra le cose mio con la 



parmi les papiers Sinmi. Cunmn illi ' mai datées du n 
Wre envoyées iiOFemùlc, cl la piriiiii'nv me srrnhle cette lettre de 
ilesliuée ;m Pape, el adrcswSe :ï Puoei JuL-meiii* , duni il Ml q 
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Samilii di \oslro Sigoore etla buon» Jispoiilionti clie havevi timala 
in sua Sanlitù inverso ili me , ei le parole grate chc haveva usala «on 
dimoslrar el buon conealto et oppenione cho n'havova, clie lutlo mi é 
s Un lu grato sopra modo, non solamenle pcrgli ellect) Mie possona résul- 
tais ii^ni di a un pari mio dal suo bono animo, ma più prineipalmeoto 
porche filbw essor mi mol lo honorevok hiver questo testimonio ilal 
gravissimo gindicio di eu» Beatitudme, perché quello clie banno senttto 
di me o l'ontefici passati , eioé Leone et Clémente poleva essore altri- 
buiio a qnakhe afleiiione pariiculare , et per quesia cagiono medesiraa 
cl non per allro non mi ricordu liaver mai desiderato d'esserc d'allra 
prolessione tlj quella cho io sono , perdu: si: havessi haviito roreclu in 
Josso, harci speralo clie sua Santilà si fussi degnata servirai di me , et 
ni! sarei l'onlidatu liaverlu da faiv , ili Siu lc Hic fors? Mia Sanlità iiuii 
ne sarchbc alla fine restata con minor salisfallione chc lianno falto e' 
[ii-i'di'ccssuri , perché liarei usalo c medesimi mezïi a acquistarla clie 
usai con loro, clie non furono allro chc la diligentia , la fedu et la 
integritù, perche da questc nacque la satisfait ione, se liene la inlro- 
dullione al serïirgli nacque da esser Fiorentino et interessato con 
loro. Pur penché l'habita ha repnguato , halibianu a stare con- 
tenu délia sorte nosira, et tanlo più volontieri per quel ne scrivetc 
dcl buono et benipo animo verso di me di sua Santilà , di cho vi 
pi-ii'fiu siate conlenlo di rendergli infinité gratie in mio nome, cor- 
lificandola cho me ne senlo obligatissimo in etlerno, et mi diqiiaiv 
non poterc offcrirc o quclla altro clic un pronlïssimo animo el voluntà, 
ehoquanlo piiï fusse quelle clie io poiessi offerire, lantu più voleotierj 
lo offerirel. 

Se benc io sento Elelliono di Comessarii et pcrticularmente per 
liologuu , non i' penï elic in qnestu pialielia del siiidac:ilo. io non slia 

con l'uni -jpusalo , atte-ii le paruli' i.'Iii' ni'lia drtto Sua Santilà, le 

quali mi rendo certo mm mancheranno. 

Ame questa cosa non ha mai dnto faslidio alcuno per gli cllecli, 
[n'vclii' j!iiiilaiin'iili> mm pulevo esser muleslatu. nis di in;.'iiislizia rre- 
ilevu !i;r. i'i- il:i duhitin.'. lieue mi -i.'iiin mile le païenne ili qualcuno, 
nia solo corne vi ho scritto più volte, perché mi pareva chc aolamente 
questo nomenii fussi dicarico. ne pivinin nitneuieute aile faiielie mie 
havendoper un ministre «VI gmdo mio servitopiù lunga mente et in 
iiifl^iori i la Se.lia AppiMiJiry. elle (orse Imuttio elie sia liri^i 

' Pwllll. 
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in Icalia ; e se io nun m'inganno ili lal sorte, clic <ii nie non doverelii>e 

3l !" ■■[■|- til->n- -"Vli-I- «LU., , .rfil-THUK. ^1 |l>|-)0 

Tuclo ijurllo die iu scrivii ili supra sia detlo roiwpiosla proieski- 
liimc tv^ùt-i cnini: die.ono e coutrnclïsti , ncl principio , nel mexo et 
nella fine , clio dove s'allia a liare conlu di peeuiiie administrée . iu 
wilV) senipre promplissiiiiii i'l paralissimu , el l'jsi mi polctc !rciii[ire 
iiiïerire cl obligarc. 

Uli frôler, FiiANCisciis- be Cuiixiàiidims. 



XIX.' 

Moyiiifico Yiro Rohertu de Pueviis uni ex oralorihus 
Florentin!* majori honorandn etc. 

Romtc. 

Magnifies tanguant frôler himvrtinde etc. 
L'ultime vosire sonudo Villl el dcgli XI, et per quesia ultiinn in- 

l' iidu ipielln die vi ucrolTeva elle io Scrivossi ima li'ltn'a alla Satilila 
ili iinstm Sonore, riri<.Tali;mdiJa ele. Kninii parsu rirordo clic nonpossa 
se non ginvare. Ma porcin: pin li lu Ta même si scrivo tra noi medesimi, 
die non si [Hh'i tire a un Principe uile infime ila uno die per el pas- 

S.oilil;'), die vi diiià fHTiisioiie di puter fare, l'omi' prejialu dame el me- 
desimo uliirio. l'A pendit: la butera |mi si estemicrà in ipi.'ilebe im[hi 
piùollre, mi rimollo alla prudanlia voslra , se vi parn'ula loiiiiet l.i 
lutin n sulaiiienle ipjalcbe parte , mm su ;n;i ipiel die s:irâ la line ili 

questa prabehs , perche intondu clic con gli elïocti si va tutiavia pin 
innanzi et ia coine lia detlo sempre, non lio ragionevol mente da tuilier 
del line délia cusa, ma o' modi in se sunudishunorevoli, noneonvenienli, 
né possuno esserc se non fastidiusi , cl tanlo piii essendo la clcllione et 

i D'après Io sljlt! noraiiin ; [l'apr^s U- >iyle vulgaire, li3">. — a Co ip» fit'- 
.vili' rsl il" la main iln ■citl-Nw fliiirkinlin ; .v -iiil ps( ImIL ik si main- 
— ' Carte itroiziane . Fila lai, a 10t. 
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ropedilinnc ilo' Ministri , cl Indu el pioeossn i!i ipicstn niigolialionc in 
manu di |ioisiiiie, cli.' iianiio passiene uieco ; pme non si puo résistera 
alla iuluiil;i ilo'supt'rioi'i : flic qnelli amiei ili Belofma oie. non sieno 
in Inion roncoilo , a me importa poco ; perché schlienc ipieslo maie 
helihe piiiii'ipin ili ijiiivi , è di poi , corne accade nelle infarmità lun- 
ghe, di venta to altro lui more. 

Veddiper la voslrailK 2H iinarim knvc.vi.wi'illo alla Excdienta ilel 
Duca ilcl ilcsidcrio viijlrii d'essore mio di' snoi Cai l; et cou <|iic;la de' '.\ 
lin inli-»> l;i i-lic li/ivmi havula. K iiinticia clie i.uii -i |iou hene 

ne^nn'are pce lellero, porelic sono oosc. eho hamio hisn^nudi pin Itin-.i 
pen.-iero clie d'un' oeeliinUi. A [ne non é. pai-o d'enliaiccon sua ICxcel- 
Icdzii in ipiesti rayioiianieiili . peiehe [ht molli ri.-peili -li polele far 
meglio voi clic liuomo du Firciwc , cl liavcndoci a essor presio , non 
importun antieipare , ci al ritornu \ostro potreno parlara insictne di 
quarto, et di molle altro coso. 

El a Vus Ira Siporia nd raccomandn. 

In Firenzo a di I (i di gennaîo 1 854 1 

t'ii frater FnAxnscis ni: Giïcciardikb. 



XX. « 

Al Matjnifica Mess. Ruberto l'ueci came fralelin honorando. 

In Rama. 

Magnifia Virele. 
Non hicri l'altro, Pnndolfos noslro mi mnstrn una voslra postscripts., 
et questn mattina dal segretario dcl si<;" Ducs 1 lio liavolo una vnstra 
de Ili -ïO del passalo , cl parendo mi die il parlilo clic voi mi pro]«jnete 
mi aia di grandissime lionnrc, n' hobavuta molto piacerr, perché slimo 
il iuilieio ehe Sua Saniilà fa dime pin chc honore aleuno, die per f|na- 
lundie via mi potessi essore fatlo, in modo clie ne rcslo con grandissima 

' Carte tlro—innc, filza 15S a %>i. I.rllre iluial il :. rliîji ,i|,< pibliii un rrog- 

lll'-lll .lilll- li'S noliS illl llliinillis l.hjiponi aj.itlti'rs ull\ IhirumeaU il,' I ] i l,.,'|i|u- 

Molini. Il i-sl ijuesliuii ili-s prnpiisilieni i|«r II' l'api' ['mil III fm.-^ii à (iuji'liar- 
ilin île reniai au srrviM <V- VY^W»-.— i l'mniulfu hiiri, llk ili' llulirrl , pi mari 
dn [jmkmla flllr île Gnirchirtin. — ■ Connu I". 
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"liligaliuiit! a sua llcniiiudine , ci per risj m lierai euii rcsnlutione vi 
ad\ isu esser levala via la difficullà principale, rtie in ilnhila\u mi |k .tcssi 
iii][icdire , rhi! il Jtuo.i si rimelle in ipies Io ilel totto inifi duliU 1 - 
ratione , iu modo clic délia monte sua non mi resta scrupulu alcuno. 

Ma 1 quanlo a'risperii miei, mi lieue alquanln sospcso ITiavere eome 
sapcle una ligliunla di elà nuliilo delta quale ciederli essere sjjediln 
j.'n'i pin iitwi si.imi , ma lit i'i.)[idiiiiiiio do' Winpi m' lianno facto c disegni 
difficili ; ci su iu mi [urlissi di <[ii:i imunizi ^li hau'ssi dalu ricapilo , 
sarelibuno lu conditions suc moite peggioro , perche in queste oose nes- 
sunadiligoniiai' [".ni alla pmpna. I li~ [m.h-.hm'i-i 'IitirTni cl perdcre pcrqiiestn 
rfepecto ont (olo occasionc , ol da allro eanto mi sforza pure l'honore , 
1'aimiro ol «1 dohito paterno. lu penso riiu sarà ahnancu lue tu l'cliraîo 
innonzi plie nuslro Signnro sia a Itnlngna, cl sarebbe molle- facile , clic 
a quel [cinju m l'haic-si i>l]iii:;tb . uel quale osn vi dico clic in mi 
risulvo a ventre 11 •[uni n in ultrii Itlii^u , se prima me nu (ussi s|tediln 
et tanin più volentieri liavendo a esservi voi , clic llio sa quanlo mi c 

di venire , nui non vi dieu anche per luira cl contrario , per clié essoii- 
duci da u^ni parle ra^ioiii» clic mi pesann . <■ cosa eho la vu-do ponsare 
cl e\aiiiin:ira meglo. 

K s bene veru clic parlant!» lilieiainciitc rouie io delilni, in desiderei 
da voi qilalrhe resolutione più [iarlicularc , per die corne voi sapote io 
non sono cai-cinto da alcona nécessita a pieliar queste. parlito, polondo 
Marriii nella pairia commodissiuiamento , ma mi muove prmci|dinenie 
il desideriu deH'Iumure clic i: lainlaliilc in lulli lt I J lioinini , ot seconda- 
riamenle la speranza di poleiv cuiisc-iiir qualchc premio o remunera- 
rkrae servendo benc ad un Principe laie , la i[uale speranza non lia a 
venir in ragionamcnlo alcuno, ma ha liilalriiriiic. [iicrameiilc cl liWa- 
menle a depeudmliiiln l'.iii^tiila e| di>ei etimie ilcl l'i iuri|ie, ele.lii serve 

opère , et col lien servira , il clic non rJica |wr inio particujarc , porche 
a HIC in questo easu e liuslaiile premio cl reiiuiiieralitiue l'essermi fallu 
([nestii liiiiiiire da Sua Sanliui. Ma mi par liene non poler esse ripreso 
se io desidern al iiresenli 1 di sapcru particiilarmciiie cite mi lialhia a 

' Ce c|iii mil esl en enliur île la main île Giiirhanlin. — " La Linhella , celle 
qui avail dû épouser l'usine de MiJicis. 
] li-i rn|in?nil IVerilurr ilu sr-cwiairi 1 1 1 e- liuii liardin. 
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esser iblo il modo di sostener eoslâ il grailoclte mi si conviens , [ht 
riii: non ho farullà il» [lerisare ili s|"ciidcre il mio M son cerloclie unclie 
queslo non sarebbe l'inlentiono ili noslro Siguoro, ma io non Vorrei 
quandoio fnssi Costa War causa o necessiui di parlarc con Sun Kami ni 
il'aicuno interesse mio, ma solo haver a parlarc o pensare rtel servilio 
suo, che cosi nii goveruai sumpre ton Clémente. Né si mette ([ui'slo in 
considérations per atare a me il mercanlare o sottiliiiarc clic cognusoi) 
bene [[uanlo si cmivenga eon uno Principe , ma per polcr pigliar qunsta 
didilwratione cou l'animo scarico tolalmenle. Io vî lio operlo m tullo cl 
per tmto il eore mio, Min quello linvcssi m.incaio supplir» la leittra 
di Pandolfo. 

Aspettoremo luira la i is|«sla voslra , et in questo lllezo non si |ht- 
ilerà lempo eirca la facccnila di elle ïi lio delto di sopra, cl mollo a voi 
mi raccomando. 

Di F'm.aie il di II di Fcbraio lb'37. 1 

Uti fraior Frociscijs tiE Guiccmrdinis. 



XXI.' 

.-1/ magnifico cnmininarin di Pim Luigi Guicciardini fratelln 
honorando. In Pit'i. 

Magnifier frater honorande. 

lù sarà eon questn una min a finirai > , Inqualc vi priogo gli faeeiale 
■hire , cl qtiamli) n'Iiarutc la risposia me la mandialc per persona fiilala. 

Dinuovononci é aliro, porcin; Ilailiarussa s'o iii«oatalo, et non si 
sa Joïo sia andalo. L'aceordo île' Viniliani roi Turco 3 si craie si fera ; 
pure non ci èancoralaccrioza. L'acconlo 4 di Cesarccidel Re i! inop- 
|-eiiiiine i nriscliimo . e ilii n r 'ni parti' s'iiilciide ut ivrodeaimn , rho non 
sia per succédera , ri'stanilo lu ilihVn'iiti.i per conto dello siain di 
Milano. Et pero non si puo stare se non con sospecto di guerra per 

. lit», 

■' Carie Strozzitme , film SU, a !'.<■ — Lellrr à Luigi Guift uni i ni , HiirlVm- 
poisonncmeiH supposé île Giulin .le Médicis. 
a Begid, IX. 

*GM l'ictiinl, dom il BSl pirlê dans la le1ln> minuit' , fl qui ml pour 
r/sulial \e viivajp île nhuriw-Qtilnl en Fruntf. 
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l'unno (uluro. l'tire hisa-tia r.ijnH >r'i;i.->j fiiuriinUi. Kxiiniiimssi itin^in 
délia Canipana', et io intervenu i ail' examine. Non e )iene scrivere <• 
[Kirlinilai'i . rnà 1.1 soinina cli.' [trsr h parle (k'I lluca cl dus ma la 
cosa é^eslata giiislificalissinia. ijui si procède all'usalo , el como se 
fussimo nella sicurti grande d'ogni cosa. 

Sarn ctmi|uesla un allia mia in i-aeeom manda tione di messe r Cl leru- 
liino Buonanni : potendo largli piacerc mi sarà gralissimo , el mi vi 
raccomando. 

In Firenie alii 3 d'octobre MI1XXX1X. 

Voslro FiiASCEsra Guicciarnni. 



XXII. 5 

Magniprii messer Ilulicvlo, se niai lu lempo aliéna da discorrerc 
le rose future, i[iicslo mi pare clin sia i|iicllo, poirlic si vede usi'ire su 
ricf.ii le.mi tanl'i ^ratiili r-li'i'' ccrvclli non \\ aj^ma^iio : Cesarc va o 
per dire meglio deblic andare per ia Francia, non clie gP altri , ma lui 
medesimo nnn riiaiflihe a giudii io mio mai credulo, perelie. non era 
da crederc. laferisec si per questo cho l'aecordo ira loro , c eosi o la 
eomutio oponiuilc , sia fallu ; t:lu s;i se e' giiiilirii somi (allaci i:i queslu 
eome nell' allre c.oso ; el Turcosi credn , e pare moltn racine vole, die 
Isaliliia |ut maie la jianilczïa di Cesarc , elle eosa gli poteva pin servira 
a questo propos! ti> , cho separare e' Viniliani da lui , c nondiincno -i 
vede elle da lui resta l'aceordo se non peraltrn, perelie delilie domandare 
nise inliillevaliili ; in dissi ipianiln viddi i Viniiiaiu piidiar la gnerra e 
fnre la legaroniroa lui , clie laldrtuna di Cesarc poleva piùclie la pru- 
ileulia île' Vinitiarii ; piidssi fiirfe dire luira el medesiiim délia proilial- 
lia dc'Turchi, opitrcnascc da i[ueslo influxo uni versalo elle o' parmi 
si piglino, el phi délie voile , al contrario; io per me non a^iiin-p. a 
ijuesiccase , e o procéda ilall' ctà n pore dall* liavermi la furtima eavalo 
fuori délie farr.ende , mi parc (.'ertamenten-m di ilimeiiiicare : pero non 
sanza cagioueho cominciatu a astencrmi del disrunerc . liipi-iamlii f.irlu 

1 Empoisonneur |nv-'.nn.. .1.' uiiil;t>, [n'ilatil d'Ataiandro. 

a Biblinth. Magiiabteihiana, Clou. XXV. Coi. 338 , p. 1*0. /,fll(ra Ji 
.VrssrrFmnc*. (hikr.ianlhu h J/csscr /lir'wrM l'u-ti fopiila Ml' originale. 
— Jnnirmrnl snr lr vavi;r <li- Chnrlr.-Oainl en Frante. 
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ami, i'l agi' alin , e' cervclli do' uuali aggiungono a quosla altezza ; et 
se pure gl" allri sono smarrili , corne iu dalla uxlravagaïuia délie eosc , 
parmi che questa nosira 11L1 l'iimim-i .1 i-ssern fclii-c, poichèsi libéra 
ilalla necossiuï di dis lumière e' peusieri piii ollrc clie di giorno in gior- 
no , se 0 accidente mio parlinikuv. w^liu rlii;mi:iiln Micilaparticulare, 
el a vosira iUagniliccntia mi raccomando. In Firenic a di 29 di novem- 
hre1S39. 

Voslro F. fiuiccuRXiiHi. 



XXIII. < 

Al mio Cttrimmo fralell; Jlongianni Guîcciardini. 

A Poppiano ] . 

Rongianni Cdrmima. 
Corne io ti scrîssi ner l'ullima, iu ilcsideravo chu si vendessi un 
utoggio di grano : piiosscne vendere anclie insino In un allro ; in 
lulio , ollro a ipiello che si vende l'ollro di , moggia due. Apprcsso 
vorrei che il vino liianeo si mandapsi qua qui {sic), et bisogna venghino 
anche e bouicini che si mandorno lulli cosfi . el allro non accade. 

In Firenzo a di primo di Mario IB39 

VOBTRO Fh.SCKSCO GutCCIABDINI. 
' CaHtHro:;.ane,fllo.n3,a1Z9. 

Cette la lire psi la ilorniSra de la main de Guiehardin -]U> snll 111 l'ffiii; il 
mourui unis semaine après (ïi mai 15(0). Oiiirc tel inWrat, elle • eelui île 

nom indiquer les pre ii|>;iliim< ilt.uiiraiii" ilniin'-liiiiic qu'il avail algrs, el 

do jeter quelque lumière mu slm rinijwils ivn- It.ngiimm , h seul île se* frire» 
qui sesuil toujours lemi h I'ù jhi dts affairea publiques. 

' Maison ili! cnTii [.ii^jn-- i[ii ■ l.-s (imill,; (iiii. i i ir'lini [■■[.■.'■rie -'ii.-.irc. 

a Stjln Florentin ; u'apres le stylo ordinaire, I5i». 
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Ail' lit'"" et Kee" 1 " S re il S" Dttta di Fiorensa Se « /'<■"' 



(ira .|«dla inalraa sieur là chc ho sorapro parlaloa V. Ece." M™ , 
i on (juclla mctl 8 "»* gli scrivo. Quanilo in mi sono [icrsuaso ]ier la fedel 
servi tù c olilieiliejiiu min ili ilovcr esser osallali), et aiTvoseitilo ili 
mun i , et h mi Irnvo nclls ma^ior miseria ilie puisa :i. ■. -juIci- ;i mi 
jtcnlilomo , i.'t iii l'.imliiu ili iIiivit |n'i' int'iii ili V. li. coimnilar a po- 
poli , io sono in selle pas-si iJi slaiiia rislrello enn lin sliirro , né. mi 
pos-oi m marinai- h causa. Creilevo chc cm l' orne quel la haveva acercs- 
t- i LU ii lu statu dtiV'.'S-L' accre-cer l'unmiissaiij o (non jjii'i [ht sulik-ii'ii/ia 
mù si lienc |ier la servi 11"! niia ) esser un» ili quelli , liaveiuLi scni|iri' 
eonosnule in loi amure non i la servi lorc , ma lia enrn amien, cl ora 
irovamliimi ili tanlu allo cailiikuii'l |iriifuiiilu . son cumlulUi rlie nnylin 
te-[iuleiïa quasi lu luorle clin star in qiiesla si misera vil.i : quel du' ili 
me rlebha essore lo si Idtlio e V. E. perche io non so mai dove qucsla 
«usa si baltai c se liene io soeho a qudla e manileslo il viver mio.gli 
iliro più suée in la mente clic noirci nna parle ilella mia vita , cl la renia 
pnra. A (liii piarijn' 1 ilnpp» ia inurl'* ik'l iluea Aless" clic si lin-esse 
eleïionc Ji V. Ecc^' a queslo quant» mi opciassi e nolo a lutli , e 
iii.'issimc limi a mitiarrhi' ilella ula il mi» siiiicei'ii , e quclla ninllina ehe 
fussi cleit» , saju'le elle pei' m.liue rnio il S' Aless" s fcce far quel gar- 
tmdio in lerrenij ail' l'ngiiero , e elic V. K. passejiiava col ïescovo Ji 
Furli , Cl io entrai ila' (Jnaranlollo, e ilissi al (iuin'iarJino e l'i'ani-esco 
Vellori , e Franc" Valori , chc se non si risolvcvano a uoi soreblion 
sallar le liiii'slve. liieiinlisi V. li. elle mi disse la sera in prcscn/ia 

< Uttre de PomWfo Puin, gendre de Guiehardin au dm Cotmc. Otto 
|>îl-i-l' , nui m a été i'iMiiiiiLHiii|iii : c j.it M. Ki-iTÎni, ihle ilu | h roi'4s à la mil,' 
ilurçuel il fui condamne h mort pour erinif de c.rasj lira lion. Elle cïl .-..rieuse 
|iar le Ion itc liasscsse t\m y replie i«T|i. ; lin-lli-niwil. I.'.nscrli.ju île l'ninluir.i 
n'est .-i ntlï n.ii-i- |iar anriw liisluii.-ii. CV.; .-Mllriu.'iil nu naiTiimMiu'iil iHiiiie.iu 
sur IVierliim .le diurne, cl ainsi ou niuvcn île ji'ler un re^ini sur l:i raïuillr 
Je lîiiiclianlin. l'ar «es Itllrcs , el relies .le un Irere., nous les r ou unisson- eu 
[larlie. Voiiâ maintenant ee i|ii\lail (on ivnJr.i. Il esl .-uiieu\ île r.i|i[imelier 
l'hupre^ioa qu'on en é|i[iiuie ile> Hirurdi Ion et :tOK. 

i Alesnanilro Vitelli. 
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JifongiaiiEi.eiliFraoe» Soslogm, l'andolfo, cliie.lele mi quel clio 

volovo allora , se non r.h: se mai ma nilumniato V. E. mu lu facessi 
sapt'ie, du' sflmprn mi ghistilii-iierei , ci ehe io !;i proj^TO clic non 
avi>ssi mai [ht mali' cosa Mie iu diwssi, e cosi Un a rjui lin St^iiilalu 
ijuesla vila parcndomi ciu* ];i mi a-onlla»i vnli'iiticri el in molle cuse 
mi [>areva far frullo sompro in bcnelizio d'allri e con Luona ^i\i/.ia di 
V. E. allï coi nandou iu nli délia <|uali> mi p,lï essore slalu ■ 1 1 1 ■ ] i i ■ i h'l ; i , 
i' ijueslij e sluln t'hi' m m lin mai iraiis^i^--.! uilnnlà . <> kindo di V. E. 
e perche io non mi so îmmaginare qucsla mia disgrazîa dirt con 
verilà ' 

Di rarcere, il di 7 d'oltobro nel 59. 

Di V. Bec» 111™ umile cl infelice servo , Pa. Pdcci. 

> J'omels le resle .le lu Wllra irui ruiiliiiil k r.vii il'imo île ces jienlures inli- 
iucs ilunt Pan il. Puwi lui suuvimii k liur.w. Il iivjiil étis uni' première fuis bs uni 
clc k ™ur pour ses .lél>:mi:lu!s nu 15 lî ( Si-flii , XI. i;l jriciij il iMUse Jl- nui 
porc. Etl 1550 11 fui pendu. 
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Page «S, ligne i», au 11™ ne tt», «Mi»». 
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